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DE 

A V E R T I S S E M E N T 

L A C I N Q U I È M E É D I T I O N . 

L ' a u t e u r , e n c o n t i n u a n t , p o u r ce t te nouve l l e édi t ion c o m m e 

p o u r les d e u x p r é c é d e n t e s , à se r e n f e r m e r dans les l imites 

q u e le p r o g r a m m e e t l ' e n s e i g n e m e n t univers i ta i res ne lui p e r -

m e t t e n t p a s d e dépas se r , y a n é a n m o i n s in t rodu i t u n cer ta in 

n o m b r e d ' add i t i ons e t r e m a n i é u n g rand n o m b r e d e p a r a -

g r a p h e s . Il a t â c h é d e m e t t r e , a u t a n t q u e poss ib le , son ou -

vrage au c o u r a n t d e l a sc ience , e n e x p o s a n t les résu l ta t s des 

t r avaux les p l u s m o d e r n e s qu i o n t p u , avec u n d e g r é suff isant 

d ' au to r i t é , c o m p l é t e r ou rec t i f ie r q u e l q u e s no t ions é tabl ies , 

ouvr i r q u e l q u e s n o u v e a u x po in t s d e vue . 

P o u r p l u s d ' u n i t é , il a , p o u r les d iverses subs t ances 

végétales d o n t il a occas ion d ' i nd ique r la compos i t ion chi-

m i q u e , a d o p t é c o n s t a m m e n t les f o r m u l e s d o n n é e s p a r 

M. R e g n a u l t d a n s son Cours é l é m e n t a i r e ( 4 e pa r t i e , Chimie 
organique). 

On a conservé ici, c o m m e p a r le p a s s é , l a division en 

dix l e ç o n s , t e l le q u ' e l l e est é tab l ie p a r le p r o g r a m m e . N o u s 

d e v o n s avoue r n é a n m o i n s q u e p lus ieurs d ' e n t r e e l l e s , 

n o t a m m e n t la d e u x i è m e e t la q u a t r i è m e , o n t enco re u n e 

l o n g u e u r h o r s d e p r o p o r t i o n avec le t e m p s qu i doi t y ê t re 



consacré. Le nombre et l ' importance des ma t i è r e s qu ' i l était 

prescrit d 'y trai ter n e pe rmet ta ien t pas p lus de brièveté. Il 

est donc à désirer que dans les collèges on puisse accorder 

à la botanique quelques leçons de p lus ; sinon ce sera à la 

sagesse éclairée du professeur d 'empiéter un peu des unes 

sur les a u t r e s , en dé te rminant , dans toutes , les suppres-

sions nouvelles don t s 'arrangera le mieux son enseigne-

men t . 

DE B O T A N I Q U E 

P R E M I È R E L E Ç O N . 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX D E S P L A N T E S . — S T R U C T U R E D E S T I S S U S VÉGÉTAUX' 

OU O R G A N E S É L É M E N T A I R E S . — ORGANES F O N D A M E N T A U X 

C O N S I D É R É S D A N S L E S D I F F É R E N T E S P É R I O D E S D E LA V I E DU V É G É T A L . 

§ 1e r . La Botanique est la science qui traite des végétaux. 
Dans les notions préliminaires qui sont placées en tète de la Zoo-

logie, on a tracé les principaux caractères qui distinguent les végé-
taux des animaux, et de leur comparaison on a déduit une défini-
tion générale des uns et des autres. Nous nous contenterons de la 
rappeler ici : Les animaux sont des corps qui se nourrissent, se 
reproduisent, sentent et te meuvent. Les végétaux sont des corps 
qui se nourrissent et peuvent se reproduire, mais qui ne sentent ni 
ne. se meuvent volontairement. Une définition plus rigoureuse du 
végétal ne pourrait être bien comprise au début de ce livre • elle 
devra ressortir de toutes les notions qui y seront exposées, et leur 
servir en quelque sorte de conclusion. 

Au mot de plante on attache généralement l'idée d'un arbre ou 
d une herbe, et nous pouvons en commençant nous contenter de 
cette notion vulgaire. Cette plante a ordinairement des racines 
une tige et des branches, des feuilles, des fleurs, et plus tard des 
fruits et des graines. C'est ce que tout le monde sait, et ceux qui 
s'en sont occupés un peu moins sommairement savent de plus que 
ces parties, les fleurs, par exemple, sont elles-mêmes composées 
de plusieurs parties plus petites. 

Si l'on décompose celles-ci à leur tour, puis si l'on cherche, par 
une suite d'analyses de plus en plus minutieuses, à diviser en par-
ties plus petites encore celles auxquelles on est déjà parvenu, on 
finit par en trouver qui ne se prêtent plus à aucune division. On 
doit les considérer comme les éléments du corps qu'on examine, 
et on leur donne le nom d'organes élémentaires. Les parties résul-
tant de leur réunion, qui forment elles-mêmes un tout nettement 
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limitó, qui concourent à l'exécution de quelque acte de la vie, de 
quelque fonction, reçoivent le nom d'organes composés. 

ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 

• 
§ 2. Les organes élémentaires, ce dernier terme de notre ana-

lyse, ne peuvent être admis comme tels définitivement et absolu-
ment, puisque notre esprit ne peut concevoir un corps sans parties. 
Mais nous devons nous arrêter à la limite au delà de laquelle nos 
sens, aidés des moyens les plus puissants que la science nous four-
nisse, ne nous montrent plus rien de net et de certain, et où com-
mence le champ des hypothèses. Cette limite a été déjà reculée 
assez loin par le perfectionnement des méthodes et des instruments 
d'observation, surtout du microscope (1). 

Lorsqu'on examine par leur moyen une portion quelconque 
d'un végétal, le dernier degré de division auquel on est parvenu 
le montre composé d'une foule de cavités de formes et de gran-
deurs différentes. Les unes sont circonscrites par une paroi qui leur 
est propre, comme le serait, par exemple, un sac; les autres ne 
sont que les intervalles des premières, les vides que ces sacs, placés 
les uns auprès des autres, laissent entre eux partout où leurs pa-
rois ne se touchent pas immédiatement. 

On peut réduire à trois moditications principales les formes que 
présentent les sacs ou cavités à parois propres. Tantôt ils sont à 
peu près également distendus dans tous les sens, ou du moins il 

n'y a pas un sens suivant lequel ils s'allongent 
plus fréquemment que suivant un autre. Les sacs 
qui prennent cette forme sont appelés cellules ou 
utr¿cales (fig. 1). 

Tantôt ils s'allongent dans un sens suivant lequel leur diamètre, 
égale un certain nombre de fois le diamètre transversal. Ils sont 
alors le plus ordinairement effilés à leurs deux bouts ; s'ils sont 
courts, leur forme est à peu près celle d'un fuseau, et c'est ce qui 

(1) S a n s l ' a i d e d u m i c r o s c o p e , l e s p a r t i e s d o n t n o u s a l l o n s n o u s o c c u p e r d ' a b o r d 
n e p e u v e n t ê t r e b i e n v u e s , e t c ' e s t u n v é r i t a b l e r e g r e t p o u r n o u s q u e l e s p r e m i è r e s 
n o t i o n s q u e n o u s d e v o n s e x p o s e r ne p u i s s e n t ê t r e v é r i f i é e s p a r les y e u x d e s é l è v e s . Il 
e s t d o n c a d é s i r e r q u e l e m a î t r e , f a m i l i a r i s é l u i - m ê m e avec, l ' u s a g e d e s i n s t r u m e n t s et 
- a p r é p a r a t i o n d e s t i s su s , l e u r e n m o n t r e s o u s l e m i c r o s c o p e l e s p r i n c i p a l e s m o d i f i c a -
t i o n s , e t l e u r f a s s e e n m ê m e t e m p s r e n d r e c o m p t e d e c e q u ' i l s v o i e n t a i n s i . C 'es t 
p o u r c e l a q u e n o u s a v o n s t o u j o u r s , a u t a n t q u e p o s s i b l e , p r i s n o s e x e m p l e s d a n s d e s 
p l a n t e s c o m m u n e s e t f a c i l e s à s e p r o c u r e r . 

0 

avait porté M. Dutrochet à les appeler des clostres (X).WOTr,?, fig. 2). 
S'ils sont plus longs, ce sont des tubes terminés en 
pointe à leurs deux extrémités. Comme ce sont eux ' 
qui forment la plus grande partie du bois, et comme 
dans ce cas on les désigne ordinairement sous le 
nom de fibres ligneuses, nous leur appliquerons le . j 
nom générique de fibres (fig. 3). \ j 

Enfin'ces sacs peuvent se présenter sous la forme I j 
de tubes assez longs pour que deux de leurs extré- I 
mités se trouvent très-éloignées l 'une de l 'autre, et I 
que dans le champ du microscope l'œil ne puisse | 
en apercevoir au plus qu'une à la fois. On les ap- f 
pelle alors des vaisseaux (fig. 4). 

Entre ces trois degrés, les utricules, les fibres et les 
vaisseaux, il n'y a pas de limites bien tranchées. Les ! 
libres peuvent se raccourcir assez pour recevoir le 
nom d'utricules, s'allonger assez pour recevoir le 2 3 4 

nom de vaisseaux ; confusion qui a peu d'inconvé-
nients, puisqu'au fond c'est toujours à Une même classe d'organes, 
diversement modifiés, que nous avons affaire. Nous allons exa-
miner successivement chacune de ces formes et les modifications 
secondaires dont elle est elle-même susceptible. 

U T R I C U L E S OU C E L L U L E S . 

§ 3 Lorsque les utricules ne sont pas serrés les uns contre les 
autres, lorsqu'ils se développent également par tout leur contour 
sans trouver dans aucun sens un obstacle qui les arrête (fig. 8), 
leur, surface est courbe, leur forme est celle d'une sphère (fig. 5), 

ou d'un ellipsoïde (fig. 6). Quand, au contraire, ils se rencontrent 
en se développant et se pressent mutuellement, les faces ainsi en 
contact s'aplatissent, et ils prennent la forme d'un solide à plu-



* BOTANIQUE. 
sieurs angles, ou polyèdre (fig. 7). C'est dans ce dernier cas que 
leur apparence, rappelant celle des alvéoles d'une ruche (fig. 14 
et 15), leur a fait donner le nom de cellules, qui est maintenant 
employé à peu près indifféremment avec celui d'utricules. Le 
tissu qui résulte de leur réunion est désigné par l'adjectif d'utri-
culaire ou cellulaire, ou bien par le seul nom substantif de paren-
chyme. Quelques auteurs ont proposé de réserver ce dernier nom 
au tissu serré où les cellules ont la forme angulaire ou pôlvédri-
que'(/?</. 7), et d'appeler mérenchyme le tissu lâche formé par la 
réunion de cellules sphériques ou ellipsoïdes [fig. 8 et 18). 

Les formes les plus ordinaires des cellules polyédriques sont les 
suivantes : 1° le cube ou dé [fig. 9) ; 2° la colonne prismatique à 
quatre pans, et dans laquelle la hauteur excède les autres dimen-
sions [fig. 10) ; 3° la forme tabulaire, c'est-à-dire celle d'un prisme 
où,aucontraire,la hauteur n'égale pas les autres d imens ions^ / . 11); 
4° )e dodécaèdre (fig. 12 et 13). Sans "voir les cellules isolées, on 

\ 
i«. u . 

13. 14. 15. 

peut, jusqu à un certain point, deviner leur forme par l'inspection 
comparée des coupes horizontale et verticale du tissu. Est-il besoin 
d'expliquer comment des cellules cubiques, coupées soit vertica-
lement, soit horizontalement, donnent toujours des carrés égaux; 
comment le dodécaèdre (fig. 12 et 13) donne dans un sens un carré, 
et dans le sens contraire un hexagone (fig. 14 et 15), etc. ? 

Il ne faut pas croire au reste que ces figures aient la régularité 
rigoureuse des figures géométriques auxquelles on les compare. 11 
s'en faut en général de beaucoup. Les angles s'émoussent, les côtés 
d'un même carré ne sont pas tout à fait égaux, les lignes ne sont 

ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 5 

pas tout à fait droites. C'est en partie pour avoir représenté une 
régularité qui n'est pas dans la nature, que la plupart des figures 
d'anatomie végétale publiées autrefois ont manqué de ressem-
blance. 

Les cellules peuvent donc être courbes sur une partie de leur 
surface et planes sur l 'autre. Cette combinaison peut s'allier avec-
la régularité : par exemple, dans la forme d'un tronçon de colonne 
cylindrique (fig. 16, à), d'un tonneau (b). 

"Enfin elles peuvent être inégalement développées sur leur con-
tour, de telle sorte qu'il présente un certain nombre de saillies 
séparées par autant de sinus ou d'angles rentrants. On leur donne 
alors le nom de rameuses, nom que leur forme justifie quelquefois 
complètement, lorsqu'elles se développentlibrement à l'extérieur en 
tout ou en partie, comme cela a lieu dans quelques végétaux aqua-
tiques des plus simples ou dans les poils (fig. 167, 2, 3). Lorsque, 
au contraire, elles font partie d'un tissu, auquel cas le développe-
ment de chaque cellule doit plus ou moins être arrêté par celui des 
cellules voisines, les saillies de la surface inégale seront en général 
moins semblables à des rameaux et plutôt comparables à des bosse-
lures. Alors, ou bien les saillies des unes s'adapteront exactement 
aux enfoncements des autres, ainsi qu'on l'observe fréquemment 
dans l 'épiderme des feuilles (fig. 79, c), ou bien c'est par les bouts 
de leurs prolongements que les cellules se rencontreront, laissant 

m 

ainsi entre elles de «ombreux et grands vides [fig. 17, 115 et 

1 7 . C e l l u l e s r a m e u s e s p r i s e s d a n s l a F è v e d e m a r a i s ( Vicia faba). — 11 L a c u n e s . 
1 8 . T i s s u c e l l u l a i r e l â c h e o u m é r e n c h y m e , p r i s d a n s u n e j e u n e f e u i l l e d e J o u b a r b e 

(Semperoivum tectorum). — m M é a t s i n t e r c e l l u l a i r e s . 
10. T i s s u c e l l u l a i r e d e l a m o e l l e d u S u r e a u ( S a m b a c u s nigra). L e s c e l l u l e s son t 

p o n c t u é e s a ins i q u e d a n s la figure p r é c é d e n t e . 



1 lj>,pi). On conçoit que le plus souvent ces cellules rameuses sont 
extrêmement »régulières. Cependant un certain degré.de régula-
nte peut s'allier avec cette modification : ainsi elles imitent quel-
quefois des étoiles, des tronçons de colonnes cannelées, etc., etc. 

b 4. Dans les tissus serrés, lorsque les cellules s'emboîtent exac-
tement les unes entre les autres, se touchant par des surfaces pla-
"oS ' c o n ç o i t (lu ' il P e u t né rester entre elles aucun vide (fig. 7, 
i» et 79). Dans les tissus lâches, et lorsque leurs surfaces courbes 
ne peuvent se toucher que par un petit nombre de points, il doit au 
contraire rester entre elles des intervalles plus ou moins considé-
rables (fig. 8 et 18) : on nomme ces intervalles méats interceilulai-
res (fig. 18, m). 11 en existe au reste dans la plupart des tissus, 
parce que, en raison de ce léger degré d'irrégularité que nous avons 
reconnu comme un fait général, l 'agencement des parties n'est 
pas rigoureusement exact ; mais ces intervalles sont d'autant 
moindres que le tissu est plus serré. 

Entre les cellules rameuses, qui se touchent par les extrémités de 
prolongements rayonnantd'un centre commun, ces méats occupent 
nécessairement un espace beaucoup plus étendu, et, dans ce cas, ils 

prennent le nom de lacunes {fig. il, 113 et 116, II). 
C'est celui qu'on donne généralement à tout inter-
valle un peu considérable compris entre plusieurs 
cellules et n'ayant d'autres parois que celles de ces 
cellules environnantes. Les lacunes offrent souvent 
une grande régularité, soit considérées en elles-
mêmes, soit dans leur position les unes par rapport 
aux autres (fig. 20). 

§ 5. Les cellules peuvent être placées sans ordre appréciable les 
unes relativement aux autres ; c'est surtout lorsqu'elles sont irrégu-
îeres dans leur forme et inégales dans leurs dimensions. Mais 

lorsqu elles sont régulières et égales, une certaine régularité se 
dit aussi remarquer dans leur agencement, et on les voit souvent 

disposées les unes à lasuite des autres par séries rectilignes, soit dans 
le sens horizontal, soit dans le sens vertical. Les 
cellules de deux séries voisines qui se touchent 
peuvent alors être opposées, c'est-à-dire situées 
à la même hauteur (fig. 21), ou bien alternes, 
c'est-à-dire à des hauteurs différentes, de telle 
sorte que le milieu de celles d'une série corres-
pond toujours à peu près aux extrémités de celles 
des séries voisines (fig. 22). Ce dernier agence-

20. L a c u n e s d a n s l e ( issu d e la l t e n o n c u l e a q u a t i q u e ( . R a n u n c u l u s aqmUilis). 

ment a presque nécessairement lieu lorsqu'elles sont plus larges 
au milieu qu'aux extrémités : pour la forme dodécaédrique, par 
exemple (fig. 14 et 15). 

§ 6. Les parois des cellules ne présentent pas toujours la même 
apparence. Tantôt elles semblent formées par une membrane unie 
et parfaitement homogène (fig. 5 et 6) ; tantôt cette membrane est 
marquée d'un nombre plus ou moins grand de petits points 
(fig. 23) ou de courtes lignes dirigées transversalement ou oblique-
ment (fig. 24) ; tantôt elle semble doublée à certains intervalles de 
petits fils ou bandelettes ; ces fils décrivent en général u n e spirale 
à tours plus ou moins rapprochés depuis une extrémité de la cel-
lule jusqu'à l 'autre (fig. 23) ; ces bandelettes suivent également une 
direction en spirale, ou se séparent en plusieurs anneaux à peu 
près horizontaux (fig. 26), ou dessinent enfin sur la surface une 
sorte de réseau à mailles plus ou inoins grandes (fig. 27). On s'est 

2 3 . 24 . 2 b . -G. 

assuré que ces diverses apparences ne caractérisent pas constam-
ment des cellules différentes, mais que la même peut en offrir suc-
cessivement plusieurs^ suivant l'époque à laquelle on l 'examine. 11 
est donc nécessaire de suivre attentivement leur développement 
pour bien se rendre compte de ces apparences diverses et de la 
cause qui les produit. 

Cet examen nous apprend que la cellule, au moment où nous 
commençons à l'apercevoir comme un organe distinct, est un petit 
sac formé par une membrane simple, parfaitement continue et 
homogène, dont la substance, d'abord molle et humide, se sèche et 
durcit peu à peu. Elle peut persister à cet état en changeant seu-
lement de volume et de forme. Mais d'autres fois, à une certaine 
époque ultérieure, sur tpute la surface intérieure du sac, il s'en 
forme une seconde. Cette nouvelle membrane ne parait pas identi-

23 e t 2 4 . Cel lu les p o n c t u é e e t r a y é e , p r i s e s d a u s le t i ssu d u S u r e a u ( S a m b u c i a 
nigra.) 

25, 20 e t 2 7 . C e l l u l e s s p i r a l e , a n n u l a i r e e t r é t i c u l é e , p r i s e s d a n s le t issu d u Gui 
( Viscum albim). 



que avec la première dans son mode de développement ; car, au 
lieu de s'étendre en une toile continué parfaitement correspon-
dante à la première, elle s'interrompt en divers points. Dans ces 
points, le sac extérieur n'est pas doublé par l 'intérieur, et de là ré-
sulte cette inégalité d'épaisseur à divers endroits. On pourrait sup-
poser que la membrane interne ainsi distendue s eraille en un 
grand nombre de points, et détermine ainsi les ponctuations qu'on 
aperçoit sur beaucoup de cellules; mais, le plus souvent, une mer-
veilleuse régularité paraît présider aux solutions de continuité de 
l'enveloppe intérieure, qui se déroule du bas en haut de la cellule 
en un fil ou en un ruban spiral. Si les tours de cette spire sont 
éloignés l 'un de l'autre par un intervalle appréciable, on a deux 
zones spirales parallèles, l 'une où la membrane externe est dou-
blée par l ' interne, l 'autre où elle est à nu . Si les tours se touchent 
exactement, leur intervalle n'est plus indiqué que par une strie 
extrêmement flne ou cessant même d'être perceptible, Mais sou-
vent ils s'écartent un peu de distance en distance, laissant la mem-
brane extérieure à nu dans des espaces qui, pour notre œil, n'ex-
cèdent pas en étendue un point ou une courte ligne. De là peut-être 
la régularité et la direction qu'on observe fréquemment dans ces 
points et ces lignes dont la cellule se montre toute parsemée. Les 
bandes en anneaux ou en réseau paraissent susceptibles d'une ex-
plication analogue que nous renvoyons à. l'exposition des vaisseaux, 
où le phénomène deviendra moins obscur, à cause de la plus 
grande échelle sur laquelle nous pourrons l'observer. 

L'épaisseur des parois de la cellule peut être successivement 
augmentéè par la formation d'une troisième couche qui se dépose à 
l'intérieur de la seconde, d'une quatrième qui se dépose à l'inté-
rieur de la troisième, et ainsi de suite. Ordinairement la seconde 

membrane sert de moule à celles qui 
se développent successivement à l'in-
térieur; elles la suivent dans tousses 
contours et s ' interrompentaux mêmes 
endroits. C'est ce dont on peut se 
convaincre par la coupe transversale 
[fig- 28) ou longitudinale (fig. 29) de 
cellules composées d'un certain nom-
bre de couches superposées. On voit 

ainsi bien nettement plusieurs cercles concentriques autour d'une 
cavité centrale, qui est d'autant plus petite qu'il s'est déposé un plus 

2 8 . C o u p e t r a n s v e r s a l e d e c e l l u l e s p r i s e s d a n s la c h a i r d ' u n e P o i r e . 
2 9 . C o u p e l o n g i t u d i n a l e d e s m ê m e s . 

grand nombre àe couches ; de cette cavité partent transversalement 
de petits canaux qui viennent s'arrêter seulement sur la membrane 
intérieure et qui correspondent aux solutions de continuité des 
couches secondaires. 11 est clair que si elles ne se moulaient pas 
exactement les unes sur les autres, leurs trous ne se correspon-
draient pas de manière à former ces canaux continus. 

Il peut arriver qu'une couche intérieure ne se moule pas sur 
celle qui l'enveloppe, mais présente une modification différente 
qui se laissera apercevoir, seit à.traversl'ensemble 
des couches transparentes, soit seulement dans 
les intervalles où la membrane extérieure se trouve 
à nu. On aura alors l'apparence de cellules en 
quelque sorte composites, par exemple, ponctuées 
et spirales à la fois (fig. 30) ; et si les ponctua-
tions appartiennent aux couches secondaires, la 
membrane à spirale constituera une couche ter-
tiaire. C'est au reste un cas fort rare, et la plupart 
des exemples, entre autres celui que nous avons 
cité, s'observent dans les fibres plutôt que dans 
les cellules. 

Une modification plus exceptionnelle encore est 
celle des ee//u/es poreuses ou trouées. Sur leur mem-
brane primaire, d'abord continue et homogène 
comme celle de toutes les cellules en général, on 
voit plus tard se circonscrire des espaces arron-
dis, puis la partie ainsi circonscrite se fondre peu 
à peu et disparaître, en laissant à sa place un véri-
table trou ou pore, par lequel la cavité cellulaire 
communique immédiatement avec celle des cel-
lules voisines semblablement organisées. C'est 
dans un très-petit nombre de Mousses qu'on a 
observé cette singulière organisation de certaines 
cellules (fig. 31). On a cité quelques plantes pha-
nérogames dont certaines fibres en ont présenté 3i. 
une analogue.. 

•mi 

3 0 . P o r t i o n d ' u n e fibre p r i s e ' d a n s l e b o i s d u V i o r n e (Viburmim lanterna). — 
p p P o n c t u a t i o n a p p a r t e n a n t a u x c o u c h e s s e c o n d a i r e s . — s Vil s p i r a l q u i l e u r e s t 
i n t é r i e u r e t c o n s t i t u e u n e c o u c h e t e r t i a i r e . 

3 1 . C e l l u l e t i r é e d ' u n e f e u i l l e d u Sphagnum capillaceum e t t r è s - g r o s s i e , d o n t h 
p a r o i e i t f o r m é e d ' u n e m e m b r a n e t r o u é e d e p o r e s p p e t d o u b l é e i n t é r i e u r e m e n t 
d ' u n fil s p i r a l s. l i n e p e t i t e p o r t i o n d e c e t t e p a r o i a é t é d é c h i r é e e n me, a u p r è s d ' u u 
d e c e s p o r e s . . p o u r m o n t r e r q u ' i l y a v é r i t a b l e s o l u t i o n d e c o n t i n u i t é . 



10 BOTANIQUE. 

F I B R E S . 

§ 7. Les détails dans lesquels nous sommes entré au sujet des 
cellules nous dispenseront d'en donner d'aussi étendus au sujet 
des fibres, puisque c'est par la forme seulement qu'elles diffèrent, 
et que, leur développement étant le même, l'apparence de leur 
surface doit offrir des modifications analogues. 

Nous avons déjà vu que la longueur des fibres est variable : peu 
prononcée chez lesunes, qui se rapprochent des cellules et ont même 

reçu de beaucoup d'auteurs le nom de cellules allon-
gées ; très-grande dans d'autres, qui se rapprochent 
des vaisseaux, et qui ont été souvent classées avec 
eux sous le nom de vaisseaux fibreux. 

Le tissu qui est formé par la réunion de ces fibres 
a reçu le nom du prosenchyme. Celles qui s'y trouvent 
placées à peu près à la même hauteur se touchent 
par leurs côtés; mais, à leurs extrémités amincies, 
elles laissent nécessairement entre elles des inter-
valles libres, dans lesquels viennent s'intercaler les 
extrémités analogues des fibres situées au-dessus et 
au-dessous (fig. 32). Dans le parenchyme, au con-
traire, les cellules supérieures et inférieures se po-
sent l 'une sur l 'autre parles faces planes (/¿g. 19,21) 
qui les terminent (cellulœ parenchymatis sibi extre-
mitatibus impositœ sunt, prosenchymatis appositœ). 

Leur paroi est en général épaisse et assez dure ; 
elle est formée d'abord d'une membrane unique et 
continue, qui peut acquérir, sans l'addition d'au-
cune autre, un certain degré d'épaisseur. Mais, or-
dinairement, plusieurs couches secondaires se for-

1 1 ment successivement de l'extérieur à l ' intérieur, de 
telle sorte que la fibre, dont l'axe creux se rétrécit 
de plus en plus et se réduit enfin presque à rien, 
peut paraître pleine ou entièrement solide. 

11 en résulte que la section du prosenchyme montre 
unemasse en général compacte dans laquelle la pro-
portion des parties pleines l'emporte de beaucoup sur 
celle des vides; la cavité intérieure des fibres est au 
plus un canal oblong et grêle, tandis que leurs sur-

33. faces extérieures se touchent entre elles assez exac-

32. F i b r e s p r i s e s d a n s la C l é m a t i t e c o m m u n e (Clemalis vitalba). 
33. C o u p e t r a n s v e r s a l e d e s m ê m e s . 
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tement pour que les méats intermédiaires' soient presque nuls. 
Une autre conséquence de cette juxtaposition est l'aplatissement 
des côtés en contact, de telle sorte que la paroi de la fibre devient 
prismatique extérieurement, tandis qu'intérieurement elle reste 
cylindrique. C'est ce que montre clairement la coupe transversale 
d'un prosenchyme suffisamment développé (fig. 33). 

Nous avons déjà dit que le développement des fibres est le même 
que celui des cellules. L'accroissement de l'utricule primitif ou de 
la membrane extérieure détermine leurs dimensions en longueur 
et en largeur; la formation plus tardive des couches intérieures 
détermine leur épaisseur, et l 'apparence définitive de leur surface, 
qui peut conséquemment présenter les mêmes modifications que 
celle des cellules. 11 arrive néanmoins assez fréquemment que la 
couche interne tapisse exactement l'externe, sans solution de con-
tinuité, de sorte que la fibre reste aussi lisse qu'elle l'était dans le 
principe. La seconde couche peut 
aussi se montrer sous la forme d'un fil 
spiral ou bien de bandelettes unies 
entre elles en manière de réseau ; mais 
cet état ne se rencontre pas souvent. 
L'existence des fibres fendillées, et 
surtout ponctuées (f>g. 3 i ) r est au 
contraire extrêmement fréquente. 
Ces ponctuations répondent, comme 
dans les cellules, aux points où la 
membrane extérieure n'est pas dou-
blée par les intérieures, etoii aboutis-
sent les petits canaux sans issue ré-
sultant de ces solutions de continuité. 
Elles sont particulièrement remar-
quables dans le bois du Sapin et des autres arbres analogue* qu'on 
désigne vulgairement sous le nom d'Arbres verts, et qui forment la 
famille des Conifères, que nous apprendrons à connaître plus tard: 
Les ponctuations y sont assez grandes pour qu'on ait pu d'abord les 
prendre pour de véritables trous ; elles se montrent disposées sur 
deux séries rectilignes occupant les deux côtés opposés de la fibre, 
et sont souvent environnées chacune d'une aréole plus ou moins 
large (fig. 3o). On est parvenu à se bien rendre compte de cette dis-
position : si l'on examine avec un bon microscope une tranche très-

34. F i b r e s p o n c t u é e s p r i s e s d a n s le r e b o r d a i l é d ' u n e g r a i n e d e B i g n o n e . 
3 5 . F i b r e s p r i s e s d a n s l e bo!s d u P in c o m m u n ( P i u v s sylvestris). 
36. C o u p e l o n g i t u d i n a l e d e s m ê m e s . 



mince delà fibre coupée suivant un plan qui passerait par les deux 
lignes parallèles des ponctuations, on voit à l'endroit de la ponctua-
tion la paroi de la fibre s'infléchir à l 'intérieur, en déterminant 
ainsi un petit enfoncement dont le pourtour est circulaire ou ellip-
tique (fig. 36). C'est cet enfoncement, autrement éclairé que le reste 
de la surface dont il l'ait partie, qui forme l'aréole, et à son centre 
vient aboutir un.court canal latéral analogue à ceux de toutes les 
cellules ou fibres ponctuées, et qui forme la ponctuation centrale; * 
et, comme ordinairement les ponctuations de deux fibres voisines 
se correspondent, il y a à ces points correspondants un petit espace 
vide de forme lenticulaire, comme on en aurait entre deux verres 
de montre appliqués l'un sur l 'autre par leur contour. 

V A I S S E A U X . 

§ 8. Nous n'avons jusqu'ici appris à distinguer des fibres les 
vaisseaux»ou tubes que par leur extension beaucoup plus grande 
en longueur. Cette longueur est quelquefois considérable et égale 
presque celle du végétal entier. On la constate facilement, sur des 
fragments d'une certaine étendue, par le passage de fils très-fins, 
crins ou cheveux, qui, introduits à l 'un des bouts par l 'ouverture 
béante d'un des canaux, finissent par ressortir à l 'autre et prouvent 
ainsi la continuité du canal. Lorsque celui-ci est très-gros et droit, 
sur une branche de Vigne, par exemple, 011 peut, en appliquant 
l'œil à un bout, apercevoir le jour à l 'autre. 

Si l'on met à nu un de ces vaisseaux longs et qu'on l'examine 
suffisamment grossi, on y observe constamment deux caractères : 
1° sa surface n'est jamais lisse, comme l'est souvent celle des cel-
lules ou des fibres, mais présente toujours ces inégalités que nous 
avons vues paraître dans celles-ci à un certain âge, sous l'apparence 
de points, de raies, d'anneaux, etc. ; 2° le cylindre formé par le 
vaissea?i n'est pas parfaitement régulier dans toute son étendue, 
mais offre de distance en distance des sortes de rétrécissements ou 
d'étranglements. Ces étranglemen ts sont quelquefois régulièrement 
espacés et très-rapprochés les uns des autres, d'autres fois ils ne se 
montrent que de loin en loin ou séparés par des intervalles iné-
gaux. En observant attentivement les portions de vaisseaux com-
prises entre deux étranglements successifs, on est frappé de leur 
ressemblance soit avec un utricule, soit avec une fibre ; cette res-
semblance devient bien plus évidente encore par l'action de l'acide 
nitrique étendu d'eau et bouillant, qui détache fréquemment ces 
portions les unes des autres. Lorsqu'on les a sous les yeux ainsi 
isolées, on ne les distingue plus des utricules ou bien des libres 

que parce qu'elles sont percées plus ou moins largement aux deux 
extrémités par lesquelles elles se continuaient avec le reste du 
vaisseau. 

On est porté à conclure de ces observations qu'un vaisseau est 
formé par une série d'utricules ou de fibres unies bout à bout, et 
communiquant sans interruption entre elles au moyen d'ouvertures 
pratiquées à ces deux bouts. Si ce sont des utricules en série, les 
étranglements seront rapprochés, et la ligne qui les dessine sera 
horizontale ou légèrement oblique, comme le sont les faces par 
lesquelles les cellules se superposent ordinairement (fig. 50). Si ce 
sont des fibres en série, les étranglements seront plus ou moins 
écartés les uns des autres, et la ligne qui les dessine extrêmement 
oblique, puisque c'est le côté du cône effilé par lequel les fibres se 
terminent (fig. 37). 

En admettant ce qui précède, les vaisseaux sont des organes déjà 
moins élémentaires que les utricules et les libres, puisqu'ils sont 
composés par l'union de plusieurs de celles-ci. Nous ne devons donc 
pas être étonnés de retrouver sur leur surface ces mêmes appa-
rences de points, de raies, de bandes formant une spirale continue, 
ou détachées en anneaux, ou réunies en réseau,etc. ,etc. ,que nous 
avons signalées dans,les utricules ou les fibres; mais de ce qu'ici 
nous les rencontrons constamment, tandis que dans les utricules 
nous avons vu qu'elles n'existaient pas dans l'état primitif, et résul-
taient avec l'âge de l'addition de couches nouvelles et plus inté-
rieures, nous devons conclure que les vaisseaux, tels que nous les 
avons décrits, ont déjà un certain âge,qu'ils ne se sont pas faits ainsi 
detoutes pièces,mais quilsontauparavant passé par d'autres formes. 

En effet, si l'on prend un végétal ou une partie de végétal à sa 
première apparition, on n'y trouve paslamoindre trace de vaisseaux, 
mais seulement des utricules fermés par une membrane lisse et 
homogène. Ce n'est que plus tard qu'on verra certains de ces utri-
cules s'allonger en fibres ; et c'est plus tard encore que les parois 
pcrdrontleur homogénéité, et que les vaisseaux se montreront. Ils 
auront passé par les mêmes périodes de formation que les utricules 
et les fibres : un sac membraneux, d'abord simple et continu, s'est 
épaissi par l'emboîtement d'autres sacs diversement brodés à jou r ; 
en même temps il se soudait intimement avec deux sacs semblables 
à lui, placés, l 'un au-dessus et l 'autre au-dessous; mais la partie 
des parois ainsi soudée, au lieu de s'épaissir comme le reste, s'amin-
cissait et disparaissait en partie. Les diaphragmes qu'on devrait 
attendre à ces plans de jonction, s'ils ne sont complètement cflàcés, 
sont représentés ou par un petit repli qui suit leur contour, ou 
par un réseau à jour. On a ainsi un canal continu fermé extérieu-



renient par une membrane continue elle-même, simple sur un 
grand nombre de points diversement disposés, doublée ou tri-
plée, etc., dans tout le reste de sa surface intérieure. 

On a distingué différentes sortes de vaisseaux d'après la ferme 
générale de leur tube et d'après les diverses modifications de leur 
surface. Nous allons les indiquer successivement et brièvement. 
Dans cette série d'utricules ou de fibres, nous n'avons nécessaire-
ment affaire qu'à une Combinaison de formes, à une répétition 
d'apparences déjà connues. Cependant, aux détails déjà donnés, 
nous pourrons en ajouter quelques nouveaux ; car c'est dans les 
vaisseaux, à cause de leur volume beaucoup plus considérable, 
•lue ces modifications se montrent le plus nettement, et qu'elles 
ont été le plus tôt et le mieux étudiées. 

Nous avons annoncé tout à l 'heure que la surface des vaisseaux 
est toujours inégale, marquée de points ou de lignes, qui naturel-
lement se distribuent comme sur celle des ulricules, c'est-à-dire 
suivent en» général une direction spirale. Aussi les trouve-t-on, 
dans la plupart des ouvrages modernes, traités sous le nom collec-
tif de vaisseaux ou tubes spiraux (vasa spiralia, tubuli spirales), 
pour les distinguer des vaisseaux à parois lisses, soit des vais-
seaux dits fibreux, dont nous avons parlé déjà au sujet des fibres, 
soit des vaisseaux propres ou laticifères, dont nous parlerons plus 
tard. 

Parmi les vaisseaux spiraux eux-mêmes, on a distingué les vrais 
ou trachées; les faux, qui comprennent les vaisseaux annulaires, 
réticulés, rayés, ponctués, etc. 

§ 9. Trachées . — Les trachées sont formées d 'un cylindre 
membraneux dans l ' intérieur duquel s'enroule un fil spiral. Ce 
cylindre se montre, sans aucun changement de forme ou de sur-
face, dans une longueur assez considérable, puis se termine en 
s'eflilant en cône à ses deux extrémités, sur lesquelles viennent 
souvent s'appliquer celles d'autres trachées qui continuent ainsi 
la première en haut et en bas. Ce sont donc réellement des fibres 
très-allongées qui composent les trachées (fig. 37). 

Le fil spiral de la trachée se continue sans interruption d'un 
bout à l 'autre de chacune de ces fibres. On l'a comparé au fil de 
cuivre qui forme l'élastique des bretelles; et c'est donner une 
image assez fidèle de sa disposition. Sa couleur est ordinairement 
d'un blanc nacré. Quant à sa forme même, elle a été diversement 
décrite ou supposée par les auteurs : les uns ont voulu que ce fil 
lût lui-même un tube creux ; les autres, qu'il fût creusé en gout-
tière du côté interne ; d'autres lui ont assigné d'autres formes 
diverses. Les observations les plus exactes, à l'aide des instiu-
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ments les plus parfaits que nous possédions maintenant, font voir 
ce fil toujours plein, mais variant de forme suivant les places et 
les parties dans lesquelles on l 'a pris : il est quelquefois aplati en 
ruban, plus souvent épaissi, et sa coupe présente un eercle, une 
ellipse ou un quadrilatère. Quand on tire légèrement la trachée 
rompue, les tours de spire s'écartent l 'un de l 'autre, et le fil se 
déroule (fig. 38) comme celui de l'élastique de bretelle soumis à 
une semblable traction. Quand on casse douce-
ment de jeunes branches (de Sureau, par exem-
ple), on voit quelquefois le fragment inférieur 
rester suspendu au supérieur par des fils telle-
ment ténus que l'œil a peine à les apercevoir : 
ce sont ceux des trachées déroulées, et cette 
propriété a fait souvent désigner ces vaisseaux 
par le nom de trachées déroulables, qu'on op-
pose à celles des autres vaisseaux spiraux qui 
ne 4e sont pas. Au reste, cela n 'a pas lieu à 
tous les câges indifféremment ; dans la trachée 
extrêmement jeune, dont le tissu est encore 
un peu mou, le fil n 'a pas encore l'élasticité 
qu'il doit acquérir plus lard, et se rompt avec le 
tube sans se dérouler. Il peut la reperdre dans 
la vieillesse, sans doute en se soudant intime-
ment aux parties voisines. 

L'écartement des tours de spire entre eux va-
rie. Généralement chaque tour touche immédia-
tement les deux tours les plus voisins, au-dessus 
et au-dessous de lui [fig. 38). Alors dans leur 
intervalle, pour ainsi dire nul, la membrane 
extérieure ne peut s'apercevoir; sans doute,unie 
au fil, elle le suit en se déchirant lorsqu'on le 
tire et le déroule. D'autres fois les tours laissent 
entre eux un intervalle apercevable quélquefois, e tmême beaucoup 
plusgrand querépaisseurdufil;etc 'estsèulement dansces cas qu'on 
peut voir un peu nettement la membrane extérieure (fig. 39, 42). 

Quant à la direction que suit la spirale de la trachée, on a re-
marqué qu'il y en a une beaucoup plus fréquente que l 'autre : 
c'est celle de gauche à droite, si l'observateur suppose le vaisseau 
placé devant lui dans sa position naturelle, c'est-à-dire l'extrémité 
la plus éloignée du sol tournée en haut. Souvent on suppose l'obser-

3 0 . T r a c h é e à t o u r s é c a r t é s , p r i s e d a n s l a t i g e d u P o t i r o n . 11 f a u t r e m a r q u e r q u e 
la g r a v u r e a , d a n s c e t t e f i g u r e e t d a n s t o u t e s l e s s u i v a n t e s , i n t e r v e r t i la d i r e c t i o n d e 
la s p i r e q u i t o u r n P d e d r o i t e à g a u c h e , l o r s q u ' e l l e d e v r a i t t o u r n e r e n s e n s c o n t r a i r e . 
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vatejj* placé dans l'axe du cylindre autour duquel s'élève la ligne 
spirale ; il est clair qu'ainsi sa direction se pré-

| p ï g f sente inverse, c'est-à-dire de droite à gauche 
j f j p î (f>9- 40). Sous le microscope, la face du vais-
I f t f l s e a u tournée vers l'observateur se trouve, par 
K t j j rapport à lui, dans la première position ; la face 
| | g | tournée de l'autre côté se trouvedans la seconde, 

x l I S | . e t l e s d e u x directions se croisent. Si le vaisseau 
I f e s t a s s e z P ° u r ( l u e s e s deux faces se trouvent 
K-{ ensemble à peu près dans le champ du micro-

if. 4i. scope, il paraîtra donc parcouru par deux fils 
qui suivraient deux directions opposées, et qui 
dessinerontainsi dans leur croisement un réseau 

d e petites losanges (fig. 40). Quelques botanistes ont été trompés 
Par celte apparence, dont ils n'ont pas su se rendre compte. Quelle 
qnesojt lacty-ection de la spire, elle ne change pas d'une extré-
mité a l 'autre de la fibre trachéale. • 

Le plus souvent le fil contourné en spirale est unique; mais il 
n estpas rare de le voir d o u b l e ^ 40). Quelquefois il y en a un plus 

grand nombre (fig. 41) ; et dans le Bananier on en a compté 
jusqu'à plus de vingt. Ces fils, rapprochés et parallèles, 

K j forment alors comme un ruban spiral qu'on peut dérouler 
W lui-même. 11 est évident que, dans ce cas, la direction des 

tours de spire doit être d'autant plus oblique aue le ruban 
Q e s t composé d'un plus grand nombre de fils juxtaposés, 
0 puisque entre deux tours d'un même fil il y a toujours toute 
fâ la largeur du ruban. Au contraire, lorsque le fil est unique 
1 » et que ses deux tours se touchent, comme dans un élas-
4 i tique de bretelle (fig. 37), ils ne sont séparés que par 

n • n 1 épaisseur même du fil, et se dirigent suivant une lisne 
4 . parait presque horizontale, tant son ascension çst douce 

ÎJ i simple ne reste pas toujours tel dans tout son t ra je t ; mais 
quelquef0,s il se ramifie en se dédoublant, et l'on voit alors courir 
Paran,iement deux fils plus fins au lieu d'un seul (fig. 42). C'est 
une transition aux vaisseaux réticulés. 

f J • 1 0 ' V a l s s e a u x a n n u l a i r e s e t rét iculés . — Le nom detra-
cnees, si l'on remonte à son origine, conviendrait mieux aux vais-
seaux quenous allons examiner qu'aux précédents.En effet,compo-
ses a un tube membraneux que soutiennent intérieurement des 
anneaux ou cerceaux plus épais placés les uns au-dessus des autres 

1 1 ^ r * ' c h e c à p l u s i e u r s fibres p a r a l l è l e s p r i s e s d a n s la t i g e d u B a n a n i e r 

E e t t ë r a v ! C , h « e , a S P ' , r e S i ' ? l e s u P ® r ' c u r e m e n l i e t d o u b l e i n t é r i e u r e m e n t , t i r é é d e la 
Lmerave (Beta vulgaris). * 
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(fig. 43, 44), ils pourraient, avec plus de justesse, être comparés 
à la trachée-artère des animaux. Ils sont en général plus gros 
que les vraies trachées ,et 
beaucoup moins uniformes 
d'une extrémité à l 'autre. 
Les anneaux d'un même 
tube ne sont pas en effet 
parfaitement semblables 
(fig. 44); ordinairement ho-
rizontaux, ils peuventaussi 
être inclinés irrégulière-
ment dans un sens ou dans 
un autre ; ils ne sont pas 
séparés entre eux par des 
intervalles régulièrement 
égaux; enfin ils peuvent 
êtréféduits à des fragments 
annulaires ou représenter 
une autre sorte de courbe 
que le cercle. Ainsi il n'est 
pas rare de voir entre des 
anneauxdes fragmentsplus 
ou moins longs d'une spire 
qui tantôt les lie entre eux 43. 44 

(fig. 45), tantôt en reste 
indépendante, mais, dans l 'un comme dans l'autre cas, se rompt 
sans se dérouler, lorsqu'on la tire. 

D'après ce qui précède, il est facile de prévoir avec quelle faci-
lité aura lieu le passage des vaisseaux annulaires aux vaisseaux 
réticulés. Ces anneaux, diversement obliques, liés entre eux im-
médiatement par quelques points de leur circonférence, ou mé-
diatement par des bandelettes diversement contournées, présen-
tent déjà souvent un réseau lâche. Que ces éléments se rapprochent 
et se multiplient, et l'on aura un réseau plus serré et plus compli-
qué. Aussi n'est-il pas rare de voir le même vaisseau, annulaire dans 
une partie de son trajet, devenir réticulé dans une autre (fig. 46). 

La terminaison de ces vaisseaux est un cône effilé ; la longueur 
de l'intervalle entre les deux bouts prouve, qu'ainsi que les tra-
chées, ils sont ordinairement composés de fibres. 

§ 1 1 . Va i s seaux rayés. — Les vaisseaux rayés, au lieu de 
spirales, de cercles ou d'aréoles irrégulières, présentent des raies 

45. 
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transversales qui n'occupent qu'une partie de la circonférence du 
tube, et qui sont en général placées 
régulièrement les unes au-dessus des 
autres (fig. 47). La forme du vaisseau 
est souvent celle d'un prisme dont 
les faces latérales sonl ainsi sillonnées 
de raies qui s'arrêtent vers les angles 
(fig. 48). On a comparé la disposition 
de ces raies et de leurs intervalles à 
celle des barreaux d 'une échelle, et 
c'est pourquoi l'on app'.ique souvent 

le nom de scalariformes aux vaisseaux qui pré-
sentent cette apparence. Les raies cependant n'ont 
pas constamment cet allongement transversal, mais 
prennent la forme de petites boutonnières, situées de 
même, mais ordinairement plus nombreuses, comme 
si plusieurs étaient formées aux dépens d'une seule 
raie interrompue de distance en distance (fig. 47). 

On s'accorde à penser maintenant que 
ces vaisseaux sont, comme les autres or-
ganes précédemment examinés, compo-
sés d'un tube membraneux doublé à l 'in-
térieur par une toile à j o u r ; les raies 
sont les espaces qui répondent à cesjours, 
et dans lesquels le vaisseau n'est clos que 
par la membrane externe. 

Les vaisseaux rayés sont formés par 
une série d'utricules allongés terminés 
et ajustés l 'un sur l 'autre par une paroi 
horizontale ou légèrement oblique, ou de 
fibres terminées en cône. 

§ 12. Va i s seaux ponctués . — Les 
vaisseaux ponctués, ceux qui, dans les 
végétaux, acquièrent le volume le plus 
considérable, et dont souvent même le 
canal intérieur peut être vu à l'œil nu, se 
présentent comme criblés de petits points 

49. 5i. disposés suivant des lignes parallèles ho-

4 7 . F r a g m e n t d ' u n v a i s s e a u r a y é , t i r é d e l a V i g n e . 
4 S . F r a g m e n t d ' u n v a i s s e a u r a v é p r i s m a t i q u e , t i r é d ' u n e F o u g è r e [Osmunda regalis). 
•48. F r a g m e n t d ' u n v a i s s e a u p o n c t u é , t i r é d e la V i g n e . I l e s t a c c o m p a g n é d e q u e l -
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móntales, ou, plus rarement, un peu obliques (fig. 49, 50, SI). 
Ces vaisseaux présentent la forme d'un cylindre, sur la surface du-

quel se dessinent des cercles dépourvus de points, un peu obliques 
ou plus ordinairement horizontaux, placés à des intervalles plus ou 
moins rapprochés et en général égaux. Ces cercles ontle même dia-
mètre que le reste du tube, mais quelquefois uñ diamètre un peu 
moindre, et il en résulte alors une suite d'étranglements ou rétrécis-
sements de distance en distance (fig. 50). La coupe verticale du 
vaisseau fait voir qu'à ces étranglements correspond quelquefois 
intérieurement un petit repli circulaire : et quelquefois aussi le 
vaisseau, chauffé dans í'eau-forte, se coupe, suivant ces mêmes 
lignes, en autant de fragments, qui représentent clairement cha-
cun un utricule en forme de barrique ou de tonneau qui serait 
défoncé aux deux bouts. C'est donc par une série d'utricules soudes 
ensemble qu'est formé le vaisseau ponctué. Les ponctuations sont 
les places où la membrane externe reste à nu. 

Si ces étranglements, qui résultent de la soudure d'une suite 
d'utricules plus renflés à leur milieu qu'à leurs deux bouts, sont 
extrêmement prononcés, le vaisseau rappellera la forme d'un cha-
pelet à grains pressés les uns contre les autres 
(fig. 31). Les vaisseaux qu'on a appelés en chapelet 
ou vermiformes, parce qu'on peut les comparer 
aussi au corps d'un ver composé d'une suite d'an-
neaux (fig. 52), ne sont donc qu'une modification 
d'une forme plus générale; et cette modification ne 
se montre pas seulement dans les vaisseaux ponc-
tués, mais de même dans les autres. En général, à 
l'origine d'organes nouveaux, comme, par exemple, 
un rameau naissant d'une branche, une feuille d'un 
rameau, là où les vaisseaux, pour passer de l 'un 
dans l'autre, doivent dévier de leur direction rec- 52. 
tiligne, on voit leurs éléments se prêter à cette dé-
viation en devenant plus courts, plus irréguliers, et s'unissant 
entre eux par des surfaces moins larges. La ligne droite doit se 
briser en une suite de courtes lignes pour parcourir un trajet 
flexueux. C'est ainsi que les fibres composant les trachées, ou les 
vaisseaux annulaires ou rayés, ordinairement très-allongées dans 
la tige, se raccourcissent aux nœuds, et passent même à la forme 
d'utricules (fig. 52). . % 

§ 13. V a i s s e a u x la t i c i f ères . — Nous avons rejete a la lin la 
description d'un ordre de vaisseaux qui sont assez différente de 

5 2 . V a i s s e a u x p ^ c t u é s p r i s , d a n ; l a B u l s a m i u e , p r e n a n t s u p é r i e u r e m e n t l a f o r m e 
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par les cellules mêmes entre lesquelles 
elles s'étendent et présentant en consé-
quence, au lieu d'un canal cvlindrique, 
une alternative de rétrécissements et 
de dilatations correspondant aux sail-
lies de ces mêmes cellules et à leurs 
interstices (fig. 53, 1, /). Elles sont 
donc alors dépourvues de paroi pro-
pre, et c'est plus tard seulement que 
le suc qu'elles contiennent parait dé-
poser une couche qui, tapissant ces 
saillies et comblant ces interstices, 
circonscrit une cavité cylindrique, et 
constitue cette paroi en se solidifiant 
Or les lacunes courent dans diverses 
directions et communiquent les unes 
avec les autres : de là le réseau qu'ont 

¡ - a i s s e a u x laticifères. ^ ^ t J ^ J S S S S 

X S S Ï Ï l ï - d i S t i n g U / n t ? 0 n c ^ m i n e m m e n t / a i n s i que n m -
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Pa les intervalles amincis, et laissant la membrane primitive à 
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nu sous la forme de bandes, de raies ou de points, signalée dans 
les autres vaisseaux, les fibres et les utricules. Cette paroi, mince 
d'abord, s'épaissit, ainsi que nous l'avons dit, en vieillissant : 
quelques auteurs ont cru même y reconnaître une succession de 
couches. 

§ 14. ¡Moyens «l'union des organes é lémenta ires . — Après 
avoir exposé les principales modifications que présentent les or-
ganes élémentaires des végétaux, nous ne pouvons laisser de côté 
un problème qui récemment a beaucoup occupé les botanistes : 
c'est la recherche du moyen, de la force qui tient unis entre eux 
ces éléments, que jusqu'ici nous avons examinés séparés. Comme 
tous peuvent se ramener à l 'utricule par lequel ils commencent, 
comme les cellules forment souvent la majeure partie, et quel-
quefois même toute la masse du végétal, le problème se réduit à la 
détermination du mode de liaison des cellules entre elles. 

Suivant les uns, leur réunion est immédiate; les parois des cel-
lules, d'abord demi-fluides, conservent dque temps un degré 
de mollesse qui suffit encore quand les païuis de plusieurs cellules 
voisines viennent à se rencontrer et à se toucher dans leur déve-
loppement, pour qu'elles se collent entre elles, et que, même en 
se séchant, elles restent ainsi agglutinées à (Afférents degrés, sui-
vant la forme et la nature du tissu qu'elles constituent. 

La doctrine de la réunion médiate, "qui n'avait compté que peu 
de partisans, s'est relevée depuis quelques années appuyée d'une 
grande autorité, celle de M. Hugo Mohl. 11 pense qu'entre les cel-
lules, il s'épanche une sorte de colle, différente d'elles par sa nature, 
qui les lie, et qu'il appelle matière intercellulaire. Dans certains 
végétaux d'une structure très-simple, comme ceux qui vivent dans 
l'eau, principalement dans l 'eau de la mer, ceux qu'on nomme 
communément Varechs, et que nous étudierons plus tard sous le 
nom de Fucus, les utricules (fig. 54, a a), dont la plante est toute 
composée, sont très-espacés, laissant entre eux un intervalle sou-
vent plus grand que leur diamètre, et tout cet intervalle est rempli 
par cette matière intercellulaire (6),qui l'orme par 
conséquent la plus grande partie de la masse. Au 
contraire, dans les végétaux plus'compliqués, 
dans les arbres et herbes qui couvrent la terre, 
les utricules (fig. 7 et 28) se touchent, et, à peu 
d'exceptions près, c'est dans les méats intercel-
lulaires seulementque cette matière devient quel-
quefois visible : elle peut même les remplir en partie ou complé-

5 4 . P o r t i o n d e t i s s u d ' u n e p l a n t e m a r i n e (Rimanthalia lorea). — a a C e l l u l e s . — 
b M a t i è r e i n t e r c e l l u l a i r e . 



tement. Mais, entre les faces par lesquelles les cellules voisines se 
touchent et s'unissent, sa présence échappe à tous nos moyens 
d'observation, et même l'union des membranes primaires en con-
tact est tellement intime qu'elles se confondent et semblent for-
mer une paroi commune aux deux cellules juxtaposées, paroi dans 
laquelle nous ne pouvons encore, même à l'aide de plus forts 
grossissements, reconnaître la ligne de jonction des deux lames 
qui la composent. 11 est vrai que par une macération prolongée 
dans l'eau froide, par l'action de l'eau bouillante, ou mieux encore 
par celle de l'acide nitrique, surtout aidée de la chaleur, on par-
vient à isoler les cellules les unes des autres, et il semblerait que 
cette opération résulte d'une différence dans la nature des parois 
des cellules et celle de la matière intercellulaire dissoute par les 
agents auxquels ces parois résistent. Cependant, lorsqu'on examine 
attentivement les cellules ainsi désagrégées, on reconnaît que leur 
membrane primaire n'est pas restée intacte, qu'elle s'est dé-
chirée, emportée en partie d'un côté, en partie de l 'autre : de telle 
sorte qu'elle doit participer de la nature de la matière inter-
cellulaire, s'il est vrai que celle-ci joue un rôle dans ce décolle-
ment. 

§ 15. L'opinion de M. Mirbel ne rentre dans aucune des deux 
precedentes. Suivant lui, le tissu végétal commence par une sorte 
de mucilage comparable à une solution de gomme arabique, qui 
s épaissit de plus en plus et qui, d'abord continu et plein, finit par 
se creuser d'un grand nombre de petites loges, qui seront les ca-
vités des cellules. Les cellules voisines seraient donc d'abord sépa-
rées primitivement par une paroi commune, qui pourrait rester 
telle, mais qui, plus souvent encore, finirait par se dédoubler quel-
quefois dans tout son contour, quelquefois seulement en partie et 
d'abord vers les angles. Dans cette théorie, le développement des 
cellules serait donc tout à fait inverse de celui qu'on lui attribue 
dans les autres; elles tendraient à se décoller et non à se coller 

entre elles, et leur union ne serait que 
l'état normal et originel, tendant à s'ef-
facer progressivementavec l'âge. Lorsque 
ce tissu (fig. 55, b b) persiste"à cet état 
et forme ainsi un réseau continu dont les 
alvéoles sont doublées chacune d'un utri-
c u ' e distinct (a a), M. Mirbel le nomme 

tissu cellulaire interposé. 11 est clair qu'il joue ici le rôle de la 
l 

5 5 . P a r t i e c e n t r a l e d ' u n e j e u n e r a c i n e d e D a t t i e r , - a a a C e l l u l e s , - b b b T i s s u 
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matière intercellulaire de M. Molil, quoiqu'on lui allribue une ori-
gine tout à fait différente. 

§ 16. Moyens «le c o m m u n i c a t i o n «les organes é lémen-
taires . — Si le mode d'union des organes élémentaires peut don-
ner lieu à quelques incertitudes, leur mode de communication est 
bien évident. Nous avons vu, en effet, qu'ils sont clos par une mem-
brane mince et simple, et que lorsqu'elle vient à: s'épaissir, ce n'est 
pas uniformément sur toute sa surface interne, mais qu'elle reste 
consiamment à nu sur un grand nombre de points. Or, la perméa-
bilité d'une telle membrane est constatée par des expériences nom-
breuses etdécisives. Les gaz ou les liquides contenus dans les cavités 
des vaisseaux et des cellules trouvent donc toujours, pour passer 
de l 'une à l'autre, une foule de canaux latéraux, fermés seulement 
par un diaphragme membraneux. Plusieurs auteurs ont même nié 
l'existence de ces diaphragmes: ils ont nommé pores et fentes ce 
que nous avons nommé points et raies. 11 est fort vraisemblable 
qu'en effet la membrane disparaît quelquefois dans ces espaces où 
elle reste à n u ; nous l'avons vu sur les extrémités en contact des 
fibres ou des utricules qui, par leur série, forment les vaisseaux. 
Quelquefois le tube membraneux d'un vaisseau finit par disparaî-
tre complètement, et ses anneaux ne se trouvent plus soutenus 
que par les parties voisines qui, dans les intervalles, forment la 
paroi du cylindre. L'existence de véritables trous a été mise hors 
de doute sur les utricules de certains végétaux, ainsi que nous l'a-
vons vu (§ 6, fig. 31). 

Dans deux cellules contiguës, les canaux latéraux de l 'une cor-
respondent ordinairement à ceux de l 'autre, tellement qu'en géné-
ral deux canaux appartenant à des cellules dif-
féren tes semblent en former un seul (fig. 56, a), ^ 
mettant en communication les deux cavités, ¡S 
sans que de l'une à l 'autre sa continuité soit 
interrompue autrement que par une mince 
cloison. Le passage d'un fluide est donc tou-
jours ou entièrement libre, ou facile, ou au a j 
moins possible d'une cavité à une autre. 

§ 17. Quand d 'un groupe de vaisseaux 
réunis en faisceaux quelques-uns se détachent 
pour se rendre vers un point latéral, par 1 

exemple, d'un rameau dans une feuille, et 
abandonnent ainsi leur première direction rec-
tiligne en formant un coude, la continuité des tubes paraît intei-

5 6 . C e l l u l e s a l l o n g é e s p r i s e s d a n s la r a c i n e d u D a t t i e r , —aa C a n a u x d e c o m m u -
n i c a t i o n . 
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rompue au coude, les vaisseaux qui suivent cette direction nou-
velle viennent s'accoler par leur extrémité (pg. 57, a a à) auprès de 

celle de vaisseaux qui concouraient 
à la formation du faisceau primitif. 
Il se passe donc ici à peu près ce 
qui a lieu à chaque point de réunion 
de fibres ou utricules dont la série 
rectiligne forme un vaisseau, la 
perforation partielle ou complète 
des faces accolées ; seulement il y a 
une légère déviation des bouts qui 
se joignent de cette manière. 

Quoique les embranchements vas-
culaires aient presque constamment cette 
origine, on a cependant quelques exemples 
de tubes spiraux véritablement rameux sans 
articulation. Ainsi on voit quelquefois une 
trachée à double spirale se bifurquer en 

formant deux trachées à spirale simple (fig. 58), par l 'écartement 
angulaire des deux spires qui auparavant .s'enroulaient dans un 
parallélisme complet. Mais cette.disposition a été observée si ra-
rement que beaucoup d'auteurs mettent en doute sa réalité. 

§ 18. Contenu «les org anes. — Nous avons vu le tissu végétal 
tout criblé de cavités de formes diverses, occupant l'intérieur des 
cellules, libres ou vaisseaux, ou ménagées dans leurs intervalles. 
Il nous reste à rechercher ce qu'on observe dans ces cavités, si 
elles sont vides ou remplies par d'autres corps. 

Elles paraissent souvent absolument vides; mais ordinairement 
alors, en les ouvrant sous l'eau, on voit s'échapper de petites bulles 
qui annoncent la présence- d'un gaz. Tous les degrés intermé-
diaires, depuis cette consistance aériforme jusqu'à la plus solide, 
nous sont offerts par les matières contenues dans les cavités du 
tissu végétal, et qui peuvent être à l'état de gaz, de liquide lim-
pide ou épais, de gelée, de pâte, de granules épars ou réunis en 
une masse, de pierre ou de cristal. 11 est clair que leur observa-
tion est d 'autantplus facile qu'elles se rapprochent plusd'un solide : 
à l 'état de gaz, il faut, pour les déterminer, appeler la chimie à 
son aide; à l'état de liquide, outre que dans beaucoup de cas, elles 
se dérobent à l'observation par leur transparence, elles tendent 
souvent à s'évaporer du tissu mis à n u ; et la cellule qui, pendant 
la vie, était gonflée par un liquide, peut se montrer, sous le mi-

s s . T i - achée p r i s e d a n s u n P u l i r c n iCucurbita pepo). 
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rroscope, affaissée et vide, ou seulement avec quelques traces d'un 
dépôt solide, si l'évaporation a laissé à sec quelques corps aupara-
vant en dissolution, comme la gomme ou le sucre dans l 'eau, la 
résine dans une huile volatile. 11 peut aussi s'opérer quelques 
changements chimiques dans la nature du contenu pendant l'ob-
servation qui, l'enlevant à ses rapports vitaux, le met nécessaire-
ment en contact avec de nouveaux agents, l'air ou l'eau, etc., etc. 
Cette recherche, dont les résultats ont tant d'importance pour 
éclairer la vie du végétal, a donc dû exiger plus de précautions, 
des méthodes moins directes et plus variées, et elle doit nécessai-
rement être moins avancée que-celles dont nous nous sommes oc-
cupé jusqu'ici.. 

§ 19. Ce n'est pas seulement dans la cavité des cellules que se 
trouvent ces diverses matières ; ce peut être dans l'épaisseur même 
de leur paroi qu'elles imprègnent commeune substance qui, péné-
trant à l'état liquide dans une éponge, se solidifierait ensuite et 
ferait corps avec elle. Elles viennent ainsi modifier les propriétés 
de cette paroi dont elles font dès lors partie, appartenant plutôt 
au contenant qu'au contenu, et c'est leur présence qui a jeté tant 
d'incertitude sur la sa ture de la membrane cellulaire qu'elle fait 
varier dans ses différents âges et ses différentes couches. 

Lorsque ces matières imprégnantes sont inorganiques (desterres, 
des alcalis, des acides métalliques), leur présence est plus facile à 
démontrer. Il suffit, en effet, de brûler doucement sur une lame de 
verre une petite portion de ces tissus. Le feu détruit la substance 
organique, mais non la substance minérale dont elle était pénétrée 
et qui, restant déposée sur la lame, y dessine le squelette du tissu 
organique qui a disparu : désagrégé, ce résidu formerait ce qu'on 
appelle la cendre. On peut montrer, comme existant ainsi constam-
ment dans-certaines parties de certains végétaux, la chaux et la 
silice. C'est celle-ci que présentent à un degré remarquable les 
tiges des Graminées qu'on connaît vulgairement sous le nom de 
paille; c'est elle qui leur donne leur dureté, et c'est là l'origine de 
ces masses vitrifiées qu'on trouve quelquefois dans les débris d'une 
meule de blé incendiée. 

L'imprégnation des parois cellulaires par des matières organi-
ques n'est pas moins générale. Telle est celle qu'on nomme le 
ligneux, etqu'on trouve dans les fibres du bois, d'autant plus abon-
dante qu'elles sont plus avancées en âge. Telles sont, répandues 
plus généralement encore dans les tissus, les substances azotées 
qu'on peut reconnaître à la couleur jaune que ces tissus prennent 
au contact de la teinture d'iode. Ce réactif, ainsi que divers autres, 
exerçait une action complètement différente sur les parois des 
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cellules tout nouvellement formées. On doit donc en conclure 
qu elles ne contenaient pas encore ces matières qui ne les ont rem-
plies que plus tard,, soit en s'ajoutant, soit en se substiiuant en 
partie a une autre substance qui les constituait seule primitive-
ment. On peut d'ailleurs les en dépouiller par l 'immersion dans 
la potasse caustique qui leur restitue leur composition et leurs 
propriétés primitives. 

§ 20. Si, de la matière qui imprègne l'épaisseur de la paroi des 
cellules, nous passons à celle qui est contenue dans leur cavité, 

nous verrons qu'elle varie encore plus à diffé-
, l'entes époques. Au début, ce sont encore des 

matières azotées qui y existent à la fois sous une 
, triple forme : 1° celle d'un amas de granules, 

en forme de boule ou de lentille, remplissant 
, d'abord la plus grande partie de la cavité, mais 

qui, à mesure que la cellule se développe, 
•50. n'augmente pasdans la même proportion qu'elle, 

n'en occupe plus tard que le centre ou se 
trouve rejeté sur le côté, et finit, dans un grand nombre de cas, 
par se dissoudre et disparaître entièrement. C'est ce qu'on a' 
nommé nucléus ou noyau de la cellule, nom auquel M. Schleiden 
a proposé de substituer celui de cytoblaste (wrc ;, cavité, utricule • 
pxaorôî, bourgeon, germe), à cause des fonctions qu'il' lui attri-
bue, celles de produire par son développement ul tér ieur la cellule 
dont il serait en quelque sorte l'état embryonnaire ; 2° celle d'un 
fluide visqueux, trouble, de couleur blanchâtre, mêlé de petits 
grains, qui entoure le nucléus et a reçu le nom de protoplasma: 
3° celle d'une membrane mince granulée (l'utricule primordial de 
M. Molli) qui enveloppe cette masse fluide et- s'applique sur la 
paroi cellulaire sans lui adhérer, comme on peut s 'en convaincre 
en plongeant les jeunes cellules dans l'alcool, ou dans les acides 
chlorhydrique ou nitrique, dont l'action, en condensant le proto-
plasma, détache et éloigne l'utricule primordial de la surface in-
terne, et permet de l'apercevoir plus facilement recroquevillé au 
milieu d e l à cavité. La teinture d'iode aide encore l'observation, 
surtout si l'on emploie concurremment l'acide sulfurique. Car] 
tandis que la paroi cellulaire se teint en bleu ou violet, l'utricule 
primordial avec son contenu se colore en j aunâ t re . 

Un peu plus tard le protoplasma, ne pouvant plus remplir la 
cavité qui continue à croître, se creuse de petites vacuoles à i a 
manière de l 'écume, ou se distend en filaments irréguliers qui vont 
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du nucléus à la paroi. II finit par empâter soit les autres corps qui 
se sont formés dans la cellule, soit les parois avec lesquelles il se 
confond en les incrustant, et ne se laissant distinguer qu'à l'aide 
des réactifs qui le font apparaître comme une couche intérieure 
d'une couleur différente. 

§ 21. C'est la solution d'iode qu'on emploie à cet usage le plus 
communément et le plus commodément. Dans un grand nombre de 
cellules plus avancées, si on les soumet à son action, on voit se 
colorer rapidement en bleu ou violet des grains contenus dans leur 
intérieur, ordinairement très-inégaux entre eux, tantôt épars en 
petite quantité, tantôt nombreux et quelquefois même à tel point 
que, serrés les uns contre les autres (fig. 62), ils obstruent et en 
quelque sorte solidifient toute la cavité. On est averti par cette 
action de l'iode, que ces granules sont ceux d'une matière différente 
de la précédente, entièrement exempte d'azote, qui est extrême-
ment répandue dans les végétaux et joue un rôle important dans 
leur nutrition, la fécule. Si l'on examine ceux-ci sans les colorer, 
on peut les reconnaître d'ailleurs à certains caractères de formes. 
C'est en général celle d'un sphéroïde ou d'un ellipsoïde irrégulier, 
souvent comprimés £n lentille, ou d'un polyèdre; corps sur lesquels 
on voit sedessiner plusieurs cercles concentriques autourd'un point 
ou d'une ligne centrale [fig. 61) ou excentrique (fig. 60). Ce point, 
qu'on a nommé le hile du grain, est. l'extrémité d'une sorte d'axe 
un peu plus mou que le reste, autour duquel s'emboîtent l 'une dans 
l 'autre des couches successives d'autant plus épaisses qu'elles se 
rapprochent plus de l'extrémité opposée, probablement d'autant 
plus anciennes qu'elles sont plus extérieures. 11 peut arriver que 
deux ou trois grains extrêmement voisins se confondent en un seul, 
dans lequel on remarque alors deux ou trois hiles distincts (fig. 00), 

60. 61. 62. • 

mais l'accroissement ultérieur se fait toujours par un seul d'entre 
eux surlequel secoordonnentles lames formées après cette réunion. 
Si l'on veut entrer dans plus de détails, on voit la forme varier dans 
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les fécules tirées de plantes différentes, mais assez constante dans 
une même espèce de plantes pour qu'un œil exercé reconnaisse à 
laquelle il appartient. Ainsi, pour prendre les exemples les plus 
connus, qu'on examine comparativement des tranches extrême-
men fines f a i t e s s u r u n e p o m r n e d e t e r r e ( f / g 6 0 ) > g u r u n ^ 

,le \P9- 6 1 ) et sur un grain de Maïs [fig. 62), et l'on trouvera >> 
que les grains de fécule diffèrent assez dans les trois pour se lais-
ser ensuite facilement reconnaître. Si, dans la petite goutte d'eau 
ou on laisse ordinairement les tranches pour prévenir leur dessic-
cation, on mêle une quantité bien plus faible de solution d'iode, 
on verra tout de suite se colorer les granules et se dessiner plus 
nettement-les cellules qui les renferment (fig. 60). 

C'est aussi pa r la présence de granules, nombreux que se décou-
vre le latex ou suc propre en circulation dans les vaisseaux aux-
quels il a donné son nom (fig. 53). Ils sont en général très-petits, 
comme une espèce de poussière, mais inégaux entre eux, et au 
milieu d'eux on en remarque -quelques-uns beaucoup plus gros, 
de formes quelquefois bizarres, que l'iode fait reconnaître pour des 
grains de fécule. 

§ 22. Une matière répandue très-généralement aussi dans les 
cellules végétales est celle qu'on a désignée par l'épithète de verte, 
qui leur communique cette couleur et que, par conséquent, il faut 
chercher dans les parties qui présentent cette teinte. Dans la plu-
part des plantes ces parties sont, pour la plus grande proportion, 
les teuilles, et de là le nom de chlorophylle ver t ; CÔÀÀGV, 
feuille) que reçoit la matière verte; mais elle s'observe également,' 
ainsi que la coloration qu'elle détermine, dans certaines parties des 
fleurs, en général dans les tissus situés vers la surface, comme les 
jeunes écorces, mais souvent même à l ' intérieur et à une profon-
deur assez grande, par exemple dans la moelle jeune, enfin dans 
certains végétaux tout entiers très-simples réduits à la forme de 
tubes ou de lames sans feuilles ou sans tiges. Au premier coup 
d œil elle semblerait tapisser toute la paroi cellulaire; mais si on 
1 observe à un grossissement suffisant, on reconnaît que cette paroi 
conserve sa transparence, et le plus communément c'est sous la 
forme de grains que, derrière elle, se présente la chlorophylle 
{fig. 80 et 82, p), et suivant qu'ils sont plus ou moins foncés, plus 
ou moins abondants et rapprochés, la cellule entière paraît d'un 
vert plus ou moins pâle ou intense. Ces grains sont tantôt appliqués 
sur sa surface régulièrement (comme on le voit si bien dans le 
Chara) ou irrégulièrement, tantôt dispersés dans sa cavité en sus-
pension dans le liquide qui la remplit. Plus rarement, comme, par 
exemple, dans certaines Conferves, la chlorophylle figure des sortes 

de rubans enroulés en anneaux ou en spirales. Si l'on soumet à 
l'action de l'alcool ou del 'éther ces différentes cellules à teinte verte, 
on voit cette teinte disparaître, et cependant les granules ou bandes 
conservent, décolorées, leur dimension et leur forme primitives, 
d'où l'on conclut que la chlorophylle ou matière verte proprement 
dite ne forme qu'un enduit superficiel sur ces corps d'une autre 
nature que la sienne, et non susceptibles de se dissoudre comme elle 
dans ces deux fluides : et même la portion dissoute dans l'éther 
n'est pas encore de la chlorophylle pure, car on a prouvé qu'elle 
est mêlée d'une forte proportion de cire. Si l'on ajoute l'emploi de 
la solution d'iode, on voit les grains se colorer en bleu ou d'autres 
fois, ainsi que les rubans, en jaune, teintes nouvelles qui font re-
connaître de la fécule ou de la matière azotée. Quelquefois et dans 
les mêmes cellules, mais assez rarement , la chlorophylle figure de 
petits filaments ou des flocons nuageux, et c'est sous cette dernière 
forme qu'on la voit apparaître d'abord dans une partie du proto-
plasma. Toutes ces obserfations tendent à démontrer que c'est, en 
dernière analyse, une matière à demi molle, une gelée, tendant à 
se déposer sur les divers corps qui se trouvent avec elle dans l'in-
térieur de lacellule. On a pensé même qu'elle se formait aux dépens 
delà fécule, dont la substance chimiquemeiltmodifiéese changerait 
d'abord en cette matière cireuse toujours unie à la chlorophylle, 
puis en celle-ci. Cetteopinion justifierait le nom de fécule verte que 
lui donnaient les anciens chimistes. Mais pour qu'elle fû t démon-
trée, il faudrait que la fécule formât constamment le noyau qu'en-
duit la chlorophylle, tandis que nous venons de voir le contraire; 
que ce noyau allât en diminuant à mesure que l'enduit vert formé 
à ses dépens s'épaissirait, tandis que c'est l'inverse qu'on observe 
souvent; enfin que la fécule préexistât toujours dans les cellules, 
ce qui est loin d'avoir lieu. Quoi qu'il en soit, les grains de chloro-
phylle sont généralement t rès-menus; leur noyau de fécule sou-
vent simple est d'autres fois formé par plusieurs granules réunis 
sous un enduit commun, et sa nature, que son volume ainsi ré-
duit ne permet pas de reconnaître à sa forme, ne se constate que 
par l'action colorante de l'iode, à laquelle il échappe dans le cas 
d'extrême ténuité. 

Lorsque beaucoup de feuilles se décolorent vers l 'automne en 
passant à la teinte jaune, cette teinte paraît due à une altération 
de la chorophylle, qui, ainsi modifiée, a reçu le nom de xantho-
phylle (çavâo';, jaune). 

§ 23. Il est très-fréquent de rencontrer des cristallisations dans 
l'intérieur des cellules, où leur présence n'a rien'qui doiveétonner. 
En effet, il se forme, par l'acte même de la végétation, dans les 
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organes de la plante, un certain nombre d'acides particuliers 
(comme les acides oxalique, malique, etc.) : et elle puise l'acide 
carbonique dissous dans l'eau de l'atmosphère et de la terre en 
même temps ; d'une autre pai^, le sol contient en dissolution des 
alcalis inorganiques, comme la chaux, la potasse, la silice, quisont 
absorbés et circulent avec la séve. Ces diverses solutions, doivent 
fréquemment venir à se rencontrer dans les cavités de la plante; 
et si les corps qu'elles contiennent ont le degré convenable d'affi-
nité l 'un pour l 'autre et la propriété de former ensemble unç com-
binaison insoluble, ils pourront cristalliser en sels de natures et 
de formes variées. Il semble, au premier coup d'œil, que ce soit 
là une opération purement chimique qui a lieu dans l 'intérieur 
des cellules, comme elle aurait lieu dans tout récipientoù ces mêmes 
solutions se trouveraient mélangées et en repos; et quand on trouve 
les cristaux d'autant plus multipliés que le parenchyme est plus 
âgé et que son activité vitale estplus affaiblie, on est confirmé dans 
cette idée, que leur formation est du domaine des forces inorga-
niques et non de celles de la vie. Cependant plusieurs considéra-
tions viennent à l'appui de l'opinion contraire, et surtout l'obser-
vation récemment faite par M. Payen. que les cristaux ne se 
forment pas et ne flottent pas librement dans l 'utricule, mais 
qu'il existe un appareil particulier bien organisé qui les produit 
et les contient. D'un point de la paroi de ces utricules part un 
cordon composé lui-même de cellules plus petites et qui porte 
suspendue une masse qu'on peut reconnaître pour être un tissu 
cellulaire très-fin et comme à l'état naissant {/¡g. 63, n). C'est 

plus tard, dans l 'intérieur des petites cel-
lules de cette masse ainsi suspendue, que se 
dépose et cristallise la substance minérale, 
comme dans une gangue ; et ce sont elles 
qui semblent en déterminer les limites et la 
forme ; de telle sorte qu'un même sel, l'oxa-
late de chaux, par exemple, peut cristalliser 
dans les végétaux sous plusieurs formes 
tout à fait différentes, dues aux différences 
de l'appareil où s'opère la cristallisation. On 
avait vu la masse cellulaire avant la"déposi-

tion du sel ; on peut la voir après, plus développée et plus arrêtée 
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dans ses formes, en dissolvant le sel par un réactif qui n'attaque 
pas le tissu. Sans l'emploi de ce moyen, le tissu organique qui 
enveloppe le cristal échappe à la vue par la ténuité de ses mem-
branes appliquées intimement sur les surfaces cristallines. 

Quelquefois une même cellule ne contient qu 'un seul cristal ou 
qu'un petit nombre de cristaux, et alors leur volume, assez consi-
dérable, permet de déterminer nettement leur forme. Mais, plus 
souvent, ils y sont réunis en grande quantité, et leur petitesse rend 
leur détermination fort difficile et incertaine. Alors, en général,ils 
se groupent suivant deux dispositions différentes, ou en rayonnant 
d'un centre commun, ou parallèlement les uns aux autres. Dans le 
premier cas, ils sont ordinairement plus gros et plus courts, et leur 
agglomération figure u n e sorte de noyau sphérique ou ovoïde tout 
hérissé de pointes (fig. 6 i et 65) ; dans le second cas, ils ont l'appa-
rence d'un faisceau de fines aiguilles (/¡g. 66 et 61), que l 'examen 
microscopique fait géné-
ralement reconnaître pour 
de longs prismes à quatre 
faces terminés à chaque 
extrémité par une pyra-
mide. Ce sont ces aiguilles 
qui, prises d'abord pourun 
organe végétal, une sorte de poil, avaient reçu le nom de raphides. 
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On a décrit quelquefois les cristaux, et surtout les raphides, 
comme places dans les méats ou les lacunes hors des cellules Cette 
erreur peut provenir de plusieurs causes : la plus fréquente et la 
plus naturelle est la dispersion de ces corps par l'effet même de la 
dissection, qui demande bien du soin et de l'adresse pour ne pas 
dech.rer les parois des cellules ; souvent l 'instrument pénètre dans 
celles-ci, dissocie les. raphides et les transporte au hasard dans les 
cavités voisines. Mais lors même qu'on a ménagé le tissu, on a cru 
voir quelquefois le faisceau des raphides faisant saillie dans une 
lacune ou 1 occupant presque en entier. C'est que les cellules où se 
tormentainsilescristaux prennent souvent un développement tout 
aTai t^propor t ionne , au point que leur cavité simule une lacune 

w V U . q U C ' ? u e , e s s u r l a P a r o i d 'une lacune véritable,elles 
font saillie dans 1 intérieur de celle-ci (fig. 68), qui parait alors 
elle-meme contenir les cristaux. Jusqu'ici on n'a donc vu ceux-ci 
que dans 1 intérieur des cellules. Ils peuvent s'y rencontrer avec 
quelqu une des matières que nous avons décrites précédemment 
mais ordinairement ils semblent les exclure et la cavité qui le 
contient ne mon repas à côté d'eux d'autres corps solides 

On trouve quelquefois hors des cellules, dans les méats ou les 
lacunes, une ma içre minérale que constitue la silice, soit seule 
so t combmee a l état d'acide; mais alors elle est en masses i S 

la l 'ongine des corps qu'on a n o m m é s « 
§ 24 Nous avons vu a l ' intérieur des cellules ou dans leurs 

mtcrvalles les matières solides ou molles suspendues dans un 
qu.de et ce n es qu'à l'état de solution que leurs éléments on?pu 
è re charries et transportés dans ces cavités diverses, ou qu elle^ 
peuvent en etre emportées plus tard. Ce liquide est la séve Les 
matieres qu il tient en dissolution sont la dextrine, divèrses espèces 
de gommes et de sucres : mais on ne peut les d s t ingier à i u se 
de leur transparence qui est celle de l 'eau. La chimie ¿ q u ' à mé-
sen tn a pas indique de réactifs propres à faire r e c o n n S e l e m 
nature parles modifications qu'ils l eur imprimeraient. La physique 
plus heureuse grâce aux ingénieux et savants travaux de S ' 
a trouve dans la diversité de leurs propriétés optiques u n l ï 

en S 7 J ï r d U l i ( I U i d e l i m ' ) k l e - i v a n t î a m a S 
en dissolution lait devier en sens différents et à divers deirrés 
plans de polarisation des rayons lumineux qui le traverser 

Les cavités peuvent contenir d 'autres liquides q u L d f e n t s de 
eau par eur couleur ou leur densité, n'échappent ¿ à l X r v î 

a g e n u a l i t e des tissus, mais concentrés ordinairement dans cer-
tains points du végétal. Telles sont des matières colorantes, celîls 

qui colorent les tissus en bleu, rouge ou violet, et qui s'y trouvent, 
dans les cellules, à l'état de solution, à très-peu d'exceptions près ; 
telles sont les huiles, tantôt remplissant la cavité tout entière, 
comme les huiles essentielles, tantôt disséminées sous forme de 
gouttelettes dans un autre fluide, forme sous laquelle se présen-
tent le plus ordinairement les huiles fixes. Les premières rem-
plissent d'autres fois des lacunes, où elles tiennent quelquefois des 
résines en dissolution, et l'on observe aussi certaines gommes 
dans ces réservoirs intercellulaires. 

§ 24 bis. Les gaz peuvent se rencontrer également dans des 
lacunes, soit vers la surface de la plante, soit enfoncées assez pro-
fondément : c'est un cas assez général dans les plantes aquatiques. 
On les trouve encore dans les méats et à une certaine époque 
dans un grand nombre de vaisseaux. 

§ 24 ter. Nous avons vu, par tout ce qui précède, que des sub-
stances de nature et de consistance différentes remplissent les 
cavités des différents organes dont le végétal est composé, non pas 
indifféremment, mais localisées dans tel ou tel de ces organes. 11 
ne faut pas néanmoins s'attendre à trouver constamment le même 
organe rempli de la même matière; le mouvement de la vie y 
amène des changements presque continuels, et ce n'est que lors-
qu'elle est suspendue ou éteinte qu'il s'y établit un état fixe per-
manent. La cellule qui verdit à l'action de la lumière était incolore 
auparavant, et, en vieillissant, elle prendra des teintes tout à fait 
différentes ; avant de se romplir.de granules solides, elle était gon-
flée de liquide seulement; ce n'est que plus tard qu'elle contient 
des cristaux; les vaisseaux qui charrient la séve à une certaine 
saison, ne contiennent que de l'air pendant les autres. Un examen 
fait à une seule époque ne donnerait donc que de fausses lumières 
sur les fonctions de tous ces organes qu'il faut étudier dans toutes 
les phases de leur vie ; et c'est sans doute parce que les observa-
tions ont été ainsi morcelées que les opinions à ce sujet présen-
tent autant de divergencs. 
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ORGANES COMPOSES. 

§ 25. Los organes élémentaires, dont nous avons exposé les 
principales modifications, forment , en se combinant entre eux, 
les organes composés. Ceux-ci, plus ou moins compliqués, plus où 
moins nombreux, se combinent à leur tour pour fo rmer par leur 
ensemble le végétal. Observer ce végétal à son début , c'est-à-dire 
a son plus grand état de simplicité, et le suivre ensuite dans son 
développement, en prenant acte de tous les changements qu'il 
sumt, en analysant toutes les parties dont il s'accroît, est le plus 
Î>UI moyen de connaître aussi complètement et nettement qu'il est 
possible tous ces organes dont l 'ensemble constitue sa manière 
a c t r e > dont l'action constitue sa vie. 

§ 26. Le premier état sous lequel s'offre u n végétal est celui 
d un utricule (/¡g. 70 et 71, E') rempli d'une mat ière granuleuse 
[ " g - !}> E )• 11 Y a des plantes qui dépassent à peine ce degré de 
simplicité extrême dans tout le cours de leur existence et toutes 
le présentent au début, même celles qui doivent atteindre au de-
gré le plus élevé de l 'organisation végétale. La p remière phase 
ae la vie d'un etre organisé est celle pendant laquelle il fait encore 
pai lie de l 'être semblable à lui dans lequel il s'est formé et qui 
m i donnera naissance. 11 porte alors le nom d 'embrvon, et cette 
période de sa vie est dite embryonnaire . 

L'embryon végétal est donc d'abord un simple utricule avec des 

§ granules dans sa cavité (fig. 69). Quelques changements 
dans ses téguments et dans la mat ière contenue sont les 
seuls qui résultent du développement de certains em-

e9 hryons ; quelquefois aussi d 'autres cellules viennent se 
• grouper autour de fa première ,mais sans qu'il soitpos-

siDle de distinguer plusieurs parties, plusieurs régions différentes 
dans cette petite masse homogène. 

§ 27. Souvent, au contraire, la plante; à l'état d 'embryon, a non-
seulement acquis u n e masse beaucoup plus grande par l 'aggloméra-
tion d un assez grand nombre d'utricules, mais elle a pris des formes 
>ien déterminées, et on peut de bonne heure y distinguer deux 

extrémités dissemblables entre elles. L 'une suit la direction de 
axe de ce corps, plus ou moins régulièrement ovoïde; l 'autre 

rr ~ n e £ n p C U fi§ül'ant u n mamelon rejeté latéralement 
tpg . /O, h- c) ou bien deux mamelons symétriques (fig. 71, Ek cc) 

J n ' C d u i d e r H ( i P a l i 1 u e c o m m u n e [Marchantía pohjmcr-
pha,. Ces s o r t e s d e m b r y o n s p o r t e n t a u s s i l e n o m d e spores. 

ORGANES COMPOSES. 
dans l 'intervalle desquels passerait l 'axe. Ces mamelons formeront 
ce qu'on appelle les co- Ei Ei E» 
tylédons, et nous avons 
dès cette première épo- \J|p w g ï 
que trois modifications ^ 
de l 'embryon : celui qui 
est homogène, sansdis-
tinction de parties,sans 
cotylédon (fig. 69); celui 
qui en a u n (fig. 70, E4) 
et celui qui en a deux 
(fig. 71, E4) ; on ap- f-' F-5 _ EV 

pelle le premier aco- 70- 71 • 
tvlédoné, le deuxième monocotvlédoné, le troisième dicotylédoné. 

§ 28. En général, les embryons cotylédonés n e se sont pas ar -
rêtés à cette première ébauche des organes qui les constituent ; 
mais, renfermés dans la graine encore attachée à la plante-mère, 
ils ont continué à croître par toutes leurs parties, principalement 
p a r l e u r cotylédon simple (fig. 72, c) ou double [fig. 73, c c), qui 
forme une portion notable,.quelquefois même la plus grande por-
tionde la masse de l 'embryon parfait . Le bout opposé au cotylédon 
a reçu le nom de radicule (mêmes figures, r) ou petite racine, 
parce que celle-ci doit plus tard résulter de son développement. 
Au-dessus de la radicule et dans la continuation de l 'axe, on re-
marque, entre les cotylédons, s'il y en a deux (pg. 71, g), caché 
dans u n enfoncement à la base du cotylédon, s'il y en a u n seul 
(fig. 72, g), un corps beaucoup plus pelit que ceux que nous 
avons déjà nommés. Au premier aspect, il a aussi l 'apparence 
d 'un simple mamelon ; mais un examen plus attentif, au moyen 
d ' instruments grossissants, fait reconnaî t re qu'il se compose lui-
m ê m e de plusieurs petits lobes (fig. 74, g) situés la téralement par 
rapport à l 'axe, comme le cotylédon, dont ils rappellent la première 
ébauche. Ces petits lobes doivent, plus tard, se développer en 
feuilles ; et l'on a donné à leur ensemble le nom de gemmule ou 
petit bourgeon, parce qu'on appelle bourgeon la réunion des 

70. E m b r y o n m o n o c o t v l é d o n é , ce lu i d u Polamogeto.) perfolialum, à d i v e r s e s é p o -
q u e s d e son d é v e l o p p e m e n t : — E l à sa p r e m i è r e a p p a r i t i o n . l o r s q u ' i l e s t e n c o r e à 
l ' é t a t d ' u t r i c u l e ; — E * l o r s q u e s e s d i v e r s e s p a r t i e s , la r a d i c u l e r, l a g e m m u l e g, le 
c o t y l é d o n c , c o m m e n c e n t à d e v e n i r d i s t i n c t s . 

7 1 . E m b r y o n d i c o t y l é d o n é , c e l u i d ' u n e e s p è c e d ' 0 n 3 g r e (Œnothera crassipes) à 
d i v e r s e s é p o q u e s d e son d é v e l o p p e m e n t : — E l à sa p r e m i è r e a p p a r i t i o n , lo r squ ' i l 
e s t e n c o r e à l ' é t a t d ' u t r i c u l e ; — E2 , E 3 l o r s q u ' i l es t f o r m é d e t r o i s u t r i c u l e s agglo-
m é r é s o u p l u s t a r d d ' u n p l u s g r a n d n o m b r e ; — E l l o r s q u e s e s d i v e r s e s p a r t i e s , lu 
r a d i c u l e r, la g e m m u l e g, l e s c o t y l é d o n s c c , c o m m e n c e n t à d e v e n i r d i s t i n c t s . 



d o ï i ? r D . d ^ 1 0 p p é e S C t a ^ l o r a é r é c s s u r u n axe très-court qui 
! ! J

0 p p e ' ' c " r a r a e a u - L e s c o tyWdons eux-mêmes ne sont 
q u « n e ou deux premières feuilles de la jeune plante, mais en 

général différentes de celles qui doivent suivre pa r l eurs formes et 
leurs tondions . L'embryon nous présentedonc u n e suite d'organes 
latéraux ou feuilles sur un axe, dont l 'extrémité, dépourvue de 
feuilles, formera la racine, et dont tout le reste formera latige. 

s M « D S r o m b r y o n ' r e Ç o i t l e nom diminutif de tigelle. 
Z). O r g a n e s f o n d a m e n t a u x . — On peut nommer organes 

tondamentaux ces trois parties, déjà très-distinctes dans l 'embryon 
cotyledone. Tous ceux que l'évolution ul tér ieure du végétal four-
nira a notre observation, malgré leurs différences si frappantes en 
apparence, malgré la variété des noms par lesquels on a dû en 
conséquence les désigner, sont, dans un sens général , considérés 
— n t comme des modifications de ces premiers organes. 

§ do. L e s t par leurs formes et leur position relative qu 'on les 
.reconnaît en t r e eux ; car leur composition élémentaire est iden-
tique : c est un amas d'utricules plus ou moins lâchement unis. 
Lorsque 1 embryon est complètement formé, les cellules de ses 
cotylédons sont souvent plus ou moins riches en fécule, surtout 
s ils ont une grande épaisseur; cas où ordinairement ils remplissent 
toute la graine, et se trouvent exclusivement chargés de la nourri-

-'rlSûT Potamo°c«>n PCfoliatum, à p e u p r è s m û r . 
r R a d i c u l e . - ¿ T i g e l l e . - c C o t y l é d o n . - g G e m m u l e . ' 

c c C o t y l é d o n s " d ' C l " ï l é d " n é m Û r ' c e " l ' A m a n d i e r c o m m u n . - r R a d i c u l e . -

7 4 . L e m ê m e où l ' o n a d é c o u v e r t l e s p a r t i e s c a c h é e s e n t r e l e s c o t v l é d o n s e n c n l e -
v a u t 1 un d e c e u x - c i . - r R a d i c u l e . - t T i g e l l e . - c L ' u n d e s c o M e d o n s q u ' o n a 
l a i s s e , — i c C i c a t r i c e r é s u l t a n t d e l ' i n s e r t i o n d e l ' a u t r e e o t v l é d o » q u ' o n a e n l e v é 
- g G e m m u l e c o m p o s é e d e p l u s i e u r s p e t i t e s f e u i l l e s . " 

ture de la jeune plante dans les premiers temps qui suivent sa vie 
embryonnaire et où elle commence à vivre par el le-même détachée 
de sa plante mère . C'est de l 'accumulation de la fécule dans les 
embryons que résulte l'emploi d 'un grand nombre de graines pour 
la,nourriture de l 'homme et des animaux. 

Lorsque les cotylédons ont déjà u n grand développement dans 
l 'embryon, et surtout lorsqu'ils présentent déjà la forme de feuilles, 
on peut observer dans certaines directions des faisceaux de cellules 
allongées, première ébauche des vaisseaux. 

§ 3 1 . Après l'émission de la gra ine , ou, pour nous faire com-
prendre au moyen d 'une expression moins scientifique et vulgaire, 
après que l'œuf.végétal est pondu, s'il trouve autour de lui certaines 
conditions favorables à son développement ul tér ieuret indépendant , 
parmi lesquelles doivent en t rer en première, ligne l 'humidi té et la 
chaleur portées à un certain degré, conditions que lui fournit ordi-
na i rement la terre lorsqu'il y est enfoncé a u n e petite profondeur, 
il y est couvé pour ainsi dire, et la plante commence cette seconde 
période de sa vie qu'on appelle la germination. 

§ 32. Dans les premiers temps elle t ire sa . nourr i ture d'elle-
même, des principes accumulés soit dans ses téguments, soit 
dans ses cotylédons; principes qui éprouvent divers change-
ments chimiques par les circonstances nouvelles où le corps se 
trouve placé, et deviennent ainsi propres à prendre par t aux 
actes de sa vie. Il en résulte l 'accroissement de toutes les autres 
parties, de la radicule et de la gemmule C'est la première dont le 
développement marche d'abord avec le plus d'activité ; et l 'on peut 
s 'assurer alors que dans la portion de l 'axe comprise sous ce nom 
de radicule et inférieure au cotylédon, ce n 'est que l 'extrémité qui 
appartient proprement à la racine et suit une direction descen-
dante, tandis que tout le reste suit une direction ascendante et 
appart ient à la lige. La racine se reconnaît facilement à tous les 
petits filaments dont se couvre sa surface (fig. 106), et a u m o v e n 
desquels elle commence à pomper les sucs de la terre . Bientôt 
la gemmule s'allonge aussi et se mont re en repoussant le cotvlé-
don ou les cotylédons qui la cachaient en l 'embrassant. Elle étale 
les feuilles dont elle est composée (fig. 75 et 77, g) et dont le déve-
loppement successif a toujours lieu de bas en haut sur l 'axe, c'est-
à-dire d 'autant plus tôt qu'elles sont plus inférieures. A mesure que 
ces feuilles ont grandi et se sont montrées en nombre plus grand, 
lescotvlédonsse sont épuisés, amaigris , affaissés, et ordinairement 
ils finissent par tomber. Les feuilles nouvelles diffèrent en général 
d'eux par leurs formes (fig. 77) et tendent de plus en plus à prendre 
celles qu'elles présentent sur tout le reste de la plante bien déve-



% p é e Cependant les premières , surtout celles qui sont immédiate-
ment au-dessus des cotylédons, diffèrent souvent encore des autres. 

b Lorsque le petit végétal s'est débarrassé de ses téguments 
devenus mutiles, lorsqu'il ne tire plus de nourr i ture du cotylédon 

atrophié ou détaché, 
* et la puise tout en-
t t ière au dehors " de 
|| lui-même, on peut 
il dire que la germi-
¡1 s? nation est achevée. 
¡1 / / Elle n 'a pas fait appa-

raître départies nou-
velles, mais elle a 
rendu plus éviden-

7 5 . G e r m i n a t i o n d ' u n 
e m b r y o n m o n o e o t y l é d o n é , 
c e l u i d u Zanichellia pa-
lustris, q u i e s t p r e s q u e 
s e m b l a b l e à c e l u i d u Pota-
•mogeton. — m C o l l e t , le 
p o i n t i n t e r m é d i a i r e e n t r e 
la l i g e t e t la r a c i n e r. On 
voi t q u e c e l l e - c i r é s u l t e du 
d é v e l o p p e m e n t d u m a m e -
lon t e r m i n a l q u ' o n o b s e r -
va i t [fig. 72 , r) t o u t à f a i t a u 
b a s d e l ' e m b r y o n , a u - d e s -
s o u s d ' u n e d i l a t a t i o n q u i 
i c i s e m a n i f e s t e p a r u n e e s -
p c c e d ' é p a . t e m e n t e n f o r m e 
d e c o l l e r e t t e e n , m — c 
C o t y l é d o n . — g G e m m u l e 
d o n t la p r e m i è r e f e u i l l e 
s a i l l a n t e h o r s d e l a g a î n e 
d u c o t y l é d o n c a c h e les 

" a u t r e s . 

7 6 . G e r m i n a t i o n d ' u n 
e m b r y o n d i c o t y l é d o n é , c e -
lu i d ' u n e e s p è c e d ' É r a b l e 
( Acer negando ). — m 
C o l l e t . — r R a c i n e . — t 
T i g e . — c c C o t y l é d o n s . — 
g G e m m u l e . 

77. P a r t i e s u p é r i e u r e d e 
la m ê m e , p l u s d é v e l o p p é e . 
— cc C o t y l é d o n s . — g 
G e m m u l e d o n t l e s p r e -
m i è r e s f e u i l l e s s o n t d é j à 
é t a l é e s . 

tes, en les développant, celles qui existaient dans l 'embryon, les 
organes fondamentaux, la t ige, la rac ine et les feuilles. Ces organes 
continuent à croître, et, à mesure que l 'axe s'allonge, il produit 
latéralement de nouvelles feuilles. 

§ 34. La végétation de quelques plantes n'est "que cette évolution 
plus oumoins longtemps continuée, et elles consistent en u n seul 
axe chargé de feuilles diversement modifiées. Mais fort souvent, et 
surtout généralement dans les plantes dicotylédonées, sur certains 
points delà tige se montrent de petites excroissances qu'on n o m m e 
bourgeons, et qui, à leur tour , dans leur développement, repro-
duisenttout ce que nous avons observé dans celui de la gemmule , 
la production de feuilles autour d'un axe qui s'allonge. Le bour-
geon et, plus tard, le rameau, qui n 'en est que le développement, 
ne diffèrent donc de la gemmule et de la lige chargée de feuilles 
qu 'en ce qu'ils s ' implantent sur la tige el le-même au heu de s im-
planter sur le sol. Ce premier rameau pourra lui-même se couvrir 
à son tour de nouveaux bourgeons, jouant , par rapport à lui, abso-
lument le m ê m e rôle qu'il a joué par rapport à la tige. Ce mode 
d'accroissement, qui peut se répéter un nombre de fois plus ou 
moins grand, et duquel résulte la ramification du végétal, ne fait 
donc que reproduire autant de fois ce que nous a fait voir l'évo-
lution d u premier axe qui existait déjà dans l 'embryon ; et faire 
l 'histoire de celui-ci, c'est faire celle de tous les rameaux en rneme 
temps. Dans tous, nous n e trouverons que des feuilles sur des axes 
de m ê m e nature . 



D E U X I È M E L E Ç O N . 

OBGANES DE N U T R I T I O N . 

TIGES : L E U R S T R U C T U R E ; LEUR MODE D ' A C C R O I S S E M E N T , 

RACINES : LEUR S T R U C T U R E E T L E U R . D É V E L O P P E M E N T . 

F E U I L L E S : O R I G I N E , 

S T R U C T U R E , F O R M E , D I S P O S I T I O N , D É V E L O P P E M E N T E T D U R É E . 

BOURGEONS E T B R A N C H E S . 

§ 35. Nous a tons vù que la plante se compose d'abord d 'un axe, 
allongé intérieurement en racine, supérieurement en tige, celle-ci 
couverte de feuilles; que de ce premier axe peuvent en naître d'au-
tres qui ne font que le répéter ; que par conséquent, en connaissant 
le premier, on se trouve conduit à la connaissance des autres et 
que l'étude du végétal peut cire ainsi simplifiée par celle d 'un axe 
unique. Examinons donc les changements que subira progressive-
ment dans sa structure et dans celle de ses feuilles ce premier axe 
que nous n'avons encore qu'entrevu au dehors au début de son dé-
veloppement. Cet examen se divisera naturellement en trois cha-
pitres, la tige, la racine, les feuilles ; mais ces différentes parties en 
ont une qui leur est commune : c'est une enveloppe mince qui 
s'étend sur toute la surface du végétal, qu'on appelle épiderme et 
que nous devons faire connaître préalablement. 

É P I D E R M E . 

§ 36. On a longtemps cru que l'épiderme faisait partie du tissu 
cellulaire qu'il recouvre, qu'il n'en était que la portion la plus exté-
rieure qui, dans l'épaisseur d'une ou plusieurs couches, se trouvait 
endurcie et légèrement modifiée par le contact de l 'air. C'est ce qui 
¿si vrai pour un certain nombre de végéïtux d'une organisation 
très-simple ; mais dans les autres, en général, les cellules qui for-
ment l'épiderme sont tellement différentes de celles du tissu sous-
jacent, parleurs formes, leurs dimensions, leur mode de réunion, 
leur contenu, qu'aujourd'hui on s'accorde à le considérer comme 
un système bien distinct. 

§37. Examinons-le d'abord sur les parties qui se trouvent en 
rapport aveel'air, surles tiges etles feuilles. C'est lui qu'on détache 
ordinairement de la surface de ces parties jeunes avec plus ou moins 
de facilité, sous la forme d'une membrane le plus souvent incolore 
et transparente; tantôt c'est sans qu'il y ait besoin d'aucune prépa-
ration ; tantôt ce n'est qu'après une macération plus ou moins pro-
longée, par laquelle.se détruit le tissu cellulaire placé sous l'épi-
derme et moins résistant que lui. Si la macération dure longtemps, 
l'épiderme finit par être attaqué lui-même, et l'on s'assure ainsi 
qu'il est formé de deux parties : l 'une, la plus durable et la plus exté-
rieure, est une pellicule mince et continue qui s'étend sur toute la 
surface [fig. 78, p p) ; l 'autre, plus intérieure, est l'épiderme pro-
prement dit, composé de cellules juxtaposées (/¡g. 78, e e). 

§38. En général, ces cellules,de dimensions à peu près égales et 
de forme tabulaire, sont disposées en une couche unique, d'une 
épaisseur uniforme ¡fig. 80, e e). Elles sont presque toujours beaucoup 
plus grandes que celles du tissu sous-jacent, quoiqu'on trouve quel-
ques exceptions à cette règle, par exemple, dans le Figuier élasti-
que, dans l' Ornilhogalum sylvaticum, où elles sont aucontraire plus 
petites. Si l'on place la 
lame transparente d'épi-
derme à plat sous le mi-
croscope, ses cellules 
s'aperçoivent avec une 
grande netteté, et l'on 
voit le contour de leur 
face supérieure, régu-
lier (fig. 78) ou irrégulier 
(fig. 81), souvent cir-
conscrit par des lignes 
droites, souvent aussi par 
des lignes très-flexueuses 
(fig. 79). Dans le premier 
cas, le quadrilatère et 
l'hexagone sont les figu- -
res qu'on observe le plus 
fréquemment. 

On peut, dans les êcUules épidermiques, considérer des parois 
latérales, une paroi intérieure et une extérieure. Les parois latérales 

7 8 . L a m b e a u d ' é p i d e r m e p r i s s u r u n e f e u i l l e d e l ' I r i s d e s j a r d i n s (Iris f/ermanica). 
— On vo i t u n e p e l l i c u l e é p i d e r m i q u e pp p e r c é e d e s e s f e n t e s e n b o u t o n n i è r e f, a p -
p l i q u é e s u r u n e p o r t i o n d ' é p i d e r m e p r o p r e m e n t d i t t é , à c e l l u l e s l o n g u e m e n t h e x a -
g o n e s . — s s S t o m a t e s . 



80. 81. 

Cette paroi est généralement plane, et la surface unie de 1 epi-
demic en est une .«onséquence. Mais d'autres fois,' chaque cel-
lule se bombe à son sommet, et alors la surface de lepiderme, 

7 9 . L a m b e a u d ' é p i d é m i e p r i s s u r ia f a c e i n f é r i e u r e d ' u n e f e u i l l e d e G a r a n c e 
{Rubia tinctorum). — c C e l l u l e s é p i d e r m i q u e s . — s S t o m a t e s . 

5 0 . T r a n c h e v e r t i c a l e d e l ' é p i d e r m e d e la m ê m e f e u i l l e , m o n t r a n t l ' u n i o n i n t i m e 
d e s c e l l u l e s é p i d e r m i q u e s e e, e t l ' u n i o n l â c h e a v e c le p a r e n c h y m e v e r t s o u s - j a o e û t / ) , 
q u i e s t i n t e r r o m p u p a r d e s l a c u n e s l , e t d e s m é a t s m . — s S t o m a t e s . 

5 1 . L a m b e a u d ' é p i d e r m e p r i s s u r la f a c e s u p é r i e u r e d ' u n e f e u i l l e d e R e n o n c u l e 
a q u a t i q u e v e n a n t h o r s d e l ' e a u . — c e C e l l u l e s é p i d e r m i q u e s . — s s s s S t o m a t e s . 

adhèrent fortement aux parois analogues des cellules voisines, etde 
cette union intime résulte 
l 'absence des méats inter-
cel lulaires, ainsi que 1 a sol i-
dité de toute la membrane. 

La paroi intérieure, dans 
les cas ordinaires où l'épi-
derme est formé d 'une cou-
che unique, repose sur les 
cellules du tissu sous-jacent 
et lui adhère beaucoup plus 
faiblement. Delà, et de l'a-
dhérence des cellules épi-
dermiques entre elles, la 
facilité de les détacher de 
ce tissu en lames plus ou 
moins grandes. 

La paroi extérieure, celle 
79 ' quiesten rapport avec l 'air, 

est souvent beaucoup plus 
épaisse que les autres, au point que, dans quelques cas, cette 
épaisseur va jusqu'à former la moitié de i a cellule ou au delà. 

examinée à la loupe, se montre comme toute mamelonnée ou héris-
sée [fig. 82, e). Un degré de 
plusdanslasaillieextérieu- \ 
re des cellules commen- •. : 
cent un poil ou autres orga-
lies analogues (fig. 83, p p). P --' j f O Wm 
Mais nous rejetterons plus « v - l Œ ^ S ^ S & p i ï ^ S È ^ i 
loin leur examen détaillé, V û I ) ( 7 W ])-•[-•• 
qui viendrait interrompre v — — 
l'exposition plus générale ' 
qui nous occupe. S2-

§ 39. S t o m a t e s . — La surface extérieure de l'épiderme est, 
dans toutes les parties exposées à l'air, marquée de distance en dis-
tance par de petites taches que l'examen, au 
moyen de grossissements suffisants, fait recon-
naître pour autant de solutions de continuité en-
cadrées d'un bourrelet particulier. Qu'on en 
examine ainsi un petit lambeau pris sur la feuille 
de l'Iris commune [fig. 78), on le verra composé 
de cellules figurant sur la surface épidermique 
des hexagones allongés dans le même sens que 
la feuille, et disposés en séries rectilignes très-
étroites dans l 'autre sens. Entre les petits côtés 
des hexagones, qui se suivent dans une même 
série, viennent, à des intervalles assez rappro-
chés, s'interposer de petits corps (s) de forme 
ovale, qui, dans leur centre, sont percés d'une 
fente oblongue qu'entoure leur contour saillant. 
Ce contour n est pas d une seule pièce ; il est com-
posé lui-même de deux corps légèrement arqués, 
qui tournent leur concavité du côté de la fente, leur 
convexité en dehors, et s'unissent l'un à l'autre par leur bout. Onles 
a comparés à des lèvres, et la fente qu'ils entourent à une bouche. 
De là lenom de stomates (sr.'ua, bouche) par lequel on s'accorde au-
jourd'hui à désigner ces organes, dont la forme, ikns la plupart des 
plantes, se rapproche plus ou moins de celle que nous venons de 
décrire dans l'iris. Nous ne nous arrêterons pas ici à décrire toutes 

8 2 . T r a n c h e h o i - i z o n t a l e d e l ' é p i d e r m e d e l a f e u i l l e d u Iiochea fatcaia. — S o n é p i -
d e r m e c e s t c o m p o s é d e d e u x c o u c h e s d e c e l l u l e s : c e l l e s d e l ' e x t é r i e u r e , t r è s - g r o s s e s 
e t g o n f l é e s ; c e l l e s d e l ' i n t é r i e u r e , p e r c é e s e n s d ' u n s t o m a t e , t r è s - p e t i t e s e t m o i n d r e s 
m ê m e q u e le p a r e n c h y m e v e r t s o u s - j a c e n t / ) . — I l L a c u n e s d o n t l ' u n e c o r r e s p o n d à 
u n s t o m a t e . 

8 3 . P o r t i o n d ' é p i d e r m e e n l e v é e d ' u n e j e u n e r a c i n e d e G a r a n c e . P l u s i e u r s cellule"» 
pp, e n s ' a l l o n g e a n t , o n t f o r m é d e s p o i l s . D ' a u t r e s e son t r e s t é e s p l a t e s . 



ces petites modifications de forme dont on rencontre toutes les in-
termédiaires entre celle d'un rond et celle d'un ovale très-étroit et 
allongé. D'ailleurs, 011 peut voir varier celle d'un mêmestomate en 
faisant varier les conditions dans lesquelles il se trouve, suivant son 
état d'humidité ou de sécheresse. On s'en assure en comparant, sous 
le microscope, deux moitiés d'un même lambeau, dont l 'une est 
mouilléeet l 'autre sèche. Dans la première, les lèvres des stomates 
sont gonflées et laissent entre elles leur intervalle largement béant 
en augmentant ainsi leur arqûre ; elles sont rétrécies,rapprochées 
et contiguës dans la seconde. On conçoit donc que, pendant la vie 
1 afflux des liquides tend à produire le premier de ces deux effets, à 
tenir les stomates ouverts et la communication ainsi libre entre 
1 extérieur et les parties enveloppées par l'épiderme. 

§ 40. Les stomates ne s'observent pas indifféremment sur toutes 
les parties du végétal exposées à l ' a i r ; c'est sur les feuilles qu'ils 
sont le plus abondants, et ordinairement sur leur face inférieure • 
leur nombre varie beaucoup, suivant les plantes, et naturellement 
011 en compte d'autant plus qu'ils sont plus petits. 

§ 4 t . Leur disposition est variable comme leur nombre. Tantôt 
ils semblent dispersés sans aucun ordre ( f ig. 81 ,s s s s), tantôt ils se 

s _ placent en séries rectilignes, et 
c'est en général-lorsqueles cellu-
les de 1 epiderme affectent elles-
mêmes cette disposition (/*</. 78). 
Quelquefois les séries sont sé-
parées entre elles par des espaces 
égaux; d'autres fois elles se rap-
prochent deux à deux, trois à 
trois ; puis vient une zone assez 
large, entièrement dépourvue de 
stomates ; puis de nouveau une 
zoneoù se reneonlrentlcs séries. 
Dans ces divers'eas, et en géné-
ral, les stomates restent tou-

. ., , „f» jours un peu écartés entre eux ; 
mais d autres fois, quoique rarement, ils viennent se rapprocher 
et comme se serrer plusieurs les uns à côté des autres, et si l'on 
en excepte ces petits groupes, la surface qui les porte n'en montre 
pas d'ailleurs (fig. 84). La famille des Protéacées, celles des Bé"o-

8 4 . 

S-S. L a m b e a u d e p , d e r m e d e l à f e u , I l e d u Saxifraga samenlosa. - s s S t o m a t e s 
r é u n i s p a r g r o u p e s s u r l a s u r f a c e d e l ' é p i d e r m e , d o n t l e s , c e l l u l e s d e v i e n n e n t b e a u 
c o u p p l u s p e n t e s a u t o u r d e u x q u e d a n s l e s e s p a c e s e t q u i e n s o n t d é p o u r v u s 

niacées et des Saxifrages offrent plusieurs exemples de cette dispo-
sition particulière. 

§ 42. Quelle est la véritable nature des stomates ? 
Ces corps sont creux à l'intérieur et contiennent des globules ou 

des granules (fig. 80 et 81, s) de natures diverses, quelquefois inco-
lores, souvent verdis par la chlorophylle. Ce sont évidemment deux 
utricules dont les produits sont à peu près les mêmes que ceux des 
ulricules placés immédiatement sous 1 epiderme ; et si l'on 11e les 
enlevait toujours avec celui-ci, on pourrait croire qu'ils lui appar-
tiennent moins qu'à la masse utriculaire sous-jacente. Nous venons 
de dire, en effet, qu'ils lui ressemblent par leur contenu ; ils s'en 
rapprochent aussi quelquefois par leur forme, tandis que sur ce 
point ils diffèrent notablement des cellules épidermiques, qui, 
d'ailleurs, sont ordinairement remplies par un fluide incolore, et 
par suite blanches ou transparentes, suivant l'épaisseur plus ou 
moins grande de leur paroi. 

§ 43. Nous avons jusqu'ici examiné l'épiderme dans les parties 
des végétaux exposées à l 'air, et en excluant même les végétaux d'un 
ordre inférieur. Eu effet, dans les Champignons, les Mousses, etc., 
on 11e peut pas dire qu'il en existe un véritable ; le tissu cellulaire 
qui forme la masse de la plante 11e se modifie point ou que très-légè-
rement à sa surface. Des végétaux acotylédonés d'une organisation 
plus compliquée, comme les Lvcopodes et les Fougères, sont com-
parables aux cotylédonés pour leur épiderme, qui a une structure 
analogue et des stomates. Les végétaux aquatiques sont entière-
ment privés de stomates et même d'épiderme : et ce 11e sont pas seu-
lement ceux qui forment des familles placées, comme les Algues, 
par la simplicité de leur organisation, au bas de l'échelle végétale ; 
ce sont aussi des plantes appartenant, sans aucun doute, aux familles 
les plus élevées dans cette échelle. C'est le milieu où vit la plante 
qui détermine la présence ou l'absence de l'épiderme. Cela est tel-
lement vrai, que, dans les feuilles qui nagent a plat sur l'eau, la 
face'supérieure, qui se trouve ainsi en rapport avec l 'air, est gar-
nie d'épiderme et de stomates ; la face inférieure n'en a pas. 

§ 44. Les racines, soustraites, quoique m o i « absolument, au 
contact de l 'air, sont également dépourvues de stomates (fig. 83) ; et 
même en général, quoiqu'on y reconnaisse une couche d'épiderme, 
cet épiderme diffère beaucoup moins du tissu sous-jacentquc celui 
de la tige, et quelquefois la différence s'efface complètement. 

§ 45. t ' e l l i c u l e ép idermique , ou cut icu le . — Nous avons 
dit qu'une macération prolongée séparait l'épiderme en deux parties, 
dont l 'une, l'épiderme proprement dit, que nous venons de faire 
connaître, est plus inférieure et revêtue danstoute son étendue par 



S n 2 " i C U , e m i i î c e ^ , e n s u i t l a SUl 'face dans tousses contours, 
S 1 f ses saillies. C est ce qu'on peut voir sur la feuille d j 
Chou et la pellicule epidermique (fig. 83), qu'on détache assez faci-
lement, se montre alors exactement moulée sur l 'épiderme qu'elle 

couvrait, même sur ses poils auxquels elle 
formait des gaines (p p p p), et percée de pe-
tites boutonnières dans tous les endroits 
correspondant aux stomates [f f ) . Cette pel-
licule est une membrane continue, et ne 
peut se séparer que par destruction en par-
ties plus petites. Si sa face inférieure montre 
souvent la tracé d'un réseau {fig. 78, p), ce 
n'est que l'impression qu 'a laissée sur elle 
la surface des cellules épidermiques (p) 
avec lesquelles elle était en rapport. 

Cette pellicule est plus générale que l'é-
piderme même. Sa présence a été constatée 
sur les végétaux inférieurs qui n'en ont pas 
un véritable, et sur les végétaux aquatiques ; 
aussi est-ce à elle que plusieurs auteurs pro-

poseraient de réserver ce nom d'épiderme. 
D'autres fois, dans le lambeau détaché à la surface de l'épiderme, 

on a constaté l'existence de plusieurs couches superposées et que' 
l'iode colore également en jaune. Plusieurs auteurs en ont conclu 
que la cuticule n'est pas une membrane distincte, qu'el le n'est autre 
chose qu'une portion de la paroi extérieure des cellules épidermi-
ques. C'est qu'en effet, dans ce cas, les couches lesplus superficielles 
de cette paroi dont nous avons (§ 38) signalé lepaississement sou-
vent considérable, imprégnées de matière azotée et plus résistantes 
que les plus profondes, s'en sont détachées, en restant unies à la 
véritable cuticule. Mais on parvient à séparer celle-ci par une ma-
cération plus prolongée ou l'emploi de réactifs p lus énergiques; et 
celui de la potasse caustique, qui n'enlève pas à la cuticule'la 
propriété de se colorer en jaune par l'iode, rend a u x couches sous-
jacentes, qu'on confondait avec elle, celle de se colorer en bleu, 
démontrant ainsi leur nature cellulaire (§§ 19, 20 . 

§ 46. Revenons aux organes fondamentaux, ap rès avoir examiné 
leur enveloppe commune. 

Nous avons vu l'axe de la jeune plante se développer dans deux 
directions opposées ; et nous avons appelé tige, sa pa r t i e supérieure 

8 5 . L a m b e a u d e l a p e l l i c u l e e p i d e r m i q u e d é t a c h é p a r m a c é r a t i o n d ' u i i e f eu i l l e d e 
C h o u . On y voit l e s g a i n e s c o r r e s p o n d a n t à d e s p o i l s à d i v e r s d e g r é s d e d é v e l o p p e -
m e n t ( p p p p ) et l e s f e n t e s [ f f ) c o r r e s p o n d a n t a u x s t o m a t e s . 

portant les feuilles, ordinairement ascendante et en rapport avec 
l'air ; racine, sa partie inférieure, qui n'a pas de feuilles et s'enfonce 
le plus souvent dans la terre. Le point de départ commun de ces 
deux parties, celui où elles se touchent et se continuent ensemble, 
a été nommé collet (collum) ou nœud vital, parce qu'on le consi-
dérait comme le centre de la vie du végétal, et qu'on lui supposait 
ainsi une importance qu'il n 'a pas en effet ; ou encore coarcture, 
à cause du rétrécissement de l'axe qui indique souvent sa place 
dans la très-jeune plante. Plus tard, en général ces indications s'af-
faiblissent, s'effacent, et il devient assez difficile de constater la 
place réelle du collet au bout de quelques années de végétation. 

Nous examinerons d'abord, et. successivement, ces deux parties 
de l'axe, la tige et la racine ; puis les organes latéraux, les feuilles 
qui naissent de la tige. 

TIGE. 

§ 47. Les liges développées présentent, suivant que l'embryon 
•est acotylédoné, monocotylédoné ou dicotylédoné, des différences 
assez grandes pour que leur examen en commun puisse entraîner 
quelque confusion,«t qu'il paraisse préférable de traiter séparément 
ces trois classes. Nous commencerons par celles des végétaux dico-
tvlédonés, comme nous offrant le meilleur point de départ, le meil-
lëur.objet de comparaison avec les autres. En effet, ce sont celles 
de tous les arbres de nos climats, de sorte qu'on a pu les observer 
à toutes les époques de leur développement sur des espèces variées, 
dans un grand nombre de circonstances différentes, et que l'élève 
peut sans peine trouver autour de lui ces objets de son étude. 

TIGE D E S P L A N T E S DlCOTYLltDONEES. 

§ 48. Dans l'embryon la petite tige était, comme toutes les au-
tres parties, entière- f r /" f f 
ment formée par du 
tissu cellulaire. Pen-
dantlagermination, 
un peu plus tôt, un 
peu plus tard, quel-
ques cellules com-
mencentàs'allonger 
en fibres, à s'organi-
ser en vaisseaux, et 
on les voit, en se 
multipliant,se grou-
per en plusieurs faisceaux [fia. 86, f f ) qui, considérés ensemble, 



sont disposes régul ièrement en un cercle. Celui-ci entoure un 
central ent ièrement cellulaire, qui est la moelle [m], est 

entoure lui-même d 'une zone extérieure cellulaire aussi, et qui 
appartiendra à 1 ecorce ; et les faisceaux sont séparés l 'un de l 'au-
tre par des .bandes (r) de tissu cellulaire qui établissent la com-
munication entre celui de la moelle, et celui de 1 ecorce, bandes 
qui sont les premiers rayons médullaires. 

§ 49. Dans le principe, ces rayons, en nombre nécessairement 
égal a celui des faisceaux, étaient fort larges. Un peu plus tard ils 
sont plus étroits et plus nombreux, parce qu'il s'est développé 
dans leur épaisseur (fig. 87) de nouveaux faisceaux {/" /"') qui se 
sont interposés aux premiers {/' f ) . Après quelque temps, les fais-
ceaux sont assez multipliés et rapprochés pour former un cercle 
continu que les rayons médullaires traversent sous la forme de li-
gnes très-fines. La tige se présente alors comme composée de de-
dans en dehors par : 10 le parenchyme de la moelle ; 2° le cercle 
libro-vasculaire ; 3U le parenchyme cortical ; 4n l 'épiderme. 

§ oO. La tige des plantes dites herbacées, celles qui ne vivent 
qu 'une année, s 'arrête en général à ce terme, ou m ê m e à l 'un des 
états précédents. La proportion de la moelle ef des rayons médul-
laires y est ordinairement très-grande par rapport à la partie fïbro-
vasculaire. 

§ p l . La tige des plantes ligneuses, celles qui vivent plusieurs 
années , subit des changements ul tér ieurs . Mais jusque-là elle était 
comparable à celle des plantes annuelles : elle était à l 'état her-
bacé, et offrait la même proportion dans ses parties, si ce n'est que 
le cercle fibro-vasculaire y est de bonne heure plus complet et plus 
solide. Un rameau d 'une année pris sur l 'un de nos arbres est donc 
très-bon pour suivre tous les changements successifs exposés pré-
cédemment. Ce rameau croît par le haut , de manière que sa base 
est la portion la plus anciennement formée, tandis que le sommet 
l'est encore à peine. Ainsi, ses différentes hauteurs présentent les 
mêmes différences qu'offriraient plusieurs tiges de la même plante 
a diverses époques de développement, depuis celle qui est encore 
a l 'état embryonnaire , que représente le sommet du r ameau , jus-
qu a celle qui a achevé sa croissance de l 'année, et que représente 
la base. En comparant de très-minces t ranches horizontales cou-
pées à diverses hauteurs de ce rameau, on constatera donc très-
facilement et t rès-promptement tous les changements qui s'opèrent 
dans u n an de la vie d 'une t ige ; et l 'état de' la base servira à son 
tour de point de départ pa r la comparaison avec les modifications 
que doit amene r l 'année suivante, ou, en d'autres termes, qu'on 
doit observer sur une branche de deuxième année. 

§ 52. Maintenant recherchons plus en détail les éléments dont 
se compose cette tige de l ' année ; et, comme un exemple rendra cet 
examen plus clair et plus 
net, prenons un rameau u c ^ ^ à ^ ^ k -
d'Érable commun, et décri- C R É P I S 
vons toutes ces parties de 
dedans en dehors en les 

' grossissant assez pour bien 
déterminer la na tu re de 
tous les organes élémen-
taires qui les composent. 

Coupons une petite t ran- ^ ^ 
che horizontale très-mince J 
vers le haut du rameau, là 
où il offre à peu près 1 ' ^ r r ^ M ^ ^ 
mil l imètre l /2 de "diamètre 
[fig. 88). Son contour est 
circulaire ou se rap-
proche d 'un hexagone. 
La moelle (fig. 88, m), 
située à son centre, at-
teint la moitié du dia-
mètre total, ou même 
davantage. Au milieu, 
elle est formée de cel-
lules grandes, lâche-
ment unies, transpa-
rentes, dodécaédriques 
ou sphéroïdales ; vers 
la circonférence, les ' ~ g9 

cellules vont en dimi-
nuant progressivement (fig. 89, m) et en se colorant en vert , de sorte 
que le contour de la moelle présente u n e zone d 'un vert assez 
foncé et d 'un tissu fin et serré , zone de laquelle partent les rayons 
médullaires (rm) de même couleur, qui divisent en un très-grand 
nombre de faisceaux la zone fibro-vasculaire que nous trouvons en 

8 8 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d ' u n j e u u e r a m e a u d e l ' É r a b l e c o m m u n [Ace* campestre), 
v u e il un g r o s s i s s e m e n t t e l q u e s o n d i a m è t r e s o i t v i n g t - s i x f o i s p l u s g r a n d q u e d a n s la 
n a t u r e . — m M o e l l e . — em ['.lui m é d u l l a i r e . — f b F a i s c e a u x d u b o i s . — vp V a i s s e a u x 
p o n c t u é s . — rm R a y o n s m é d u l l a i r e s — c C a m b i u m . — f c F i b r e s c o r t i c a l e s . — vl V a i s -
s e a u x l a t i c i f è r e s . — ec E n v e l o p p e c e l l u l a i r e . — p E n v e l o p p e s u b é r e u s e . — e p E p i d e m i e . 
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dehors de la moelle, et qui lui est concentrique. Ces faisceaux (fb) 
se distinguent d'elle par un tissu beaucoup plus compacte. 

Ils ont chacun la forme d'un coin émoussé. En regardant la tran-
che horizontale, on devine déjà qu'ils doivent se composer d'élé-
ments divers, puisqu'on voit, au milieu d'un tissu compacte, criblé 
de petits trous, d'autres ouvertures beaucoup plus larges et béantes. 
Si 1 on cherche à déterminer les parties en les regardant sous un fort 
grossissement, soit par transparence sur une tranche verticale 
extrêmement mince, soit après les avoir détachées l 'une de l'autre 
avec le bout d'une aiguille très-aiguë, on reconnaît que les grandes 
ouvertures appartiennent à des vaisseaux (fig. 89, vp) ; que le reste 
du tissu, qui paraissait presque plein, est formé par des fibres ( f l ) de 
moyenne longueur dont les parois sont assez épaisses, et par suite 
le canal intérieur assez fin pour que leurs ouvertures ne se montrent 
plus que sous l'apparence de petits points. Elles sont la plupart 
arrangées par séries divergeant du centre médullaire comme les 
rayons. Les vaisseaux ne sont pas tous du même ordre; les plus 
gros et les plus extérieurs sont des tubes ponctués (vp), tandis 
qu'immédiatement en contact avec la moelle sont des trachées dé-
roulables (t). Elles occupent toujours cette plac^dans la tige et ja-
mais aucune autre. Ce sont elles qui, parmi les vaisseaux, se sont 
formées les premières. Cet ensemble de trachées et de fibres, les 
premières parties formées-du bois, et celles qui embrassent immé-
diatement la moelle, ont reçu le nom d'étui médullaire (fig. 88, em). 

§ 53. En dehors de chaque faisceau fibro-vasculaire, on aperçoit, 
sur la coupe horizontale, un autre amas de fibres (fig. 88 et 89, fc) 
d'un blanc plus mat, réunies en forme d'un croissant tournant sa 
convexité en dehors. Ce croissant est séparé du reste du -faisceau 
par une zone de tissu cellulaire verdàtre (c). Cette zone mérite de 
fixer notre attention ; car c'est elle qui sépare l'écorce du bois et 
qui devient plus tard le siège de la formation de couches nouvelles 
desquelles résulte l'accroissement de la tige en épaisseur. Ces 
fibres, .qu'elle sépare du bois, sont les fibres corticales, plus lon-
gues, plus tenaces que les ligneuses. 

Au moment où l'on coupe la branche d'Érable, on en voit suin-
ter un liquide blanchâtre et laiteux. C'est de l'écorce qu'il sort, 
immédiatement en dehors du faisceau des fibres corticales ; et, en 
effet, l'examen microscopique fait découvrir là un système de 
vaisseaux propres ou laticifères (fig. 88 et 89, vl). 

Plus en dehors, nous ne trouvons plus que des cellules dont l'en-
semble forme le parenchyme cortical. Il est revêtu d'une pellicule 
rougeâtre : c'est l'épiderme (ep), composé d'une seule rangée de 
cellules, et couvert sur toute sa surface d'un petit duvet fin et blan-

châtre. Nous avons indiqué déjà la formation de ces poils, qui ne 
sont eux-mêmes que des cellules de l 'épiderme modifiées dans leur 
forme. 

Sous lui nous trouvons plusieurs rangées de cellules cubiques ou 
allongées, comme celles des rayons, dans le sens horizontal (fig. 89, 
p), un peu différentes par leur forme et leur couleur de celles de l'é-
piderme. Les plus extérieures participent encore un peu à sa teinte 
rougeâtre; les plus intérieures sont plutôt brunes. Les rangées 
sont disposées par couches régulières l 'une en dedans de l 'autre. 
En dedans de la zone brunâtre s'en trouve une autre verte (fig. 88 
et 91, ec) formée par des cellules remplies de chlorophylle. Celles-ci 
ne se distinguent pas seulement par leur couleur, mais par leur 
forme plus arrondie ou polyédrique. Elles sont aussi disposées 
moins régulièrement, et non en rangées emboîtées par couches 
concentriques. Nous voyons donc que dans le parenchyme cortical 
on peut reconnaître deux systèmes : l 'extérieur, à cellules rectan-
gulaires et brunâtres, que M. Mohl a nommé couche ou enveloppe 
subéreuse (p) ; l 'intérieur, de couleur verte, qui a conservé le nom 
d'enveloppe cellulaire (ec), sous lequel on confondait autrefois 
l 'ensemble de ces couches de nature différente. 

C'est dans l'enveloppe cellulaire verte qu'on voit aboutir les 
rayons médullaires (rm) qui ont eux-mêmes cette couleur. Ils sont 
formés chacun par une ou plusieurs rangées de cellules qui, pres-
sées entre les faisceaux ligneux, ne tardent pas à se comprimer 
en s'allongeant dans le sens même du rayon, et à former par leur 
réunion des lames minces. On a quelquefois donné le nom de mû-
ri forme au tissu de ces lames, en les comparant à un m u r dont 
les cellules aplaties et placées par couches les unes au-dessus des 
autres figureraient les pierres (fig. 94, rm.) 

§ 54. Un rameau d'une année que nous avons examiné dans 
l'Érable commun, mais qui, pris dans la plupart de nos autres ar-
bres dicotylédonés, nous aurait fait voir les mêmes parties, seule-
ment dans des proportions et avec des formes plus ou moins dif-
férentes, présente donc d'abord deux systèmes bien distincts : l 'un 
intérieur, le ligneux ; l 'autre extérieur, le cortical, séparés l 'un 
de l'autre par une zone celluleuse. 

Le système ligneux se compose lui-même de la moelle au centre 
et d'une zone extérieure de faisceaux fibro-vasculaires que for-
ment 1° au dedans, les trachées développées les premières et im-
médiatement appliquées sur la moelle, autour de laquelle elles 
constituent, avec quelques fibres entremêlées, l'étui médullaire ; 
2° plus en dehors, des amas de fibres entremêlées de vaisseaux spi-
raux d'un autre ordre. 



I.e système cortical se compose sous l 'épiderme de trois cou-
ches distinctes : les deux extérieures cellulaires,.l'enveloppe subé-
reuse et l'enveloppe cellulaire proprement dite, sur la. l imilede 
laquelle se distribuent des vaisseaux laticifères ; l 'intérieure fi-
breuse, dans laquelle ces mêmes vaisseaux s'entremèlènt aussi. 

9 0 T r a n c h e v e r t i c a l e d ' u n r a m e a u d e d e u x i è m e a n n é e , p r i s s u r l ' É r a b l e c o m m u n , 
d a n s l e q u e l 1 e t 1 i n d i q u e n t l e s p o r t i o n s f o r m é e s l a l™ a n n é e . 2 l e s p o r t i o n s f o r m é e s 
l a s e c o n d e . — T o u t e s les l e t t r e s o n t la m ê m e s i g n i f i c a t i o n q u e d a n s l e s l i g u r e s 8S e t 8 9 . 
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§ 53. Comparons toutes ces 
parties ainsi déterminées dans un 
rameaudesecondeannée ( f ig . 90). 
Au printemps, la petite zone cel-
lulaire que nous avons vue inter-
posée entre les systèmes ligneux 
et cortical, ne se montrait que 

f l . beaucoup plus étroite et comme 
remplie d'une gelée presque cou-
lante. Cette gelée s'épaissit gra-

duellement, et les observateurs habiles s'accordent à y reconnaître 
l'organisation d 'un tissu cellulaire naissant, quoique, en remontant 
toujours plus haut pour déterminer son mode de formation, ils soient 
entraînés dans quelques dissidences, qu'on comprend facilement 
quand ii s'agit de déterminer des parties d'une excessive ténuité et 
encore presque fluides. Quoi qu'il en soit, c'est dans ce tissu que 
se montreront plus tard tous les développements d'organes élémen-
taires analogues à ceux que nous avons trouvés dans le rameau d'un 

an : de là vient le nom de cambium, qu'on lui a donné en lui assi-
gnant la propriété de se transformer en tous ces organes divers. 

On voit en effet, au bout de quelque temps, que dans cet inter-
valle se sont formées deux zones nouvelles (fig. 90, 2), l 'une cor-
ticale (fc),l'autre ligneuse (/!•), ordinairement semblables aux zones 
de première année", sur lesquelles elles s'appliquent et se moulent, 
pour ainsi dire : la corticale, composée de fibres, comme la couche 
la plus interne de l'écorce, avec laquelle elle est en rapport ; la 
ligneuse, de fibres et de vaisseaux spiraux, comme la partie exté-
rieure du faisceau fibro-vasculaire auquel elle se juxtapose ; car 
elle ne participe pas à la nature de sa partie intérieure ou de l'étui 
médullaire ; on n'y trouve jamais de trachées. La portion de la zone 
de cambium, qui correspondait aux rayons cellulaires, s'organise 
aussi comme le tissu antérieur avec lequel elle est en rapport, et 
reste cellulaire; de sorte que le rayon se c o n n u e sans interrup-
tion et sans modification à travers les couches nouvelles. 

Ce qui s'est passé cette seconde année se renouvelle la troisième 
et toutes les années suivantes. Chacune, entre le bois et l'écorce 
précédemment formés, produit elle-même à'son tour sa couche de 
bois et sa couche d'écorce ; et ainsi, au bout de quelques années, on 
a un certain nombre de couches concentriques et d'écorce et de bois. 
Les couches ligneuses se voient nettement, et forment par leur en-
semble presque toute l'épaisseur de la branche ; tandis que les cor-
ticales, extrêmement minces, ne composentqu'une zone assez mince 
elle-même et ou elles ne se distinguent pas bien l 'une de l 'autre. 

§ 56. Ces changements que nous voyons s'opérer dans une bran-
d i e à'Érable•, nous les aurions vus également, avec quelques modi-
fications, dans la plupart des autres arbres de nos climats ; et cet 
examen d'un exemple particulier peut jusqu'à un certain point tenu-
lieu de celui des tiges dicotvlédonées en général. Complétons néan-
moins les notions auxquelles nous avons dû nous borner d'abord ; et, 
reprenant successivement les parties que nous avons appris à dis-
tinguer dans la tige d'un seul de nos arbres, recherchons maintenant 
comment elles peuvent varier dans les autres. 

Nous considérerons successivement le système ligneux et le sys-
tème cortical : dans le premier, la moelle, le bois et les rayons mé-
dullaires ; dans le second, les couches fibreuses et les deux couches 
cellulaires. 



SYSTÈME L I G N E U X . 

§ 67. Moe l l e . — Nous avons vu que le parenchyme, dont la tige 
était exclusivement formée dans le principe, se 'trouve plus tard 
separe par le développement du cercle ligneux en deux régions, dont 
1 une, centrale, prend le nom de moelle ; et l'exemple que nous ayons 
CHOISI nous l'a montrée composée de cellules qui, du centre à la cir-
conterence, vout en diminuant de volume en même temps qu'elles 
prennent une couleur verte de plus en plus foncée. Celles-ci sont 
gorgees de sucs abondants qui manquent au contraire dans celles du 
milieu ; etaces différents caractères il est aiséde reconnaitrequ'elles 
ont une vie beaucoup plus énergique, qu'elles sont plus jeunes. Peu 
a peu celte energie s'affaiblit, et, au delà de la première année, la 
moelle a pris ordinairement dans sa presque totalité une couleur 
uniiorme, souvent l a n c h e , d'autres fois d u n e autre teinte. Ses 
cellules, dont le volume va diminuant du dedans au dehors, ne con-
tiennent plus que de l 'air, et la vie y paraît définitivement suspen-
due ; souvent même elles se rompent, et des lacunes plus ou moins 
considerables se montrent au centre; ce qui s'observe même quel-
quefois ayant ce terme, notamment dans les plantes annuelles à 
moelle tres-large et à végétation très-rapide. Cependant dans cette 
premiere année, et surtout au début, elles ont dû jouir d'une vita-
lite tres-active, et cette action a pu se prolonger assez longtemps. 
C est ce que prouvent 1 epaississement fréquent de leurs parois et 
leurs ponctuations : ce qui n'a pu avoir lieu que par la formation 
de nouvelles couches dans l'intérieur de chacune, et suppose une 
durce d'action assez longue. ' 

Son diamètre peut varier également, et cela dans deux rameaux 
qui en ont u n égal. Varie-t-il à diverses époques dans un même 
point de hauteur? augmente-t-il ou diminue-t-il avec l 'âge? Des 
changements peuvent avoir lieu dans la premièrejeiincsse delà tige. 
i ar la multiphcation des cellules et par l'augmentation de chacune, 
la moelle doit s'élargir; et plus tard, quand les faisceaux ligneux se 
développent a leur tour, ils peuvent de même s'étendre dans tous 
es sens et, par leur extension en dedans, refouler un peu la moelle. 

-Mais il arrive un moment où l'équilibre est établi • et dès lors son 
volume reste immuable : c'est ce dont on peut s'assurer en le com-
paran sur de vieux troncs et de jeunes branches de Sureau. On 
avait longtemps cru que, repoussée toujours en dedans par l'ac-
croissement du bois, elle finissait par s'oblitérer ; mais ce n'était 
qu une illusion résultant de sa petitesse relative quand on l'observe ' 
dans un gros tronc. Des mesures exactes prouvent le contraire. 

S 58. B o i s . — Nous avons vu (§ 53) que la première couche de 
bois se compose de vaisseaux fibro-vasculaires disposés en cercle 
autour de la moelle; qu'ils sont séparés l 'un de l'autre par des 
bandes assez larges de tissu cellulaire étendues en maniéré de 
ravons de la moelle à l 'écorce; que, plus tard, de nouveaux fais-
ceaux se développent dans l'épaisseur de ces rayons et augmen-
tent leur nombre aux dépens de leur largeur (fig. 87. f ' f " ) ;qu enfin 
ces faisceaux, par leur multiplication et par l 'augmentation de 
leur volume total, résultant de celle qu'éprouve en particulier le 
volume de chacun des organes élémentaires dont ils sont compo-
sés,' finissent par se rapprocher et par se toucher presque, en 
réduisant les rayons qu'ils séparent à des lames extrêmement 
minces. Ils forment ainsi un cercle ligneux {¡¡g. 88, fb). 

§ 59. Nous avons vu encore que ce cercle, dans sa partie interne 
en contact avec la moelle, a une structure particulière; qu'il pré-
sente là, et non autre pa rt ,un amas de trachées déroulables [fig. 89, f ), 
et que cette partie interne a reçu le nom d'étui médullaire. Celui-
ci se moule sur la moelle, ou plutôt elle se moule sur lu i ; et les 
angles rentrants qu'elle présente toujours dans les premiers temps, 
et qui persistent dans certaines tiges, correspondent à autant d an-
gles saillants qui forment le bord interne de chacun des faisceaux. 

L'étui médullaire est la partie, du bois qui subit le moins de 
changements. Ses trachées conservent le volume qu'elles ont ac-
quis de bonne heure, et elles peuvent se dérouler même dans les 
tiges assez vieilles. 

§ GO. Tout le reste du cercle ligneux, et c'est sa plus grande 
portion, est composé de fibres et de vaisseaux d'un autre ordre, 
annulaires, rayés ou ponctués {fig. 89 ,vp vp), d'un diamètre en 
général beaucoup plus grand. , , , 

Nous savons que là s'arrête le développement des végétaux her-
bacés. 11 en est dont la tige peut .prendre une consistance assez 
solide dans cette première année par le développement en lar-
geur de celte première couche et la densité qu'acquièrent ses élé-
ments. Nous savons enfin que dans les végétaux dont la tige vit un 
nombre plusou moins grand d'années, chaque année, entre le bois et 
l'écorce dont l'intervalle s'est rempli de cambium [fig. 89, c), matiere 
d'abord presque fluide, puis organisée en tissu cellulaire, se forme 
une nouvelle couche de bois moulée sur la précédente. Il est donc 
clair que le nombre des couches représente celui des années qu'a 
vécu l 'arbre, que son âge se trouve ainsi écrit sur sa tranche : 
c'est une vérité depuis longtemps reconnue (1), et que sont venus 

( I ) On a t t r i b u e à M a l p i g h i l ' h o n n e u r d ' a v o i r l e p r e m i e r f a i t c e t t e o b s e r v a t i o n ; m a i s 
e l l e d e v a i t ê t r e d é j à p o p u l a i r e d e s o n t e m p s , p u i s q u e c e c é l é b r é a n a t o m . s t e n a q u i t e n 



confirmer des faits nombreux plus ou moins piquants. Ainsi, sup-
posons que la couche de cambium se trouve desorganisée à certaines 
places, ce qui peut résulter de l'action d'un froid très-rigoureux : il 
ne se produira pas de bois à ces places, oit il devra rester par suite 
autant de lacunes dans l'épaisseur du tissu ligneux. Toutes les an-
nées suivantes où le froid ne sera pas venu exercer la même action, 
autant de couches de bois se seront formées et auront recouvert la 
lacune. Lorsqu'on découvre celle-ci, on doit donc compter autant 
de cercles en dehors d'elle qu'il s'est écoulé d'années depuis l'hiver 
rigoureux qui l'a produite. Or, c'est ce que l'expérience a vérifié. 
En abattant de très-vieux et très-gros ormes, on y trouva, à l'inté-
rieur, de ces solutions de continuité. On compta le nombre des 
couches concentriques dont elles étaient recouvertes, et l'on put 
ainsi constater que la coucbe de bois dans laquelle se trouvaient 
les lacunes avait UJJ être formée telle année : cette année se trouvait 
précisément correspondre à un hiver d'une rigueur extraordinaire. 
Des tronçons de ces arbres peuvent se voir dans les galeries botani-
ques du Muséum de Paris. On y conserve aussi un tronçon de hêtre 
qui porte une date (1750) inscrite sur son écorce, et la même ca-
chee dans l'épaisseur de ses couches ligneuses; les deux séparées 
entre elles par un certain nombre (5-3) de couches. Ce nombre était 
précisément celui des années écoulées entre celle qu'indique la 
date et celle où l'arbre fut abattu (1803). L'inscription'gravée sur 
1 arbre, encore assez jeune, avait pu entamer toute l'épaisseur de 
1 ecorce et un peu de-celle du bois. 11 en résulta dans celui-ci une 
lacune qui, comme la lacune résultant de la gelée, fut recouverte par 
les couches successives des années suivantes. Maisici l'expérience est 
plus complète, puisqu'elle comprend l'écorce avec le bois, et qu'elle 
porte sa date authentique. La plupart des collections botaniques 
ollrent des monuments de ce genre, les uns dus au hasard, les autres 
a des expériences tentées dans le but de constater le mode de crois-
sance de nos arbres. Il est facile en effet d'introduire entre le bois 
et 1 ecorce un corps étranger, une lame métallique, par exemple; 
et en coupant la branche au bout d'un certain nombre d'an-
nees, on retrouve cette lame recouverte par un nombre égal de 
couches. 

1628 e t q u ' o n p e u t l i r e , d a n s l e Voyage d e M o n t a i g n e en Italie, à l a d a t e d e 1581, lé 
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« t u a t i o n il p o u s s o i t . » 1 

Nous avons dit que chaque branche croit de la même manière 
que la tige. Celles qui en sont nées la première année offrent donc 
le même nombre de couches; celles qui sont nées un, deux, trois 
ans plus tard, offrent : la première, trois couches; la seconde, 
deiLx; la troisième, une. seule. Quand on coupe un arbre à sa base, 
on peut dire ainsi à quelle époque de sa vie s'est formée chacune 
des branches qui le composent en retranchant du nombre des cou-
ches de cette base celui des couches de la branche. Si l'on compte 
cinquante couches concentriques dans un tronc, trente dans telle 
branche, dix dans telle autre, l 'arbre avait vingt ans quand il a 
produit la première, quarante quand il a produit la seconde. 

§ CI. Mais comment ces couches, composées des mêmes éléments, 
peuvent-elles être distinguées entre elles? C'est parce que dans 
chacune les éléments divers 11e sont pas disséminés uniformément 
dans toute l'épaisseur, mais se dis-
tribuent d'une certaine manière 
constante. Qu'on p renne , par 
exemple, une bùclie de Chêne 
(fig. 92 et 93) ou d 'Orme, et 
qu'après avoir coupé nettement 
une certaine portion de la surface 
de sa tranche, on examine ses 
zones, on verra que le bord in-
terne de chacune est dessiné par 
une ou plusieurs lignes de petits 
trous qui manquent dans tout l e 
îeste de la zone. Ce sont les ouver-
tures d'autant de gros vaisseaux 
qui se trouvent seulement vers ce bord interne, tandis quela couche 
est formée plus en dehors par des fibres serrées, à parois assez 
épaisses pour paraître pleines et pour que le canal qui les parcourt 
dans leur longueur échappe à l'œil nu. Dans une bûche de Charme, 
de Tilleul ou d'Érable, on n'observe pas ces gros .vaisseaux dont 
la large ouverture dessine si nettement le bord interne de la-zone 
annuelle, mais elle est presque tout entière criblée par celles de 
vaisseaux plus petits et plus égaux entre eux. Toujours cependant 
ils cessent vers le bord externe, exclusivement formé par plusieurs 

9 2 . C o u p e h o r i z o n t a l e d ' u n e b r a n c h e d e C h ê n e â g é e d e h u i t a n s . — b Bo is d a n s 
l e q u e l on vo i t h u i t z o n e s c o n c e n t r i q u e s , s é p a r é e s l ' u n e d e l ' a u t r e p a r d e s l i g n e s d e 
p o i n t s q u i r é p o n d e n t a u x o u v e r t u r e s d e s g r o s v a i s s e a u x . — e Écoi -ce q u i m o n t r e e l l e -
m ê m e h u i t z o n e s c o n c e n t r i q u e s , m a i s b e a u c o u p p l u s m i n c e s e t m o i n s d i s t i n c t e s . — 
I.e b o i s e t l ' é c o r c e s o n t t r a v e r s é s p a r d e s r a y o n s m é d u l l a i r e s , a l l a n t d e l a c i r c o n f é -
r e n c e , l e s u n s j u s q u ' a u c e n t r e qu i f o r m e la m o e l l e , les a u t r e s s e u l e m e n t j u s q u ' à u n 
c e r c l e f o r m é l ' u n e d e s a n n é e s s u i v a n t e s . 



rangs de fibres qui, en approchant de ce bord, deviennent de plus 
en plus grêles, serrées, colorées; et il en résulte une ligne de dé-
marcation entre cette couche et la suivante, quelquefois fortement 
teintee, quelquefois pâle et assez indécise. 

Dans plusieurs bois, la ligne de démarcation est marquée par un 
rang circulaire de cellules analogues à celles des rayons médul-
laires; plus rarement ce tissu cellulaire, interposé aux couches de 
bois acquiert plus d'épaisseur, dans le Sumac, par exemple, où ses 
cellules, disposées sur plusieurs rangées concentriques, sont gran-
des et colorées comme la moelle. 

, § 6 2 - N o u s avons vu (§ 49) que le nombre des faisceaux ligneux 
s'augmente parce qu'il s'en développe de nouveaux dans l'intervalle 
cellulaire d'abord large qui les séparait et qui a servi d'origine aux 
rayons médullaires (fig. 86 et 87). Ces faisceaux se multiplient plus 
tard d'après un autre mode, pour ainsi dire inverse, puisque ce sont 
des rayons médul-
laires nouveaux 
qu'on voit s'inter-
poser aux éléments 
ligneux {fig. 93). 
Nous savons que, 
dans la production 
de chaque année, 
sur chaque tissu 
dlijà existant vient 
s'appliquer, en se 
formant, un tissu 
analogue : des utricules sur des utrieules, pour continuer les 
rayons médullaires; des fibres et dés vaisseaux sur des fibres et 
des vaisseaux, pour continuer les faisceaux ligneux. Mais le fais-
ceau nouveau ainsi appliqué sur l'ancien n'est pas simple comme 
lui; il est double ou triple, coupé ainsi en plusieurs par des ran-
gées cellulaires qui commenceront, de nouveaux rayons (rm" rm'" 
rm""), différents des premiers (rm'), en ce qu'ils ne partent pas 
du centre. Dans la nouvelle zone, plus grande que celles qui l'ont 
précédée, puisqu'elle leur est extérieure et concentrique, il s'est 

9 3 . C o u p e h o r i z o n t a l e d e d e u x f a i s c e a u x l i g n e u x d e C h è n e - l i é g e , s u r u n e b r a n c h e d e 
p l u s i e u r s a n n é e s . O n vo i t q u e c e s f a i s c e a u x , s é p a r é s p a r le r a y o n m é d u l l a i r e rm' se 
s o n t c h a c u n d i v i s é s , l e s a n n é e s s u i v a n t e s , e n p l u s i e u r s f a i s c e a u x s e c o n d a i r e s d ' a u t a n t 
p l u s n o m b r e u x e t s é p a r é s p a r d e s r a y o n s d ' a u t a n t p l u s c o u r t s (rm" rm'" rm"") q u e 
c e s r a y o n s o n t p r i s n a i s s a n c e d ' u n c e r c l e p l u s e x t é r i e u r , e t p a r c o n s é q u e n t p l u s t a r d . 
— m Moe l l e . — ec E n v e l o p p e c e l l u l a i r e , — p E n v e l o p p e s u b é r e u s e , q u i d a n s ce t t e 
e s p è c e .de C h ê n e p r e n d u n d é v e l o p p e m e n t e x t r ê m e . 

naturellement formé un plus grand nombre de faisceaux et de 
rayons interposés. 

§63. L'accroissement de chaque zone s'achève dans le courant 
de l 'année : étendue jusqu'à Une certaine limite, elle s'y arrête, et 
pose ainsi une base fixe sur laquelle s'appuiera la zone de l'année 
suivante. Les changements ultérieurs qu'elle subit ne dépendent 
plus que de ceux qui se passent dans l ' intérieur de ses organes 
élémentaires. Jeunes, leurs cavités, revêtues de parois plus minces, 
étaient toutes remplies de sucs liquides. A mesure qu'ils vieillissent, 
la proportion des liquides diminue relativement aux solides, tant 
parce que les parois de chaque organe s'épaississent par l'addition 
de couches emboîtées les unes dans les autres .(ooy. page 8) que 
parce que les matières contenues, par suite de levaporation deleut' 
partie fluide, ou de nouvellescombinaisons chimiques, s'épaississent 
aussi et durcissent de plus en plus. C'est ainsi que se forme le 
ligneux, matière qui vient augmenter la densité de la paroi fi-
breuse en la pénétrant dans presque toute son épaisseur. Tandis 
que la fibre est de même nature dans toutes les espèces de bois, 
c'est ce ligneux qui, variant suivant chacune, lui donne ses qua-
lités particulières. 11 doit enfin arriver un moment où les fibres 
ainsi solidifiées cessent d'être perméables aux fluides. 

§ 64. Puisque c'est l'âge qui amène ces modifications, elles de-
vront être beaucoup plus avancées dans les cerclesles plus intérieurs, 
dont le tissu sera plus plein, plus dur, plus sec, que dans les exté-
rieurs. Dans les bois colorés, c'est le centre qui le sera d'abord, et 
la coloration ira, comme la dureté, en s'avançant vers la circon-
férence. C'est de là qu'est venue, dans beaucoup de bois, la distinc-
tion de deux portions : 1° l 'une, extérieure, qui conserve encore 
les qualités du jeune bois, c'est-à-dire qui reste imprégnée des sucs 
liquides auxquels elle est perméable, plus tendre par conséquent, 
et pâle ou blanche, ce qui lui a fait donner le nom d'aubier (albur-
num) ; 2 a l 'autre, intérieure, -desséchée, durcie et colorée, qu'on 
nomme vulgairement le cœur ou bois parfait (duramen). 

Dans les bois d'une couleur foncée, ceux qu'emploie en général 
l'ébénisterie, ces deux régions sont extrêmement distinctes ; on con-
çoit, sans l'avoir vu, combien, dans l 'ébène, le palissandre ou l'aca-
jou, le cœur, qui sert à faire nos meubles, tranche sur l'aubier 
encore blanc. U est inutile d'énumérer ici ces nuances naturelles, 
si diverses dans les divers bois, que chacun se rappellera pour ceux 
qu'il connaît déjà, et dont il pourra chercher dans les collections des 
exemples moinsconnus et bien plus variés. Quoique cette inlensile 
de couleur se fasse surtout remarquer dans les arbres des climats 
chauds, quelques-uns des nôtres la présentent à un degré assez 



remarquable. Dans la plupart cependant le changement est lent, 
et la transition plus ou moins insensiblement graduée de l'aubierau 
bois. Dans plusieurs, comme dans le Peuplier ou le Saule, par 
exemple, où il ne se colore pas, et qu'on nomme en conséquence 
bois blancs, l'œil n'aperçoit pas de différences. La dureté est en gé-
néral en raison directe de la coloration : on cite les bois les plus 
foncés, l'ébène, le bois de fer, comme les plus compactes et les plus 
durables. Les bois blancs sont aussi les plus tendres, et se détrui-
sent plus vite et plus facilement; car ils ont conservé en partie la 
nature de l'aubier. La mauvaise qualité de celui-ci est une connais-
sance tout à fait populaire, et pourrait d'ailleurs, sans le secours de 
l'expérience, être conclue directement de ce que nous avons dit 
précédemment à ce sujet, la plus grande proport ion des liquides et 
la moindre des solides dans son tissu. Or, outre la diminution qui 
en résulte pourla portion qui doit seule se conserver et se travailler, 
on conçoit quel'abondancedes liquides amène, par leur çvaporation 
ou parles combinaisons nouvelles que leur état favorise, des alté-
rations nombreuses dans le volume et dans la composition même 
de ce bois imparfait, et surtout y appelle des ennemis toujours prêts, 
les insectes, attirés par l'amas des matières qui étaient destinées 
à la nourriture même du tissu végétal. 

§ 65. Les couches annuelles sont d'une épaisseur fort inégale, 
beaucoup plus larges dans les bois tendres, qui, comme on le sait, 
(mtun accroissement très-rapide, beaucoup moins dans les bois durs. 
Elles varient d'ailleurs, sous ce rapport, dans une. même espèce 
d'arbres, suivant les circonstances où il s'est trouvé placé. Ainsi un 
arbre grossira moins lorsqu'il est environné d'autres arbres serrés 
contre lui, s'il croit dans un sol moins favorable, s'il est dans un 
climat plus rude ou l'hiver dure plus longtemps. Dans les derniers 
arbres qu'on trouve en se rapprochant des pôles, les couches an-
nuelles peuvent se distinguer encore, mais elles sont d'une extrême 
ténuité. On trouvera, par la même raison, entre les couches succes-
sives d'un même arbre, une fréquenteinégalité, qui tient auxdiffé-
rencesqu'ontprésentéeslessaisonsdansles années correspondantes. 

Une autre cause d'inégalité des couches qu'il est difficile d'ap-
précier est dans l'âge de l 'arbre. Un arbre plus vieux grossit plus 
régulièrement, mais moins vite que dans sa jeunesse ; et dans celle-
ci il y a une période où il grossit plus que dans une autre : par 
exemple, le Chêne, de vingt à trente ans. D'une autre part,lamoin^ 
dre épaisseur des couches, de quelque cause qu'elle résulte, s'allia 
ordinairement avec la plus grande densité du bois. La science dit 
forestier est la connaissance de ces habitudes de chaque espèce-
d'arbres ; il pourra les favoriser ou les combattre; il saura choisir 

pour les coupes régulières, dans lesquelles on a principalement 
égard à la quantité du bois, l 'année où sa croissance commence à 
se ralentir; si c'est au contraire la qualité qu'on recherche de pré-
férence, une autre époque conviendra mieux. 

Une même zone n'a pas toujours dans toute sa circonférence une. 
épaisseur égale, et, lorsqu'il y a inégalité, elle se fait ordinairement 
sentir dans un grand nombre de couches successives et du même 
côté, de sorte qu'il devient clair qu'elle est due à une cause perma-
nente agissant dans ce sens. On avait cru d 'abordaue cette cause 
était la diversité d'exposition pour les différents côtés de l 'arbre, 
qui croîtraient plus au midi qu'au nord. Mais on s'est assuré de la 
nullité de cette influence, qui d'ailleurs devrait agir généralement 
et régulièrement ; et l'on a constaté que le phénomène est dû à des 
influences purement locales : par exemple, àceque l 'arbre est gêné 
et masqué d'un côté, libre de l 'autre et exposé à la lumière, surtout 
à ce que ses racines trouvent un meilleur sol de l 'un que de l'autre. 

§ 66. Nous avons présenté l'alternance des saisons comme déter-
minant la formation des couches annuelles, par l'interruption et la 
reprise régulière du travail qui y préside. Que se passe-t-il donc 
sous les tropiques, où les hivers sont trop chauds pour interrompre 
le travail de la végétation? 11 semblerait qu'elle doit se continuer 
incessamment, et que le bois formé à toute époque ne doit pas se 
séparer en zones distinctes. Elles le sont moins en effet dans beau-
coup d'arbres de ces contrées, quoiqu'on général elles le soient en-
core. C'est que dans la plupart la végétation est soumise aussi à 
un repos périodique : la saison de la sécheresse, qui pour beau-
coup d'arbres amène la chute des feuilles, supplée là, jusqu'à un 
certain point, à notre hiver. Des observations suivies dans des cli-
mats aussi peu semblables au nôtre ne pourraient, du reste, man-
quer de nous apprendre et de nous expliquer beaucoup de faits 
différents de ceux auxquels nous sommes habitués. 

§ 67. B a y o n s m é d u l l a i r e s . —Nous avons eu occasion, dans 
tous les articles précédents, de parler fréquemment des rayons mé-
dullaires; nous avons exposé leur composition, comment ils se for-
ment et se multiplient. Ceux qui, existant dès l.'origine de la tige, 
se continuent sans interruption de lamoelle àl 'écorce, ontéténom-
més grands rayons (fig. 93, rai) ; ceux qui ne se sont montrés que 
dans les années suivantes, et ont leur point de départ dans les 
couches correspondant à ces années,ont clé nommés petits rayons 
(fig. 93, rm" rm" rm""). Ceux-ci se présentent même dans les bois 
où la distinction des couches n'est pas manifeste, et indiquent ainsi, 
quoique obscurément, des formations successives que l'homogénéité 
de toute la masse ligneuse ne permet pas d'apercevoir autrement. 
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9 4 . C o u p e d ' u n r a m e a u d ' É r a b l e c o m m u n , â g é d ' u n a n . v e r t i c a l e e t p a s s a n t p a r la 
m o e l l e , v u e s o u s u n f o r t g r o s s i s s e m e n t . — O n vo i t la l a m e f o r m é e p a r J e r a y o n m é d u l -
l a i r e ra, é t e n d u e d e la m o e l l e m a u p a r e n c h y m e c o r t i c a l ec, l i m i t a n t d a n s s o n t ra -
j e t : 1° u n f a i s c e a u l i g n e u x c o m p o s é d e d e h o r s e n d e d a n s p a r d e s t r a c h é e s t e t des 
l i b r e s l i g n e u s e s fl, a u m i l i e u d e s q u e l l e s s ' a p e r ç o i t u n g r o s v a i s s e a u p o n c t u é vp; 2" u n 
f a i s c e a u d e fibres c o r t i c a l e s f c . 

9 5 . C o u p e v e r t i c a l e d u m è m e j - a m e a u , t a n g e n t i e l l e , c ' e s t - à - d i r e p e r p e n d i c u l a i r e aux 
r a v o n s m é d u l l a i r e s . — / / / / F i b r e s l i g n e u s e s , f o r m a n t d e p e t i t s f a i s c e a u x flesueux, q u i 
l a i s s e n t a i n s i e n t r e e u x d e s i n t e r v a l l e s t r a v e r s é s p a r l e s r a y o n s m é d u l l a i r e s rm.rm rm. 

Si l'on examine les rayons, non plus seulement sur la tranche 
horizontale, mais sur la tige fendu« dans sa longueur, on voit que 
les cellules qui les composent, placées les unes au-dessus des autres 
sur un ou plusieurs rangs, forment des lames minces (/î?. 94, rm). 
Si la marche des faisceaux est parfaitement rectiligne, comme dans 

la'Clématite, par exemple, les lames formées par les rayons s'éten-
dent sans interruption d'un bout de la tige à l 'autre c'est suivant 
elles que le bois se fend, et cela avec une extrême facilité. Mais le 
plus souvent, les faisceaux partiels sont plus ou moins flexueux 
dans leur trajet vertical, etalors,là où ils dévient,les lames s'inter-
rompent. C'est ce qu'on constate clairement soit en examinant la 
surface du bois écorcé, soit encore mieux su r des tranches verti-
cales très-minces perpendiculaires aux rayons (fig. 95). On voitles 
faisceaux, d'abord unis, diverger un peu, poiu- se réunir de nou-
veau plus bas, et laisser ainsi entre eux dans leur écar lement un in-
tcrvalle rempli par les cellules des rayons, dont les lames se moulent 

sur ces intervalles et présentent souvent ainsi un peu plus d épais-
seur vers le milieu qu'en haut et en bas. 

C'est vers la périphérie du bois, et par conséquent dans la partie 
où ils se trouvent en rapport avec le système cortical, que les 
rayons offrent souvent le plus de largeur; c'est la aussi que .eur 
vitalité parait le plus active. Elle paraît s'éteindre peu a peu dans le 
cœur du bois, à la couleur duquel leurs cellules participent et con-
tribuent même notablement ; tandis que dans l'aubier, etsurtoutpres 
de sa circonférence, ils sont remplis de fécule ou de sucs liquides, 
suivant la saison, et souvent colorés en vertpar la chlorophylle, u n 
peut donc les considérer comme liés plus intimement au systeme 
cortical qu'à la moelle, et c'est tout naturellement que nous passons 
de leur examen à celui de l'écorce. 

F . C 0 R C E . 

§ 68. Nous savons que dans les premiers temps le système cor-
tical rie se distingue pas du ligneux; qu'un peu plus tard, dans cha-
cun des faisceaux développés en cercle autour de la moelle, une 
mince lisne d'un tissu demi-fluide, le cambium (fig. 88 et 89, c), des-
sine elle-même un are qui sépare ce faisceau en deux parties iné-
galés, l'extérieure (fc) appartenant à l'écorce, beaucoup plus etroite 
que l'intérieure (fb) appartenant au bois ; que toute la zone cet ulaire 
qui est en dehors des faisceaux forme le parenchyme cortical, dans 
lequel on peut distinguer, outre l 'épiderme (ep), deuxmodihcations 
bien distinctes, l'enveloppe subéreuse (p) et l'enveloppe cellu-
laire (ec) ; qu'enfin, dans cette enveloppe, et cntremeles aux tais-
ceaux de libres corticales, circulent en général de nombreux lati-
cifères. L'écorce, comme le système ligneux, offre donc une portion 
cellulaire et une portion fibro-vasculaire. Mais ici il y a inversion 
et dans la situation et dans la proportion relative des parties, car 
le parenchyme, cette sorte de moelle de l'écorce, occupe son pour-
tour, et elle offre un développement plus grand, des formes plus 
variées que les faisceaux fibro-vasculaires, tandis qu'au contraire, 
dans le bois, nous avons vu ces faisceaux beaucoup plus développés 
et beaucoup moins simples que la moelle. 

En conséquence de cette situation inverse des parties, nous sui-
vrons une marche inverse également dans leur examen; nous con-
sidérerons d'abord la partie cellulaire et extérieure, qui est la pre-
mière formée, puis les vaisseaux et les fibres, qui composent la 
partie intérieure de chaque couche. Car nous savons (§60) que dans 
nos arbres, chaque, année, il se forme une couche d'écorceen meme 
temps qu'une de bois. Mais de la situation inverse de la premiere 



résulte un effet qu'il était facile de prévoir. Tandis que les zonesde 
bois restent immobiles, la nouvelles'adaptantsur uneplusanclenne 
qu'elle vient recouvrir, les zones d'écorce sont incessamment re-
poussées en dehors, pour faire place a d'autres plus jeunes, et sur-
tout aux nouvelles couches ligneuses qui se forment au dedans 
d'elles. Une fois qu'elles ont atteint tout le développement dontelles 
sont susceptibles, ne pouvant se prêter a u n e extension indéfinie, 
elles subissent nécessairement des altérations plus ou moins graves, 
qui sont d'ailleurs augmentées par leur position au dehors ;elles se 
fendentdansdiverssens,sedétachent par plaques ou parlâmes, etc., 
et cela dans l'ordre de leur formation, les plus anciennes et les plus 
extérieures s'altérant aussi les premières. 

§ 69. L'épiderme, qui nous a déjà assez occupés 36-45) pour 
qu'il soit inutile de s'y arrêter ici, est la partie de l'écorce qui doit, 
par la distension résultant de l'accroissement progressif de la tige 
et l'action des agents extérieurs, disparaître aussi la première. Son 
existence est en effet tout à fait temporaire ; il finit, un peu plus 
tôt, un peu plus tard, par se fendre, se morceler, se dessécher et se 
détruire. 

§70. Sous lui étaient d'autres couches cellulaires: 4° B.<a conche 
ou enveloppe subéreuse, ainsi nommée parce que c'est elle qui, 
dans quelques arbres, constitue la substance vulgairement connue 
sous le nom de liège [suber), appelée aussi par quelques auteurse/n-
phlœum (èirl, sur ; »Xc.o'ç, écorce), à causede sa position superficielle, 
On l'aperçoit(/)(7. 89 et 90, p) d'abord sous l'épiderme, formant une 
ou plusieurs rangées de cellules cubiques ou plus souvent allongées 
dans lesens horizontal, intimementuniesensemble, ne renfermant 
jamais de granules à l ' intérieur, ayant des parois minces, d'abord 
incolores, plus tard souvent colorées en brun. Quelquefois cesran-
gées se trouvent séparées par d'autres composées de cellules d'une 
forme un peu différente, plus comprimées et tabulaires. Tantôt ces 
rangées de nature différente se développent concurremment; tantôt 
ce sont les unes plus que les autres, et c'est dans le cas où les pre-
mières se développent exclusivement qu'il y a production de liège, 
comme dans l'espèce de Chêne désigné sous ce nom (fig. 93, p); 
tantôt ni les unes ni les autres ne prennent de développement. 

•2" Enve loppe c e l l u l a i r e . —Oula nomme aussi couche verte ou 
herbacée h cause de sa couleur la plus ordinaire ; mèsophlœum, à 
cause de sa position au milieu de la couche corticale (yioej, qui 
est au milieu, 9X010';, écorce). Elle se distingue en effet de la couche 
subéreuse qui l 'entoure par la chlorophylle qui remplit et teint 
en vert- ses cellules polyédriques à parois plus épaisses,plus lâche-
ment unies, et laissant en conséquence entre elles des méats ou 

souvent des lacunes. Au milieu des cellules vertes, on en trouve 
assez fréquemment d'incolores qui renferment des cristallisations. 

§ 71. F i b r e s cort ica les , ou l iber . — Elles forment des fais-
ceaux placés vis-à-vis de ceux du bois, séparés d'eux souvent par 
une mince lame de l'enveloppe cellulaire,.toujours plus tard par 
une couche d'utricules appartenant au cambium. Ces fibres, d'un 
blanc brillant, sont plus longues et.plus grêles que les ligneuses. 
Leurs parois, en vieillissant, deviennent très-épaisses et ponctuées 
par la formation de couches à leur intérieur. Ce sont elles qui of-
frent le plus de ténacité parmi toutes celles du végétal, et qui par 
là, dans beaucoup de plantes, rendent à l 'homme de si importants 
services, en lui fournissant les matériaux de ses cordages, de ses 
fils et de ses tissus les plus solides, en même temps que la téna-
cité des fibres permet de leur laisser souvent toute leur finesse. 
Parmi les exemples, il n'est besoin que de nommer, entre autres, 
le Chanvre et le Lin. Le mode même de préparation du premier 
suffit poiu- démontrer combien la fibre corticale est plus résistante 
que tous les autres éléments de la plante, qu'on fait d'abord rouir, 
c'est-à-dire macérer dans, l 'eau, et qu'ensuite on bat ; puisqu'on 
obtient les fibres intactes à la suite de cette double opération qui 
a détruit successivement toutes les autres parties. 

Des rayons médullaires qui continuent en général ceux du sys-
tème ligneux, mais restent plus larges, et 
composés naturellement de cellules moins 
pressées et moins unies, séparent les fais-
ceaux corticaux dont l'ensemble constitue 
une zone concentrique à la zone ligneuse 
Comme dans le bois, tantôt les faisceaux mar-
chent suivant une direction rectiligne (dans la 
Vigne, le Marronnier d'Inde, par exemple), et 
alors leurs rayons, formant des lames égale- / | 
ment droites, continuent à s'interposer entre 
deux faisceaux voisins d 'un bout de la tige à 
l 'autre; tantôt leur marche est flexueuse 
(comme clans l 'Orme, le Tilleul, le Chêne), 
et alors, se rapprochant alternativement de 
leurs voisins de droite et de gauche, ils les 
touchent et se confondent avec eux pour s'en 
séparer plus bas de nouveau, interrompant 
ainsi les rayons médullaires qui ne forment 
plus que des plaques courtes, et constituant 

Pfi. R é s e a u f o r m é p a r l e l i b e r ' d a n s l a I , a u r é o l e ( D a p h n c Immola). — f F a i s c e a u x 
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parleurs fréquentes anastomoses un réseau dont les mailles sont 
remplies par ces rayons (fig. 96). Chaque couche de ces fibrescei-
ticsles représente une sorte de toile d'un tissu lâche. On a com-
paré l'ensemble des couches de plusieurs années, dont chacune 
peut se subdiviser elle-même en plusieurs autres plus minces, si 
ces fibres se sont formées par rangées régulières, à un livre dont 
toutes les couches diverses forment les feuillets, et de là le nom de 
liber sous lequel les fibres corticales sont le plus ordinairement 
désignées. Quelques auteurs leur ont encore donné celui à'endo-
phlœum (É.SCV, en dedans; 9X015;, écorce), parce que c'est la portion 
de l'écorce la plus intérieure. 

Les feuillets produits d'années différentes sont, comme quelque-
fois les couches annuelles du bois, séparés entre eux par des zones 
utriculaircs dépendant de l'enveloppe cellulaire dans l'épaisseur 
de laquelle se sont formés les faisceaux fibreux. 

11 est clair que l'accroissement progressif de la tige doit déter-
miner la distension proportionnelle des feuillets de liber dont les 
faisceaux vont ainsi toujours en s'écartant, et par suite en s'élar-
gissant. Les rayons, par la multiplication des cellules qui les com-
posent, se dilatent dans la même proportion tant que le tissu reste 
vivant et continuent ainsi à les remplir. 

§72. En effet, le système parenchymateux de l'écorce conserve 
une vitalité très-active, et la production de cellules nouvelles y a 
sans cesse lieu, non pas sur un point seulement, mais sur plusieurs 
à la fois, puisque, indépendamment de la formation annuelle d'une 
couche du liber et des utricules qui l 'entourent immédiatement, il 
peut y avoir, ainsi que nous l'avons vu tout à l 'heure, un accrois-
sement dans l'enveloppe subéreuse ; et tous ces développements 
paraissent marcher l 'un indépendamment de l 'autre. 

§ 73. En même temps, une destruction continuelle des parties 
extérieures de l'écorce a lieu, et cette portion, rejetée au dehors et 
enfin détachée, peut comprendre une plus ou moins grande épais-
seur des couches corticales, suivant que le développement a lieu 
dans telle ou telle de ces couches, de telle sorte que ce soit la subé-
reuse, ou la cellulaire, ou la fibreuse, qui se trouve former l'enve-
loppe la plus extérieure où se conserve la vie. M. Mohl a montré 
que ce détachement d'une certaine portion de l'écorce est toujours 
précédé de la formation de lames continues ou interrompues pat-
plaques, et composées de ces cellules tabulaires que nous avons 
signalées plus particulièrement dans la couche subéreuse (§ 70), 
Ces lames sous-jacentes à celles qui cessent de végéter, et délimi-
tant ainsi le mort d'avec le vif, se trouvent donc constituer, après 
la chute de l'épiderme et d'une certaine portion du tissu cortical, 

l'enveloppe superficielle de celle qui persiste, à laquelle il propose 
de donner le nom de périderme, nom qui exprime assez bien sa 
situation intérieure par rapport à l'épiderme proprement dit, péri-
phérique par rapport à l'ensemble de l'écorce ou derme 

§74 . l i e i i t ice l lcs . — Sur la surface de beaucoup de jeunes 
écorces, on remarque de petites taches de forme variable, ordinai-
rement allonsées suivant l'axe de la tige, et, par un examen at-
tentif aidé d'un tact délicat, on reconnaît qu'elles y forment une 
légère saillie. On les a d'abord nommées glandes lenticulaires, et 
plus tard, après qu'on eut reconnu que leur nature n'était nulle-
ment glanduleuse, lenticelles. Elles croissent en même temps que 
la tige, mais plus en saillie qu'en longueur, de sorte qu'elles ten-
dent à se bomber et à s'élargir toujours davantage. En les étudiant 
au microscope, on reconnaît un amas utriculaire, et, en recherchant 
leur origine, que c'est une petite excroissance de l'enveloppe cel-
lulaire qui, repoussant en dehors et faisant crever les parties qui 
la recouvrent, a fini par faire en quelque sorte hernie extérieure-
ment. L'enveloppe subéreuse qu'elle traverse la suit un peu et 
forme son contour. Par les nombreuses lenticelles parsemées sur 
sa surface, l'écorce peut mettre ainsi ses couches les plus inté-
rieures en rapport avec l 'air après que les stomates ont cessé leurs 
fonctions par la disparition de l'épiderme. 

De Candolle leur attribuait un autreusage. On sait, que,lorsqu on 
met un rameau dans l'eau ou dans la terre humide, en général il 
continue à vivre, et que de sa surface se développent de nombreuses 
racines qu'on nomme aduentives, et qui finissent par remplacer 
celle qui manque à ce rameau, qu'on appelle une bouture. De Can-
dolle, ayant remarqué que ces racines adventives partent souvent 
du centre des lenticelles, regardait^elles-ci comme prédestinees a 
cette production, comme jouant à l'égard de ces racines le rôle que 
les bourgeons jouent par rapport aux rameaux. Mais onaremarque 
que les racines partent aussi de beaucoup d'autres points ou il n y 
a pas de lenticelles, et l'on a expliqué naturellement leur origine 
assez fréquente du centre de celles-ci par 1 amas celluleux qu il 
présente et qui doit favoriser la production de parties nouvelles. 

T I G E D E S V É G É T A U X MOXOCOTYLÉDOXÉS. 

§ 75. Nous avons suivi l'embryon monocotylédoné, comme le 
dicotvlédoné, dans les premières phases de sa vie, depuis sa pre-

• mière apparition (/?</. 70, 72,75). Comme lui, il est compose entiè-
rement de tissu cellulaire (dont uue couche extérieure, d une forme 
un peu différente du reste, constitue l'épiderme), jusque vers 1 epo-
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pa. i approchei, se toucher, et former un anneau ligneux, 
Çoupe seulement par les lignes des rayons mé-
dullaires. Dans les Monocotylédonées (fia. 97), 
les faisceaux sont dispersés sans ordre apparent, 
les uns plus en dedans, les autres, plus nonv 
Dreux, en dehors, aumilieu du tissu cellulaire, 
c e tissu interposé entre eux, ne dessine donc 
pas dans leur intervalle des lignes droites éten-
dues du centre à la circonférence; il ne forme 
pas de rayons médullaires. Le centre, qui est 
reste tout entier cellulaire, ou qui n'est parcouru 

sente bien h m ^ i J Pa.-' U n p e t i t n o m b r e d e faisceaux, repré-
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presencedes trachées. Lamoelle formeun cvlin-
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Î Z Ï T . Î f a ! S C e a u x % * u x dans plusieurs 
Monocotyledonees, particulièrement dans les 
Graminees ainsi qu'on peut l'observer dans le 
Mars dans 1 Arundo. Mais alors, le plus sou-
vent elle ne se prête pas au rapide dé veloppe-

ï ç s a s a s s s s s s nés du tuyau, dont la tige a pris la forme • ce nui „ 

S S S I Ï T D A N
T

S
 T

LCS A « N X T F F I ^ S S I Ï S I développement Ires-rapide (les Ombellifères, par exemple) 

99. 

. » I ^ L ^ Í S R ^ S ; : S T ' R P É R I E U R — * 

d i q u e n t l e s f a i s c e a u x l i g n e u x . - f k Z \ T ¡ ¿ c Ï T Ï T î ^ u ^ l a t r a n c h e i n " 

c a p e r ç o i t e n c o r e a u u n e a u d u n a C " P ^ c n c h v m e c e n t r a l m é d u l -

t.-.'.'.'.J 

99. 

S 76 Si nous comparons dans sa structure anatomique vin fais-
ceau fibro-vasculaire de la tige d'une Monocotylédonée a celui que 
nous avons décrit dans une tige ou branche de Dicotyledonee de 
moins d'un an, nous les trouvons assez ressemblants. Le premier, 
en effet (fia. 99), de dedans en dehors, présente : Io des trachees (t), 
puis des vaisseaux plus gros rayés ou ponctues (vp), les uns et les 
autres accompagnés et entourés de cellules 
ponctuées (u), quelquefois allongées en 
fibres; 2° un amas de vaisseaux laticifères (/) 
et de fibres à parois simples très-minces, 
enveloppés par un croissant d'autres fibres 
( f ) tout à fait extérieures, à parois épaisses, 

résultant dc plusieurs couches emboîtées v ] l 

les unes dans les autres. Or, ne trouvons-
nous pas dans cette combinaison tous les 
éléments d'un faisceau fibro-vasculaire de 
Dicotyledonee ; dans la portion interne, celle 
qui correspondrait au bois ; dans l'externe, 
celle qui correspondrait à l 'écorce? Aussi, 
dans la première année, les tiges herbacées 
des Monocotylédonées et celles de beaucoup 
de Dicotylédonées, sont-elles assez difficiles à distinguer. Mais, si 
nous voulons pousser ^ c o m p a r a i s o n plus loin, la ressemblance 
ccssc 

Le faisceau de Dicotylédonée présentait la même structure dans 
toute sa longueur; celui de la Monocotylédonée, examine a des 
hauteurs différentes, se trouve changer d'épaisseur et de compo-
sition. Lepremier, à une certaine époque, après une annee ordinai-
rement, se dissociait en deux portions, l 'une restant au système 
ligneux, l 'autre allant au système cortical ; et entre elles s organi-
sait un faisceau nouveau, destiné à subir lui-même, un an plus tard, 
la même décomposition. Les éléments du faisceau de Monocotylé-
donée ne se dissocient à aucune époque; et si les inteneurs peu-
vent être comparés au bois, les extérieurs au liber, ce serait un 
liber dispersé dans toute l'épaisseur de la tige avec les faisceaux li-
gneux, auxquels il resterait indéfiniment annexe. 

On conçoit d'avance, d'après ce premier aperçu, a quel point le 
mode d'accroissement doit être différent dans les tiges dicotyledo-
nées et dans les monocotylédonées, et que dans celles-ci nous ne 

9 9 S e c t i o n h o r i z o n t a l e d ' u n f a i s c e a u fibro-vasculaire p r i s s u r u n P a l m i e r (Corypha 
Mg'ida\ - t T r a c h é e s . - vp C r o s v a i s s e a u x p o n c t u é s . - « li t r i c ó l e s a c c o m p a g n a n t 
l e s v a i s s e a u x , f o r m a n t d u p a r e n c h y m e , o u d a n s d ' a u t r e s p o i n t s a l l o n g e s c n fibres.-
i V a i s s e a u x p r o p r e s o u l a t i c i f è r e s . - / F i b r e s é p a i s s e s a n a l o g u e s a c e l l e s d u l . h c r . 



rcuvons attendre ni zones concentriques ligneuses dont une se 
forme chaque année, ni feuillets de liber. 

§ 77. Malheureusement pour l'étude, les plantes monoeotvlédo-
nées ligneuses manquent presque dans notre climat; et nous ne 
pouvons, comme pour les dicotvlédonées, citer à l'élève des exem-

ples qui lui soient familiers 
et qu'il puisse facilementse 
procurer. Mais il pourra 
dans les figures qui accom-
pagnent les relations de 
voyages rencontrer sou vent 
des Palmiers, ceux des ar-
bres monocotylédonés qui 
jouent le plus grand rôle 
dans la nature ; et, en les 
voyant, il sera nécessaire-

2 ment frappé de la différence 
que ces arbres offrent avec 
les nôtres, par leur tronc 
élancé, d'une épaisseur or-
dinairement uniforme de-
puis lebasjusqu'cn haut, et 
^ar 1 a nudité de ce tronc,qu i 
ne se partage pas en bran-
ches et en rameaux, et ne 
porte qu'à son sommet ses 
grandes feuilles rappro-
chées en touffe [fig. 100,1). 
L'Yucca aloefolia, qui n'est 
pas rare dans les jardins, 

_ , , ,. surtout dans ceux du Midi, 
peut donner en petit une idée de ce port des Palmiers. 

§ 78. Si de l 'examen extérieur d'un Palmier nous passons à celui 
de son intérieur (fig. 101), nous trouvons cet amas de faisceaux 
fibreux disperses sans ordre dans le tissu cellulaire, que nous avions 
signale des la première année. Mais ces faisceaux se sont extrême-
ment multiplies : plus rares et plus écartés les uns des autres au 
milieu de là tige (m), ils deviennent plus nombreux, plus serrés et 

, Z ' T r i ï r m T ? ° > l ï d o a é s a p p a r t e n a n t à d e u x f a m i l l e s d i f f é r e n t e s : l ' u n . 
i f n t t Z ' v C S t 1 0 ( ° C O l i e r < C o c o s »««• / ' #*) •> > '*»»'*• 2 , à c e l l e d e s F a £ 
i n e e s le B a q u o . s o u V a e o u a (PanJamts odoratissiJs). L e p r e m i e r o f f r e u n e x e m -

l e u r nL I R I S R ° " 4 DE ',IGE RAMEUSE- 0 , 1 A P ' ^ < » « « fie««« d ' f i u E m e a l e u r p i e d p o u r i n d i q u e r l e u r g r a n d e u r . 

en même temps plus colorés à mesure qu'on s'approche plus de la 
circonférence, vers laquelle Us dessinent ainsi une zone compacte et 
noirâtre (6). Tantôt celle-
ci est recouverte immé- J P ^ 
diatement par la couche . / V . 
cellulaire qu'on a nom- ,«..„./. 
mée écorce (e); tantôt en- ;. . 
tre elle et.cette couche est / .. . 
une zone (i) de faisceaux 
plus lâchement unis, plus /••..':':•'. •'•''. •')V-
grêles, moins serrés et H 
moins colorés, que sa si- * — 
tuation et sa nature ont " 
fait souvent prendre pour toi 
une zone de liber. 

§ 79. Cette structure de la plupart des Palmiers avait été déjà 
reconnue des anciens. Desfontaines eut la gloire de découvrir sa 
généralité dans toutes les plantes monocotylédonées, et de procla-
mer cette loi très-simple : D'après la structure interne des tiges, les 
végétaux se partagent en deux grandes classes : 1° ceux qui n'ont 
pas de couches concentriques distinctes, dont la solidité décroît delà 
circonférence-vers le centre ; où là moelle est interposée'entre les fais-, 
ceaux fibreux sans prolongements médullaires en rayons divergents, 
les monocotylédons ; 2° ceux qui ont des couches concentriques dis-
tinctes ; dont la solidité décroît du centre vers la circonférence ; où 
la moelle est renfermée dans un canal longitudinal avec des prolon-
gements médullaires en rayons divergents : les dicolylédons. Cetk 
loi, ainsi formulée par Desfontaines, n'a pas jusqu'ici été attaquée. 

Il n'en est pas de même des conclusions sur le mode de crois-
sance des tiges des végétaux monocotylédonés qu'il en avait tirées 
fort dubitativement d'après Daubenton, mais qui, plus tard, furent 
adoptées et proclamées généralement. Comme toutes les feuilles 
sont ordinairement réunies au sommet de l 'arbre, et que, dans leur 
assemblage, les plus jeunes, les dernières formées, sont celles qui 
sont placées le plus au centre ; d'autre part, comme aux feuilles 
viennent aboutir tous les faisceaux fibro-vasculaires dont la réunion 
constitue la partie solide de la tige, les faisceaux qui aboutissent 
aux feuilles les plus jeunes, et qui par conséquent sont eux-mêmes 

101 . S e g m e n t d ' u n e t r a n c h e h o r i z o n t a l e d e P a l m i e r (Aslrocarium murumuru). — 
m P a r t i e c e n t r a l e o u m é d u l l a i r e , o ù l e s f a i s c e a u x l i g n e u x s o n t p l u s r a r e s o u p l u s d i s -
p e r s é s . — b P a r t i e e x t é r i e u r e e t l i g n e u s e , o ù l e s f a i s c e a u x , n o m b r e u x e t s e r r e s , f o r -
m e n t u n e z o n e c o m p a c t e e t n o i r â t r e . — l Z o n e d e f a i s c e a u x p l u s g r ê l e s et m o i n s 
s e r r é s , q u ' o n a c o m p a r é s a u l i b e r . — c C o u c h e c e l l u l a i r e c o r t i c a l e . 



formes les derniers, se trouvent situés au centre des autres Ainsi 
le tronc s'endurcit continuellement par l'addition de faisceaux nou-
veaux formés à son milieu, repoussant au dehors les plus anciens 
qui se rapprochent etsc resserrent.de plus en plus, et iinisscntainsi 
par déterminer cette zone extérieure plus dure que le reste Ce se-
rait un mode de croissance précisément inverse de celui des dico-
tytedonees, ou la couche la plus nouvelle est toujours la plus exté-
rieure, et où chacune est d'autant plus ancienne qu'elle se trouve 
plus près du centre. On proposa le nom à'exogènes pour ces ti-es 
de plantes dicotylédonées qui croissent en dehors, le nom à endo-
gènes pour celles des monocotylédonées qui croîtraient en dedans 

§ 80. Mais pour que ces conclusions fussent vraies, il faudrait 
que les faisceaux conservassent invariablement les mêmes rap-
ports, et par conséquent la môme direction parallèle dans toute 
l'etendue de leur trajet, que leur ensemble formât une sorte de 
gerbe. Or, c'est ce qui n'a pas lieu ; et dans une tige de Palmier 
coupee suivant sa longueur, on voit les faisceaux se courber et «e 
croiser dans toutes sortes de directions ; on le verrait de même 
quoique avec un peu plus de difficulté, dans la courte tige d'un 
Poireau ou de toute autre de nos plantes herbacées monocotvlédo 
nees, où les feuilles s'insèrent pressées sur une tige très-raccourcie 

Si l'on suit un deces faisceaux dans tout son trajet , de haut en 
bas, c'est-à-dire depuis le point situé su$la surface de l a t i ne où 
il s'en sépare pour entrer dans une feuille, on voit qu'il se dirige 
d'abord plus ou moins obliquement en dedans, et puis, arrivé plus 
ou moins près du centre, en bas. C'est ainsi qu'il paraît sortir de 
la partie centrale, et c'est pour ne pas l'avoir suivi plus loin que les 
observateurs ont été trompés sur son origine et ont admis les ti^es 
endogènes. Mais, en le poursuivant plus bas, ils l 'auraient v u % 
diriger très-obliquement en sens inverse de sa direction première 
c'est-à-dire en dehors, et se rapprocher de plus en plus de la surface 
jusqu'à ce qu'il arrive sous 1 ecorce, où sa marche devient à peu 
près rectjligne, l ia donc décrit un long arc tournant en dedans sa 
convexité, qui est beaucoup plus prononcée supérieurement. Dans 
celte course, il a dû croiser successivement tous les faisceaux situés 
au-dessous de lui, formés avant lui, puisqu'ils se rendaient à des 
feuilles inférieures, et par conséquent plus anciennes, et il a fini 
par se placer en dehors d'eux. Les faisceaux les plus récents sont 
donc définitivement les plus extérieurs, comme ils l'étaient dans les 
dicotylédonées; seulement les faisceaux contemporains, au lieu de 
rester à peu près parallèles dans leur trajet et de former ainsi par 
leur ensemble un cylindre dans la tige, convergent les uns vers 
les autres dans leur partie supérieure, divergent dans l'inférieure 

Ajoutonsque,d'ailleurs, l 'arc qu'ils décrivent n'est pas comprisdans 
un même plan, et qu'ainsi une section verticale de la tige ne peut 
nous montrer un même faisceau tout entier d'une de ses extrémités 
à l 'autre. Sa course tortueuse { 

et la difficulté de le suivre au 

\ 

milieu de tout ce lacis com-
pliquent singulièrement c e / 
genre de recherches. Au reste, 
deux figures théoriques, in-
diquant la course de quatre 
paires de faisceaux a, b, c, d, 
dans les deux systèmes, celui 
des tiges endogènes et celui 
que nous venons d'exposer,c 

feront facilement comprendre 
leurs rapports différents sui-
vant l 'un et suivant l 'autre 
{/¡g. 102). 

§ 81. Nous avons annoncé 
que la composition d'un même 
faisceau n'est pas identique, 
observée à différentes hau -^ 
teurs pour chacun. En haut, 
ce sont les éléments que ifous 
avons comparés au bois qui 
dominent ; en bas, ce sont au 
contraire les éléments que 
nous avons comparés à î 'é-
corce : la proportion des uns 
aux autres va changeant ainsi ^ 
graduellement. Dans la partie 
supérieure du trajet d'un fais-
ceau, celle pendant laquelle 
son arc se dirige vers le cen-
tre ou y descend, il offre 
(fig. 99), de dedans en dehors, 
plusieurs trachées; puis des 
vaisseaux plus gros, d'un au- 102. 
tre ordre, environnés de leurs 
cellules; enfin, en nombre moindre, égal ou peu supérieur, les 
vaisseaux propres et les fibres épaisses analogues à celles du liber. 

102 . R a p p o r t d e q u a t r e p a i r e s d e f a i s c e a u x , a, b, c, d : — 1 . D a n s l e s y s t è m e d i 
t i g e s e n d o g è n e s ; — 2 . D a n s le s y s t è m e d e M. M o h l . 
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Mais celles-ci se multiplient de plus en plus, et augmentent même 
l'épaisseur du faisceau à mesure qu'en descendant il se rapproche 
de la périphérie; de sorte qu'un peu plus bas on les trouve-,en 
grand nombre, bordées encore en dedans par un petit amas de 
cellules ligneuses entourant un ou deux gros vaisseaux, et que plus 
bas encore on ne trouve plus qu'elles. Tout à fait en bas, lorsque 
le faisceau longe l'écorce, il est devenu complètement fibreux, ordi-
nairement très-grêle, et souvent même s'est partagé en plusieurs 
filets partiels, filets qui, en s'anastomosant avec ceux des faisceaux 
voisins, augmentent la confusion. 

Ainsi donc, dans une tranche horizontale de la tige (fig. 101), ce 
sont ces filets qui forment la partie extérieure, grêles et lâchement 
unisparun parenchyme à mailles très-fines, et formant cettecouche 
qu'on a prise quelquefois pour celle du liber, mais qui, comme on 
le voit, a ici-une origine tout autre que dans les Dicotylédonées, et 
qui manque quelquefois. C'est la partie des faisceaux essentielle-
ment composée d'un grand amas de fibres à parois épaisses qui forme 
la zone dure et colorée: c'est leur partie supérieure, où ces fibres 
sont associées à des vaisseaux et à des cellules ligneuses, qui forme 
les points plus rares disséminés au milieu du parenchyme central, 
et ceux qui se trouvent vers l'insertion des feuilles. Tous ces ré-
sultats sont dus aux savants travaux de M. Hugo Mohl. 

§ 82. La tige a grossi dans les premiers temps, principalement 
par l'accroissement individuel de chacun des divers éléments qui la 
composent. Mais pourquoi en général ce grossissement ne tarde-
t-il pas à s'arrêter, et pourquoi offre-t-elle un diamètre à peu près 
égal depuis le haut jusqu'en bas, quand il semblerait que l'addition 
continuelle de nouveaux faisceaux correspondants à des feuilles 
nouvelles dût incessamment l'épaissir ? Le nombre de ces faisceaux 
n'est pas comparable à celui qu'on trouve dans les Dicotylédonées, 
parce que, le plus souvent, la tige, au lieu d'être toute couverte 
de branches et de feuilles, n'offre celles-ci qu'à son sommet, ne 
s'accroît en hauteur que par un seul bourgeon terminal. Nous sa-
vons d'ailleurs que ces faisceaux, au lieu d'être également épais 
dans tout leur trajet, s'amincissent graduellement en bas, et pro-
bablement finissent par s'épuiser. La base de la tige ne présente 
donc pas la somme de tous les faisceaux, et le nombre de ceux qui 
peuvent la traverser s'y trouve compensé par l 'amincissement et 
l'épuisement des faisceaux supérieurs : il en est de même à chaque 
«legré de hauteur. Quelquefois cependant cette compensation n'est 
pas exacte à toutes les hauteurs, et l'on voit des tiges se renfler 
vers le bas, vers le milieu ou vers le haut, sans doute suivant 
l'époque de sa vie où l 'arbre a végété le plus activement. 

§ 83. Nous avons jusqu'ici représenté les tiges monocotylédonées 
comme dépourvues de ramifications et comme croissant seulement 
par un bourgeon terminal. Cependant ce cas, quoique le plus com-
mun, est loin d'être général. Nous voyons beaucoup de nos végé-
taux monocotylédonés, comme l'Asperge, les Asphodèles et un 
grand nombre de Graminées, qui se ramifient ; mais leur tige ne 
vivant qu'une seule année, on ne peut calculer bien sûrement l 'in-
fluence que le développement des branches exerce sur leur gros-
sissement. L'observation est plus concluante pour quelques arbres 
dos pays chauds qui se ramifient aussi, les Baquois (fig. 100, 2), 
les Draconiers, par exemple. Ils peuvent alors augmenter en dia-
mètre, et il y en a même qui en acquièrent un énorme. 11 suffit 
de citer à cet égard le Draconier des Canaries, l 'un des plus gros 
arbres connus du globe, au point qu'on a pu construire une petite 
chapelle dans l'intérieur de son tronc, miné à la manière de nos 
saules (1). Lorsque des bourgeons latéraux viennent ainsi à se 
développer sur une tige monocotylédonée déjà bien formée, les 
faisceaux qui leur correspondent, au lieu de percer cette tige en 
se dirigeant vers son centre, rampent entre elle et l'écorce ; et 
l'on a alors un épaississement en diamètre analogue à celui des 
Dicotylédonées; toujours avec la différence qui résulte de la situa-
tion relative et de la composition de ces faisceaux, qui restent in-
divis comme ceux de la partie centrale. 

§ 83 bis. Nous avons appelé écorce la couche cellulaire qui, re-
vêtue d'abord par l 'épidemie, et épaissie ordinairement par la base 
des feuilles, forme la portion la plus extérieure delà tige. Sa com-
position se distingue nettement de la portion fibreuse qu'elle re-
couvre, et dont elle finit quelque fois par se détacher. Quelquefois, au 
contraire, extrêmement mince et adhérente, elle se confond avec 
elle ; dans quelques cas assez rares , elle prend un développement 
considérable. Ainsi la tige du Tamnus elephantipes, maintenant assez 
commun dans les serres, offre l'apparence d'une sorte de dôme dont 
la surface est divisée en nombreux compartiments séparés par des 
sillons profonds, et ces compartiments sont autant de plaques d'une 
substance corticale analogue au liège; mais, malgré cette apparence, 
son tissu cellulaire uniforme n'a jamais présenté ces enveloppes 
distinctes, la subéreuse et la cellulaire, que nous avons décrites 
dans les Dicotylédonées. Nous savons d'ailleurs que le liber ne se 
rencontre pas dans l'écorce des Monocotvlédonées, puisque celui 

( i ) C c t l e d e s t r u c t i o n d e !a p a r t i e c e n t r a l e d e s t i g e s m o n o c o t v l é d o n é c s , q u ' o n o b -
s e r v e t r è s - f r é q u e m m e n t , e s t u n a r g u m e n t s a n s r é p l i q u e c o n t r e l e s y s t è m e d e l ' e n d c . 
g é n é i t é . L ' e n d o g è n e , a v e c s o n c e n t r e d é t r u i t , n e p o u r r a i t p a s p l u s c o n t i n u e r à v iv re -
q u e l ' e x o g è n e d é p o u i l l é à u n e c e r t a i n e p r o f o n d e u r d e sa p o r t i o n p é r i p h é r i q u e . 



B O T A N I Q U E . 

qu'on croyait y avoir observé reconnaît une origine toute diffé-
rente, et n'est autre chose que l 'extrémité inférieure des libres 
ligneuses. Plus haut, il joue réellement le rôle de bois, et doit peut-
être en recevoir le nom. L'écorce diffère donc autant que le sys-
tème ligneux dans les tiges de ces deux grandes classes de végé-
taux, et, même en rejetantleur distinction en endogènes et exogènes, 
elles n'en restent pas moins distinctes par des caractères anato-
miques d'une grande importance et d'une appréciation facile. 

T I G E D E S VÉGÉTAUX A C O T Y L É D O K É S . 

§ 84. Nous avons vu (§ 26) que l 'embryon ou spore d'un végétal 
acotylédoné ne présente aucune distinction de parties destinées à 
se développer en racine, tige et feuilles; que c'est ordinairement 
u n simple utricule rempli par une matière granuleuse. S'ilse trouve 
dans des conditions favorables à sa germination, la portion appli-
quée sur la terre ou sur toute autre surface suffisamment humide 
se prolonge en un tube qui joue le rôle de rac ine; l 'autre extrémité 
s'élargit, par la production de cellules nouvelles juxtaposées à la 
cellule primitive, en une expansion ou lame ordinairement horizon-
tale, et plusieurs de ces cellules émettent à leur tour des tubes ra-
dicellaires semblables au premier. La végétation d'un grand nombre 
de ces plantes ne va pas au delà 3 il ne se produit' pas de tige. 
Dans plusieurs de celles qui vivent au milieu de l'eau, les Charas, 
par exemple, en même temps que les racines s'enfoncent dans la 
vase, s élève en sens inverse un cylindre qu'on peut appeler tige 
ou branche : ce n'est qu'une suite de tubes ou cellules allongées 
accolées bout à bout. D'autres ont u n e sorte de tige déjà beaucoup 
plus compliquée, puisqu'elle résulte d 'une réunion de cellules : les 
plus extérieures, conservant la forme primitive, arrondie ou polyé-
drique, constituent l'enveloppe d 'un axe composé de cellules'de 
forme différente, allongées, ou même de véritables fibres : c'est ce 
qu'on observe, par exemple, dans les Mousses et les Hépatiques. 
Mais tous ces végétaux sont entièrement cellulaires ; nous n'v 
voyons pas encore apparaître de vaisseaux. 

§ 85. Ils se montrent dans les Marsiléacées et dans les Lycopodes, 
dont la tige, sous une enveloppe cellulaire, présente un axe cellulo-
vasculaire. Celui -ci consiste en un faisceau unique ou en plusieurs 
faisceaux liés ensemble par un parenchyme délicat. Ces faisceaux, 
en général, au lieu de la forme plus ou moins cylindrique que nous' 
avons observée dans ceux des végétaux cotylédoués, sont aplatis • 
ils forment des sortes de rubans diversement plies ou courbés dans 
leur longueur. Si l'on détermine, à l 'aide du microscope, la nature 

TIGE DES ACOTYLÉDONÉES. N 

des vaisseaux ainsi rapprochés en faisceaux aplatis, on ne trouve 
que des vaisseaux annulaires, ou le plus souvent de ceux que nous 
avons désignés par le nom de 
scalariformes ; ce sont même de 
longues fibres plutôt indépen-
dantes que soudées bout à bout 
en un tube continu. Toutes ces 
plantes, telles que nous, les trou-
vons maintenant sur le globe, 
sont herbacées; mais il paraît, 
d'après les restes fossiles d'autres 
plantes qu'on ne rencontre plus 
vivantes, qu'à une époque très-
antérieure des tiges qu'on peut 
rapporter aux mêmes familles 
de végétaux offraient des dimen-
sions beaucoup plus considéra-
bles et une consistance ligneuse. 

§ 86. Il existe encore une 
grande famille de plantes acoty-
lédonées très-répandue sur la 
terre, celle des Fougères, qui 
peut avec une structure analogue 
nous donner quelque idée de ce 
qu'étaient ces grands végétaux 
antédiluviens. Dans nos climats 
tempérés, il est vrai, les Fou-
gères ne se montrent qu'à l'état 
herbacé ; ou, si leurs tiges vivent 
plus d'une année, elles rampent 
et se cachent sous la terre. 
Comme les Lycopodes, elles of-
frent à leur centre un faisceau 
unique ou un petit nombre de 
faisceaux également composés 
de vaisseaux la plupart scalari-
formes. On peut voir ifiçj. 46) la 
figure de quelques fragments de 
ces vaisseaux tirés d'une des 
Fougères les plus grandes de notre pays, l'Osmonde royale. 

1 0 3 . F o u g è r e e n a r b r e (Alsophila Perroteliana) d e s I n d e s o r i e n t a l e s . — L a t i g e 
c y l i n d r i q u e p r é s e n t e à sa b a s e , e n ra, u n é p a i s s i s s e m e n t c o n i q u e r é s u l t a n t d ' u n a i n a s 
d e r a c i n e s a d v e n t i v e s q u i e n p a r t e n t e t l a c o u v r e n t d a n s c e t t e p a r t i e . 



§ 8 / . Sous les tropiques et dans les climats chauds qui les avoi-
sinent, les 1- ougeres prennent souvent un tout autre développement. 
-•.Lies deviennent de grands arbres qu'on voit s'élever jusqu'à une 
nauteur de 10 ou 15 mètres : ce n'est que parmi celles-ci que nous 
pourrons trouver des termes de comparaison avec les arbres dico-
tueaones ou raonocotylédonés qui ont fait précédemment le sujet 

, „ e examen. Extérieurement, c'est aux monocotylédonés 
qu elles paraissent le plus ressembler : ce sont des troncs élancés, 
simples, d une épaisseur à peu près égale de la base au sommet, 
ci couionnes de même à leur extrémité par une touffe de grandes 
lemiies, tandis qu'elles en sont entièrement dépourvues sur tout le 
reste de leur surface (fig. 103). 

S ; , , ? " f î ? ! longtempsque leur structure intérieure était celle 
«es Monocotylédonees. Mais si l'on coupe un de ces troncs (fia. 104) 
e t qu on en examine les éléments, on constate une différence no-

' c a r > a u l i e u de petits faisceaux ligneux disposés au milieu du 
, parenchyme dans toute l'é-

paisseur du tronc, on en re-
marque tout de suite de très-
gros (zl) disposés en un cercle 
unique vers sa périphérie. Ces 
faisceaux tantôt sont séparés 
les uns des autres par du pa-
renchyme, tantôt sont réunis 
ensemble par leurs bords de 
manière à constituer un an-
neau continu, lis circonscri-
vent ainsi un très-grand 
cylindre central cellulaire qui, 

n , f m , D „„ par sa position et par sa 
i l ' P ° " r r a e n conséquence recevoir le nom de moelle (m). En 

«enors de 1 anneau est une autre zone cellulaire (p) recouverte par 
1 cpiderme dans le premier âge du végétal, et plus tard par ¿ne 

(fi) forment les bases longtemps persistantes 
S ' m } t 0 I ? b é e s à m e s u r e que le tronc s'est élevé et 

qu elles ont cessé d'en faire le couronnement. 

< u p a n t *t o u 1 1 e" m i M e u ' " ' ° ' ' , 7 d e ^ T " S r b r C ~ - » " » e <>c-
ici en c o d e i 2 , T '"Î"""5" f o r m é e d e ® r o s f a i s c e a u * d i s p o s é s c o m m e 

i n t e r r o m p u (ou d a n s d ' a u t r e s e n a n n e a u c o n t i n u ) . - / A m a s d e fihr« 

S S T , a h ? r d u r ; d e c h a c u n d c s f a i s c e a u x — « A m a s d e 
une b M d e b l a " c h â ^ n > H . 0 C C U ' ) « " ¡« ' i eu d e c h a c u n d e s f a i s c e a u x e t figurant a i n s i 
« n c h v m a t e u e p u c e q u ' e n c a d r e la b o r d u r e n o i r e , - p Z o n e p a -

R * D I R E C , E M E N T OU N O N 'A V E C LAMOELLE -

104 . 

Les faisceaux, dans une coupe horizontale, se reconnaissent tout 
de suite à la dureté de leur tissu et à leur couleur ordinairement 
noirâtre. Cette couleur est due à celle du prosenchyme (f), dontune 
zone dans chaque faisceau enveloppe l 'amas des vaisseaux (e), qui 
appartiennent tous à ceux que nous avons désignés sous le nom 
d'annulaires, de rayés, et surtout de scalariformes. Les faisceaux en-
tiers, et par suite l 'anneau qui résulte de leur rapprochement ou 
de leur réunion, présentent ordinairement la forme d'une bande 
qui , pliée ou courbée diversement sur elle-même, détermine ainsi 
des dessins plus ou moins bizarres, plus ou moins élégants. Outre 
ces éléments, les vaisseaux blanchâtres qui forment le centre des 
faisceaux,les cellules prosencliymateuses et noirâtres qui en forment 
tout le pourtour, M. Schultz dit y avoir constaté entre les premiers 
ot les seconds des lalicifères et des fibres allongées analogues àcelles 
du liber. M. Molil y nie l'existence de liber et de vaisseaux propres. 

Quelquefois, dans la moelle centrale, oi: trouve disposés d'autres 
petits faisceaux arrondis, composés de vaisseaux du même ordre 
que ceux de l 'anneau. 

Si l 'on examine celui-ci dans-sa longueur et non plus dans sa 
coupe horizontale, on voit que ses grands faisceaux suivent un t ra-
jet, non rectiligne, mais onduleux, de manière à laisser entre eux, 
de distance en distance, en se réunissant et se séparant alternative-
ment, des intervalles occupés par du tissu cellulaire qui fait ainsi 
communiquer celui de la moelle avec celui de la périphérie. On 
peut bien voir cette disposition en détruisant tout le tissu cellulaire 
par une macération qui n'attaque pas le tissu fibro-vasculaire. Ce-
lui-ci reste sous la forme d'un cylindre creux, d'un étui percé d'un 
grand nombre d'ouvertures assez régulières, qu'on pourrait compa-
rer au cylindre ligneux de celles des liges dicotvlédonées, où les fais-
ceaux suivent également une marche onduleuse, ou mieux encore 
à l'étui de leur liber. 

§ 89. Cette description suffit pour bien faire comprendre la diffé-
rence des tiges de Fougères arborescentes avec celles de Monoco-
tylédonéesetdeDicotylédonées, savoir : la distribution desfaisceaux 
disposés en cercle et non disséminés sans ordre apparent comme 
dans les premières, ne formant qu'un cercle unique et non plusieurs 
concentriques avec autant de cercles corticaux comme dans les se-
condes, et, dans tous les cas, la structure et la forme tout à fait dif-
férentes de ces faisceaux. On n'y a jamais trouvé de trachées dé-
roulables, et nous, avons vu que les éléments y sont tout autrement 
agencés que dans les végétaux cotylédonés. Si l'élève a bien suivi 
la description des uns et des autres, il saisira tous les traits de dif-
férence que nous ne pourrions détailler ici qu'en nous répétant. 



§ 90. Le tronc des Fougères en a rb re acquiert un certain dia-
mètre parle développement des é léments divers qui le composent-
puis il cesse de croître en largeur et conserve constamment la m ê m e 
en s devant progressivement en hau t eu r . A peine au-dessus du sol 

v était deja aussi épais qu'il le sera p lus tard après être devenuuii 
arbre de 15 mètres . C'est qu'il ne croît que par le sommet, que ses 
îaisceaux s allongent sans se mult ipl ier , qu'ils restent les mêmes à 
tout âge et a toute hauteur . 

On représente le tronc ligneux comme n e se ramif iant j ama i s ; 

cependant sa division n'est pas sans exemple^ 
et l'on peut voir dans les galeries du Jardin 
de Paris celle d ' u n e Fougère des Indes (Al-
sophila Perrotetiana) fourchue supérieure-
ment . Si l 'on coupe cette fourche en Ion" 
suivant l 'axe \fig. 105), on voit que ce n'e. t 
pas, comme dans la ramification des végé-
taux cotylédonés, u n e branche s'implanta: s t 
sur un tronc, mais que le tronc est comme 
dédoublé, que l 'étui l igneux se continue égale-
ment et sans interrupt ion dans les deux côtés. 

Beaucoup des p lan tes acotvlédonées h e r -
105. b a c é e s q u e nous avons citées'plus haut , des 

. . . F o u g è r e s , des Lycopodes, des Marsiléacées, 
paraissent ramifiees auss i ; mais on p e u t s 'assurer que c'est tou-
jours, comme dans le cas précédent, p a r dédoublement de l 'cx-
trennte et non par implantation d 'un r a m e a u latéral. Chacune de 
ces ramifications forme une fourche, et quand on a suivi sa for -
mation, on voit qifelle était due à l 'existence de. deux bourgeons 
te™auxauheudunseuLIlss'allongentensuite,tantôtégalement 
tantôt inégalement, et se dédoublent à l e u r tour, tantôt tous deux ' 
tantôt 1 un des deux seulement. Le végétal paraît plus ou moins 
rameuxd après le nombre de fois que s 'es t répétée cette division 

§ 91. C est donc une loi generale dans . les tiges des Acotvlédonées 
qu elles ne croissent que par leur ext rémité supérieure e tpar î ' a l -

Î S T f r n f , ! S C e a U X d T f ° r m é S ; ( I u ' e l l e s diffèrent ainsi de 
celles des Cotyledonees ou de nouveaux faisceaux se forment in-
cessamment sur la surface des anciens. On avait en conséquence 
propose pour ces tiges le nom d'acrogènes, pour l'opposer a u f n o m s 
antérieurement admis d'exogènes et d'endogènes. Mais nous savons 
quece dernier doit être supprimé, et pa r conséquent il devient inu-
tile d introduire le premier. Ces mots cependant pourront quelque-

. ¡ ¡ L K V S Ï T I iJtstPERRÛMIAUA À LA "A U I C U R DE SA -

fois être employés ut i lement pour abréger le discours, si l 'on a 
soin d'oublier les étymologies et de les définir chacun d'après les 
notions actuelles de la science. 

RACINE. 

§ 92. La racine est cette partie de la plante qui se dirige en sens 
contraire de la tige, c'est-à-dire vers l ' intérieur de la terre. On 
appelle base son extrémité supérieure, par laquelle elle se continue 
avec cette, tige au point que nous avons nommé le collet ; sommet , 
son extrémité inférieure. Le long examen de la tige auquel nous 
nous sommes livré nous permet d 'abréger beaucoup celui de la 
racine, puisqu'il n e s'ajvt plus que d'établir la comparaison de 
l 'une à l 'autre . 

§ 93. Nous la suivrons, comme nous l 'avons fait pour l a t ige, 
dès sa première apparition dans l 'embryon. Nous avons déjà exposé 
(§ 32) comment la portion de celui-ci, qu'on appelle radicule, 
n 'appartient pas tout ent ière à la racine, mais bien à la tige dans 
sa partie supérieure, et même le plus souvent dans presque toute 
sa longueur, son extrémité inférieure exceptée. Celle-ci s 'allongera 
par la germination, continuant en sens inverse l 'axe de la tige et 
complétant ainsi celui de la jeune plante . Nous avons vu de cet 
axe pr imaire ascendant ou tige part ir des axes secondaires ou 
branches; de même nous verrons de la racine ou axe pr imaire 
descendant part ir des racines secondaires. C'est du développement 
comparatif de l 'une et des autres que dépendent la forme géné-
rale de la racine et ses principales modifications. 

En effet, cet axe primaire résul tant de l 'élongation immédiate 
de l 'extrémité radiculaire de l 'embryon peut continuer à s'allonger 
et s'épaissir en n 'émet tant latéralement que des racines secon-
daires relativement plus courtes et beaucoup plus grêles qui peu-
vent être désignées sous le nom de radicelles. Quant à lui, il forme 
le corps de la racine ou son pivot (fig. 106), et elle est dite alors 
pivotante [palaris). 

Elle garde ce nom tant qu'elle conserve sa direction verticale 
et sa supériorité sur les branches auxquelles elle donne naissance. 
Celles-ci cependant peuvent s'épaissir et s'allonger elles-mêmes 
[fig. 107), et même quelquefois au point de rivaliser avec le pivot. 
La racine alors figure comme un tronc renversé et enterré avec 
ses ramitications, et ¡»eut être désignée par l'épithète de rameuse. Il 
peut m ê m e arriver que ces ramifications prennent u n développe-
ment tel qu'il égale ou surpasse celui de l 'axe dont elles naissent. 

Lorsque ces racines secondaires sont nées vers la base de la pri-



, . / ) l J , L . R a d i s a v e c s e s r a d i c e l l e s s u r d e u x l i g n e s . - L a p a r t i e s u p é r i e u r e 
Z , T ' r \ P 0 U ' V U e d c " d i c e l l e s , a p p a r t i e n t p l u t ô t à la t i g e l l e , e t l e s ' d e u x l a m -
b e a u x q u , la c o u r o n n e n t à l ' é p i d e r m e q u i s ' e n e s t r o m p u . 

t l . - l a C ^ P I V ° , a n ! e d e l a C a r o t t e , a v e c ses r a d i c e l l e s s u r q u a t r e l i g n e s . La q u a -
t r i è m e , c a c h e e d e r r i e r e , n e p e u t s ' a p e r c e v o i r . 

maire ou meme à côté d'elle, et que, parties ainsi toutes d'une 
meme hauteur, elles marchent et se développent concurremment 
en tonnant une touffe ou un faisceau dans lequel la primaire ne se 

distingue que peu ou point des autres, on dit la racine dans son 
ensemble composée ou fasciculée (flg. 108), par opposition à la ra-
cine pivotante, qu'on appelait aussi simple ou entière ; et comme, 
dans ce cas, il arrive souvent que chaque brin du faisceau reste 

plus ou moins grêle, on la désigne souvent alors sous le nom de 
fibreuse. Quelquefois ces racines se terminent elles-mêmes en se 
ramifiant; mais plus souvent elles persistent indivises. 

On comprend qu'entre ces deux modifications, tous les degrés 
intermédiaires peuvent s'observer, d'après la variation des pro-
posions ^relatives que peuvent prendre les racines latérales par 
rapport a la racine axile. Celle-ci, souvent seule, et toujours la 

plus importante dans la germination, peut conserver sa prédomi-
nance, ou la perdre, ou même s'arrêter et s'atrophier totalement, 

' 'remplacée dans ses fonctions par les autres. 

§ 94. Nous avons dit que la racine primaire résulte d'une sim-
ple élongation de l 'extrémité inférieure de la radicule. Les secon-
daires se forment dans l'épaisseur du parenchyme cortical de la 
primaire, où elles s'aperçoivent d'abord sous l 'apparence d'une 
petite pelote cellulaire qui s'allonge peu après en mamelon, puis 
en cylindre obtus à son sommet, se dirige horizontalement ou un 
peu obliquement de dedans en dehors, atteint enfin la couche 
épidermique, qu'elle pousse devant elle et finit par percer en se 
montrant au dehors, entourée ainsi à son point d'émergence par 
une petite collerette que lui forme l'épiderme percé. Cette colle-
rette s'est quelquefois allongée en une gaine, et prend le nom de 
coléorhize (mXeô;, gaine ; pîïa, racine). On voit donc que la racine 
primaire est la seule qui ne soit pas coléorhizée, tandis que toute 
racine secondaire doit l'être, et que réciproquement toute racine 
coléorhizée est d'origine secondaire. 

§ 95. La tige, placée dans certaines circonstances, émet de sa 
surface des racines qu'on appelle accessoires ou adventives. C'est 
ce qu'on observe avec une grande facilité sur certaines branches 
(de Saule ou de Peuplier, par exemple) dont on plonge l'extrémité 

107 . R a c i n e p i v o t a n t e d ' u n e e s p è c e d e M a u v e ( M a l v a rotundifoUn). 
108 . R a c i n e c o m p o s é e d ' u n e e s p è c e d ' A s p h o d è l e ( A s p h o d e l u s luteus). 



inférieure dans l 'eau ou dans la terre h u m i d e , et qu 'on nomme 
alors des boutures. Sur différents points de la surface de cette-
extrémité ne tardent pas à se montrer des filets qui s'allongent 
graduellement en se dirigeant en bas ; ce sont autant de racines 
auventives, relativement auxquelles la par t ie infér ieure de la bran-
che joue le même rôle qu'aurait joué le pivot de la vraie racine 
relativement a ses ramifications. Certains végétaux n 'ont pas 
meme besoin, pour émettre ainsi des rac ines de la surface de leur 
tige ou de leurs branches, qu'elle se t rouve en contact avec la 
l e n e ou l eau ; et l'on nomme aériennes celles qui naissent ainsi 

A w Z T J i ° i n t , d e ' r 0 r i g i n e v e r s l e S0l> e t ^ s p e n d u e s en 1 au pendant ce t rajet quelquefois très-long 
Ce n'est pas indifféremment à tous les points que se développent 

es racines adventives, mais de préférence à ceux où il y a ama 
J f ; e t , d e

+
n ° u r r i t u r e e t r u P t u r e ^ l ' épiderme, aux nœuds des 

tlcelles 1>S a c c i d e n t e l , e s e t I e s b lessmes, sur les len-

T J t d r f r ï ° n d e c e s r a c i n e s aér iennes est analogue à 
«eur du n i i ^ n r h P ' î ^ C e , l u , e u x c a c h é dans l'épais-seui du parenchyme cortical s 'agrandit peu à peu, s'allonge de 
dedans en dehors, pousse devant lui les t issus q i 1 recouvrent 
déterminant ainsi une petite bosse à la surface de l 'épidermè sou-
ieve, et le perce enfin en se mont ran t à l 'extérieur 

Ce développement a été suivi avec soin p a r plusieurs observa-
teurs, et notamment par M. Trecul. Il a r e c o n n u : 1° que le p fit 
mamelon radicellaire se revêt d 'une couche part iculière qui enve-
loppe son sommet comme une sorte de coiffe, et qu'il nomme en 
conséquence piléorhi,e chapeau), et qui peut pers sTer plus 
ou moins longtemps après sa sortie au dehors : 2° que ses vais 
seaux se montrent d'abord sous la forme u t r icu la i re au conta t 
du corps ligneux de la branched 'où naît la rac ine adventive e S 
cercle, de manière à circonscrire un centre cclluleux, une sorte 
oc moelle, puis,s 'al longeant, convergent les uns vers les autres et 
finissent par se réunir en un faisceau central entouré par u S 

J ' probable que dans toutes les racines secondaires, quelle 
que soit leur origine, qu'elles naissent sur la rac ine proprement 
dite, sur des tiges souterraines, sur des tiges ou des branche 
aériennes, le mode de développement est analogue. 

& 96. Les ramifications des racines, déplus en plus petites f u m -
ent par des sortes de fils ou fibrilles qu'on a auss i nommées e oh-

velu. Dans les racines indivises, vers le bout, la surface est souvent 

toute couverte de ces fibrilles ; quelquefois ce sont elles seules qui 
paraissent constituer la racine, et d 'autres fois, au contraire, elle 
en est complètement dépourvue. L'existence des fibrilles est tem-
poraire; elles se flétrissent sur les parties vieillies de la racine, et il 
s 'en produit de nouvelles vers les extrémités plus jeunes. 

§ 97. C'est en effet précisément à ces extrémités que s'exerce le 
plus activement l 'une des principales fonctions des racines, le pas-
sage des liquides de la terre environnante dans la plante. On avait 
c ru qu'il se faisait surtout au moyen de renflements cclluleux qui 
termineraient les fibrilles ou les dernières racines, quel que soit 
leur mode de division, se gonfleraient à la man iè re d 'une éponge 
en s ' imbibant des liquides en rapport avec eux, et devraient en 
conséquence être désignés sous le nom de spongioles (petites épon-
ges). L'examen microscopique apprend qu'on s'en était fait une 
idée fausse en les observant d'abord sous des grossissements insuffi-
sants qui laissaient attribuer à l 'extrémité radiculairc l 'amas de 
flocons mucilagineux ou d 'autres petites molécules étrangères 
adhérentes à sa surface; qu'en effet certaines racines se terminent 
quelquefois par une sorte de renf lement ou coiffe cellulaire d'un 
tissu plus lâche que le reste (exemple, Hydrocharis),mais que dans 
d'autres cas, au contraire, il est d 'un tissu plus serré (exemple, 
f.mna). C'est probablement un reste soit de la piléorhize, soit de 
l 'épiderme détaché ou enlevé par l 'extrémité de la radicelle. Très-
souvent d'ailleurs il n 'y a pas du tout de renflement terminal , et le 
bout de la fibrille est revêtu d 'une couche épidermique, la m ê m e 
en ce point que dans tout le reste de sa surface. 

Quant à l 'extrémité des divisions plus grosses de la racine , qui 
ne se flétrissent pas comme les fibrilles, mais continuent à croître, 
elle doit montrer en général un tissu à l 'état naissant, puisque c'est 
elle qui est le siège unique du développement ; et il en résulte né-
cessairement une certaine différence entre ce point et tous les autres 
plus voisins de la base, dont le tissu a déjà atteint tout le degré 
de formation dont il est susceptible. 

§ 98. L'épiderme des racines ( f ig . 83) diffère par l 'absence con-
stante de stomates de celui des tiges. 11 est par là, et aussi par sa 
l'orme, beaucoup moins distinct que lui du tissu cellulaire sous-
jacent . 

Les cellules qui le forment se prolongent très-souvent en poils 
simples ou en papilles. On en observe en général vers la base de la 
radicule, dès qu'elle commence à s 'allonger par la germination 
(fig. 111, r r ' ) , sur les dernières ramifications encore très-jeunes, 
sur les fibrilles. Ces prolongements multiplien t la surface des parties 
à u n e époque où probablement elle concourt, quoique à un degré 



moindre, avec les extrémités, à l'absorption des fluides ambiants. 
Ce sont ces poils épidermiques que quelques auteurs ont nommés 
fibrilles ou chevelu, et il peut résulter quelque confusion de ce 
même nom donné à des organes, les uns simples, les autres com-
posés et présentant même les premiers dans leur composition. 

§ 99. Les vaisseaux qu'on rencontre dans les racines jusque tout 
près de leurs extrémités sont analogues à ceux des tiges, en en ex-
ceptant les trachées déroulables qu'on n'y a signalées qu'exception-
nellement et toujours avec incertitude. 

Les fibres y sont aussi les mêmes. 
Le tissu cellulaire s'y montre en général gorgé de sucs, et sou-

vent la présence de la fécule en grande quantité dans ses cavités 
prouve que la racine, à la fonction d'absorber et de conduire le fluide 
nourricier encore brut, en joint souvent une autre, celle de servir 

de dépôt pour la nourriture toute formée. Dans cecas,cette portion 
du tissu prend souvent une grande extension, et il en résulte des 
renflements, soit sur une certaine étendue de la racine, soit sur une 
racine tout entière. Tantôt c'est le corps même ou pivot de la racine 
qui est ainsi épaissi, et le maximum de son épaississement peut se 
montrer près de la base (comme dans la Carotte [fig. 106, 2]), ou 

1 0 9 . B a c i n e d ' u n e e spèce d e G é r a n i u m ( P e l a r g o n i u m triste). 
110. R a c i n e d e F i l i p e n d u l e ( S p i r œ a fiiipendula). 

vers le milieu (comme dans le Radis [fig. 106, 1]) ; tantôt, dans 
une racine composée, toutes les branches, ou seulement quelques-
unes, se renflent de distance en distance et en manière de chapelet 
(dans le Pelargonium triste [fig. 109], par exemple^, ou en un point 
seulement (dans la Filipendule [fig. 110], par exemple), ou dans 
leur totalité (comme chez les Dahlia). Ces renflements, le plus 
ordinairement féculifères, prennent le nom de tubercules, et les 
racines l'épithète de tubéreuses. 

Jetons maintenant un coup d'ceil sur les racines comparées dans 
les trois grandes classes de végétaux. 

§ 100. B a c i l l e »Jes BMcotylédonées. — C'est dans cette classe 
et parmi les arbres surtout qu'on trouve les racines pivotantes, et 
souvent leurs ramifications représentent assez exactement, par leur 
nombre, lcur'grosseur et leur étendue, celles de la tige. Quelquefois 
le pivot ne s'enfonce pas profondément et s'épuise même près 
de la base, tandis que les branches prennent un grand développe-
ment latéral, de même encore que dans beaucoup de tiges. Mais, 
malgré ces ressemblances fréquentes, le rapport des tiges et des 
racines est loin d'être constant tant pourlaforme que pour le volume. 
11 y a des racines très-volumineuses pour d'assez petits végétaux; 
il y en a de fort peu développées pour de grands arbres, et ceux-là 
naturellement se déracinent avec beaucoup de facilité. 

Si l'on compare la structure interne de la tige et de la racine d'un 
arbre dicolylédoné, on voit que la seconde diffère de la première 
par l'absence de moelle et d'étui médullaire. Le bois, dépourvu par 
conséquent de trachées, forme donc l'axe de la racine. On a peut-
être exagéré ce caractère en l 'admettant comme absolu, en suppo-
sant que la moelle cesse toujours complètement avec son étui au 
collet. Cela est vrai dans la plupart des plantes herbacées, mais 
non dans tous les arbres. Le Noyer et le Marronnier d'Inde, par 
exemple, offrent la continuation de la moelle très-dévcloppée dans 
une assez grande étendue de la racine. 

A cette structure de la racine dans les végétaux dicotylédones 
paraît se lier un caractère sur lequel l'attention ne s'est portée 
qu'assez récemment, la disposition régulière des radicelles par sé-
ries rectilignes, verticales ou légèrement obliques. Le nombre de 
ces séries, qui est toujours peu élevé (2, 3, 4, 5, rarement davan-
tage), se montre à peu près constant dans une même plante, souvent 
même dans tout un groupe naturel de plantes plus ou moins vaste 
(famille, genre, espèce). Ainsi, tous les végétaux de la famille des 
Crucifères ou des Fumariacées présentent leurs radicelles disposées 
suivant deux lignes longitudinales, situées chacune d'un côté de la 
racine [fig. 106,1) ; tous ceux de la famille des Ombellifères, suivant 



quatre lignes [fig. 106,2) ; plusieurs de la famille des Légumineuses 
(Vesces, Gesses, Trèfles), suivant trois lignes. C'est dans les racines 
très-jeunes, lorsque, les radicelles commencent à sortir de l'axe 
primaire développé par la germination, qu'on constate facilement 
et nettement cette disposition qui ordinairement devient plus ob-
scure et confuse par les développements ultérieurs et inégaux. A 
cette première époque il n'y a encore de formés à l'intérieur de l'axe 
que peu de faisceaux fibro-vasculaires, et l'on a reconnu que ces 
premiers faisceaux sont en même nombre que les séries de radi-
celles : ce qui s'explique aisément. C'est au contact de ces faisceaux 
que se forment les vaisseaux des radicelles, soit que les petits corps 
celluleux destinés à les produire par leur évolution soient situés 
vis-à-vis d'eux (comme cela peut se voir , par exemple, dans la Fève 
de marais) ; soit qu'ils soient situés vis-à-vis des rayons médullaires, 
comme cela parait avoir lieu plus communément, et tirent leurs 
vaisseaux des deux faisceaux entre lesquels le rayon s'étend. Dans 
tous les cas, ces faisceaux, comme les rayons qui les séparent, des-
sinent des lignes longitudinales, et les radicellc"s formées vis-à-vis 
des uns ou des autres doivent accuser ces lignes à l'extérieur. Ces 
faits, entrevus assez vaguement par plusieurs botanistes, ont été 
indiqués nettement par M. Mohl, et enfin M. Clos les a constatés 
dans leur généralité, d'abord par le nombre des séries radicellaires 
dans une grande quantité de plantes ou de groupes, ensuite par le 
rapport de ce nombre avec celui des premiers faisceaux de la ra-
cine principale. 

Les racines s'accroissent en épaisseur comme les tiges, formant 
chaque année une zone de bois et u n e zone d'écorce; mais leur 
mode d'accroissement en longueur n'est pas tout à fait le même. 
Dans les tiges et leurs branches, les pousses, jusqu'au moment où 
elles cessent de s'allonger, croissent dans toute leur longueur. Dans 
les racines, ce n'est que par leur extrémité, ainsi que nous l'avons 
annoncé précédemment. C'est un fait qu'il est facile de constater 
par des signes tracés de distance en distance sur une pousse de tige 
et sur une pousse de racine : les signes s'éloigneront les uns des 
autres sur la première ; ils conserveront les mêmes intervalles sur 
la seconde, qui montrera au delà du dernier tout l'allongement 
qu'elle a acquis pendant l 'expérience. 

En annonçant le défaut de bourgeons comme un caractère qui 
distingue nettement les racines des tiges, nous n'avons parlé que des 
bourgeons normaux, ceux qui naissent dans une situation régulière 
et prévue, d'ordinaire immédiatement au-dessus des feuilles. Nous 
verrons qu'il peut s'en produire d'autres çà et là sur la tige, dans 
des points où il ne s'en développe pas ordinairement, et qui se sont 

trouvés dans des circonstances particulières favorables à ce déve-
loppement. Or, ces bourgeons, qu'on appelle adventifs,se montrent 
aussi quelquefois sur des racines, surtout quand elles se trouvent 
placées dans les circonstances ordinaires de la tige. Cette possibi-
lité de production réciproque de bourgeons adventifs sur les ra-
cines, de racines adventives sur les tiges, est un rapport important 
entre les unes et les autres. 

§ 101. I t a c i n e des Monocotylédonées . — Elle est le plus 
souvent composée f f i g . 108, 111), et ses rameaux, quoique divises 
quelquefois, restent souvent aussi indivis. L. C. Richard, frappé de 
cette disposition commune dans les Monocotylédonées, et remar-
quant que ces racines partielles, qui par leur ensemble forment la 
composée, présentent à leur origine cette petite gaine que nous 
avons nommée coléorhize, que ne présente pas la racine des Dicoty-
lédonées, en avait conclu qu'elle ne se développe pas dans celles-ci 
de la même manière que dans les autres, et, substituant ce carac-
tère, qu'il croyait plus sûr et plus général, à celui qu'on tire géné-
ralement du nombre des cotylédons, il nommait les Dicotylédonées 
exorhizes et les Monocotylédonées endorhizes, parce que la racine 
serait extérieure en dehors) dans les premières, intérieure 
(ËvScv, en dedans) dans les secondes. Mais l'histoire du développe-
ment comparatif de la racine primaire et des racines secondaires, 
telle que nous l'avons exposée précédemment, montre que cette 
observation, si fine d'ailleurs, était pour-
tant incomplète et la différence fondée sur 
elle moins réelle qu'apparente. En effet, 
d'une part, les Dicotylédonées sont endo-
rhizes quant à toutes leurs racines secon-
daires qui percent la couche corticale 
pour se produire au dehors ; de l 'autre, les 
Monocotylédonées sont exorhizes dans 
leur racine primaire toutes les fois qu'elle 
se développe. Or,ellese développedansun 
certain nombre d'entre elles, par exem-
ple dans les Palmiers, des Liliacées, des 
Amaryllidées, etc., etc. Mais il est vrai 
qu'elle n'augmente pas de manière à for-
mer un pivot, et s'arrête ordinairement 
dans sa croissance, égalée ou surpassée 
par les racines secondaires nées autour d'elle ; que souvent même . 

1 1 1 . G r a i n e d e b l é g e r m a n t .—g L a m a s s e d e l a g r a i n e . — t L a j e u n e t i g e c o m m e n ç a n t 
à s ' c l e v e r . — r'r'r'r' R a c i n e s c o u v e r t e s d e p e t i t s filaments. — c c c C o l é o r h i z e ou g a i . : e 
d o n t c h a q u e r a c i n e s ' e n v e l o p p e à : a b a s e e n p e r ç a n t la c o u c h e s u p e r f i c i e l l e d e l ' e m b r y o n . 
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BOTANIQUE. 

elle se réduit à une sorte de moignon, comme dans les Scitami, 
uees, ou meme paraît ne pas se développer du tout comme dam 
les Graminées (//, 1 H). Telle est doncTa d i f f è r e v ^ " ble du 
développement radiculaire dans les Dicotylédonées et dans les Mo-
nocotyledonees: dans les premières, développement fréquen et 
quelquefois presque exclusif de l'axe primaire J dans les secondes 
X ? fréquent et plus ou moins précoce de ce même axe, de 

t le sorte que l'ensemble de la racine ne se compose p l u s q u e 
d axes secondaires, par conséquent coléorhizés q 

Toutes ces racines secondaires ne se conservent pas, si la ti*e es» 
vivace,ma.s meurent dans l 'ordre où elles se son formée' d e 

2 r d ™ Î m e r d e S .C G 1 'C l C S d e P ' u s e n extérieurs, puis'que 
ceux de première annee se sont formés tout autour de la radicule 
qui était la continuation de l'axe même 

gr«„ es dimensions et offrent une a p p „ S s „ 1 E e " S 
sui face d un blanc mal, couleur due a u n e couche accessoire for 
raee par plusieurs rangs de cellules remplies d 'air S ™ 

La structure interne est celle des ti-
ges. Dans les grosses racines, on trouve 
des faisceaux fibro-vasculaires plus ou 
moins nombreux dispersés dans du pa-
renchyme, plus rares au centre, mul-
tiplies et plus pressés vers la circonfé 
rence, et une enveloppe corticale cel-
lulaire couvrant souvent une couche 
fibreuse. Dans les petites, ces faisceaux 
se concentrent ou se réduisent souvent 
en un seul qui forme l'axe, environné 
d u n e zone cellulaire. Une différence 
cependant se fait remarquer dans la 
distribution des éléments de ces fais-

l 

« 2 . F a i s c e a u x p r i s d a n s l a s e c t i o n t r a n s v e r s a l e d e l a r a c i n e d ' u n P a l m i e r {DiPl0. 

ceaux comparés à ceux des tiges; leurs vaisseaux, qui sont groupés 
en séries simples ou souvent partagées en V (fig. 112), dirigées 
comme des rayons par rapport à l'axe de la racine, vont en décrois-
sant de dedans en dehors, d'autant plus petits (vs), et aussi d'autant 
plus tôt formés qu'ils sont plus extérieurs dans la série ; d'autant 
plus gros (vp), quoique d'une formation relativement moins avancée, 
qu'ils sont plus intérieurs : cequi paraît le contraire de l'agencement 
et du développement des vaisseaux dans les faisceaux des tiges. 

§ 102. H a c i n e eîas Acotylé«lonées. — Ici, pas de radicule dé-
veloppée par la germination. Ainsi que nous l'avons dit plusieurs 
fois (§ 93), des prolongements tubuleux de cellules analogues seu-
lement à ceux de l'épiderme des autres racines en remplissent les 
fonctions et pompent la nourriture pour la jeune tige. Celle-ci, une 
fois développée, émet desracines adventives, les seulesqu'on observe 
dans ces plantes. C'est souvent aux nœuds qu'elles se produisent, 
soit tout autour, si l'axe du végétal s'élève verticalement, soit seu-
lement du côté de la terre, s'il marche horizontalement. Sur les 
troncs des Fougères en arbre, ces racines s'accumulent à la partie 
inférieure en telle quantité, qu'elles vont jusqu'à en doubler ou tri-
pler l'épaisseur (pg. 103, ra) : de là la forme conique que ces troncs 
montrent souvent jusqu'à une certaine hauteur, où le cylindre 
formé par leur tige se montre nu et dégagé de cette sorte d'épaisse 
chevelure formée en bas par les racines adventives. Ces racines 
rappellent l'organisation de la plante à laquelle elles appartiennent, 
purement utriculaires dans celles où la tige l'est aussi, montrant 
l'association des vaisseaux aux cellules dans les végétaux acotylé-
donés où nous l'avons, signalée également pour la tige. Elles se pré-
sentent alors sous la forme de filets plus ou moins épais, simples 
ou rameux, dans lesquels un faisceau fibro-vasculaire forme l'axe 
entouré d'une couche cellulaire que revêt une enveloppe brunâtre 
et noirâtre en vieillissant. Ses fibres et ses vaisseaux sont de la 
même nature que ceux de la tige (§ 89). 

themiurn marilimum), p o u r m o n t r e r l a d i s p o s i t i o n r e l a t i v e d e s v a i s s e a u x e n t r e e u x e t 
a v e c l e s a u t r e s é l é m e n t s . — vp G r o s v a i s s e a u x p o n c t u é s s i t u é s e n d e d a n s , — us V a i s -
s e a u x s c a l a r i f o v m e s , p l u s e n d e h o r s , e t d ' a u t a n t p l u s p e t i t s q u ' i l s s o n t p l u s é l o i g n é s 
d u c e n t r e . — f T i s s u f i b r e u x ou c o m p o s é d ' u t r i c u l e s a l l o n g é s q u i a c c o m p a g n e n t l e s 
v i i s s e a u x . — l G r o u p e s d e v a i s s e a u x p r o p r e s , d e l a r g e s e n d e d a u s , d e t r è s - é t r o i t e s e n 
d e h o r s . 



FEUILLES. 

§ 103. Nous avons examiné l 'axe de la plante : 1» dans sa parti.« 
ascendante ou tige ; 2° dans sa partie descendante o a i e Ï Ï 
avons vu celle-ci émettre des prolongements latéraux et d ^ m uu 
grand nombre de cas, ces prolongements acquérir un v o l u m e X 
ou moins grand relativement à l 'axe, qui peut s 'arrêter plus ou 
moms vite dans son développement. 11 p a î t même ne pas se d v S 
l a ^ f T i r 6 a r s <?e s o n t ' e s productions latérales qui forment 
la totalité des racines. Il peut m ê m e arr iver alors qu'il n 'y aU pas 
d a x e descendant et que toutes les racines partent de la partie infé-
r ieure de la tige. Cette dégradation des racines semble en rapport 
avec la série des végétaux, puisque nous avons observé S u s 
grand développement de 'axe pr imaire descendant dans les D i o -
ty edonées ; qu il se développe à pe ine relativement aux racines 
latérales dans les Monocotylédonées, et qu'il manque c o m 2 
ment dans les Acotylédonées. ' ^ L 

§ 104 Passons maintenant aux productions latérales de la tige 
aux feu, les et aux bourgeons. Nous considérerons les feuilles E 
bord isolement dans eur s t ructure et dans leur forme, puis dans 
leurs rapports mutuels avec la tige. 

STRUCTURE G É N É R A L E D E S F E U I L L E S . 

Les feuilles sont ces expansions, le plus souvent plates et vertes 
qui naissent du pourtour de la tige, et que tout le monde conna 't 
souscette forme la plus ordinaire. Leur base est l 'extrémité le ni s 
souvent amincie, par laquelle elles se continuent avec l'a ti°e • 
leur sommet ou pointe, l 'extrémité opposée. ' 

La base se rétrécit f réquemment en u n e sorte de queue où la di-
mension en longueur excède de beaucoup la dimension en largeur 
et prend 1 apparence d 'une sorte de r ameau plus ou moins grêle • 
c est ce qu on appelle le pétiole (petiolus). ' 

Il n'est pas ra re de voir ce pétiole lu i -même se dilater cà sa partie 
inférieure par laquelle il tient à la t ige et l 'embrasse quelquefois 
dans u n e portion plus ou moins grande de sa circonférence C'est 
ce qu'on nomme la gaine (vagina) ; mais souvent cette dilatation 
semble se detacher en partie ou tout à fait du pétiole, et alors le 
plus souvent elle forme de chaque côté un petit appendice de 
forme vanee, présentant assez souvent celle d 'une petite feuille • 
ces appendices s'appellent des stipules (stipulœ). 

On peut donc considérer la feuille complète comme formée de 

trois parties : 1° la î imbaire , celle que forme la dilatation terminale 
ordinairement aplatie, ou le limbe (limbus); 2° la pétiolaire; 3° la 
vaginale, formée par la gaine ou les stipules. Une feuille de Renouée 
(Pohjgonum [fig. H3] ) offre en-
semble ces trois parties bien vi-
sibles. Dans d 'autres plantes, la 
feuille est réduite à deux de ces 
parties ou à une seule. Comme 
c'est le l imbe qui constitue en 
général la partie la plus étendue 
et la plus visible et la première 
formée, que c'est lu i qui est vul- " " 
gairement connu sous le nom de 
feuille, que c'est en lui que s'exer-
cent les fonctions que cet organe 
fondamental est appelé à remplir 
dans la vie du végétal, c'est son 
examen qui nous occupera pr incipalement . Nous l 'étudierons : 
1° dans les feuilles qui vivent à l ' a i r ; 2° dans les feuilles qui vi-
vent sous l 'eau. 

§ 105. F e u i l l e s a é r i e n n e s . — L e u r s t r u c t u r e , — C'est dans 
le cours de la première année où s'est formée la tige ou la branche 
que les feuilles se mont rent et s 'épanouissent au tour d'elle. On les 
voit d'abord, sous la forme de petites masses ou de lames, rappro-
chées et serrées les unes contre les autres. Elles s 'écartent entre 
elles à mesure que la t ige s'allonge, et en m ê m e temps s 'agrandis-
sent, en prenant graduellement la forme et les dimensions qu'elles 
doivent définitivement conserver. Lorsqu'elles y sont arrivées, si 
on les examine à l ' in tér ieur , on voit qu 'el les sont formées des 
mêmes éléments que la tige, qui semblent se cont inuer de l 'une 
dans les autres, des mêmes vaisseaux, des mêmes fibres et paren-
chyme. Ces vaisseaux et fibres sont dans la tige m ê m e réunis en 
un faisceau, et quelquefois conservent plus ou moins longtemps 
cette disposition en se détachant e ts 'é lo ignant de cette tige : c'est 
alors qu'on a un pétiole. Ce faisceau n'est pas simple ordinaire-
ment , mais composé par la juxtaposition de p lus ieurs ; et, lorsque 
les latéraux s'écartent un peu des autres à la na issance ou base 
de la feuille, on a u n e gaine ou des stipules. Tantôt près de cette 
base, tantôt plus ou moins loin, tous ces faisceaux commencent à 
s'écarter : c'est le commencement du l imbe, qui résulte ainsi i 'e 

113 . F e u i l l e d ' u n e R e n o u é e (Polygomm hydropiper) a v e c u n b o u t d e t i g e q u i l a 
p o r t e . — l L i m b e . — p P é t i o l e . — g G a i n e o u p a r t i e v a g i n a l e e m b r a s s a n t l a t i g e , e t 
t e r m i n é e s u p é r i e u r e m e n t p a r d e s c i l s . 



leur épanouissement. Les faisceaux fibro-vasculaires forment la 
partie la plus solide du limbe, sa charpente ou son squelette : 
leurs intervalles sont remplis par le parenchyme. Le tout est en-
veloppé par lepiderme qui continue celui de la tige. 

§ 106. Le limbe, formé par une expansion aplatie, présente né-
cessairement deux faces ('paginas) et deux bords (margines) qui, par-
tant de sa base, vont se réunir à son sommet. Dans la majorité des 
végétaux, dans la presque totalité de ceux de notre pays (I), son 
plan est perpendiculaire, ou plus souvent un peu oblique par rap-
port à la tige, de manière qu'il présente une face supérieure ou 
regardant en haut, une face inférieure ou regardant en bas, et 
que ses deux bords regardent l 'un à droite et l 'autre à gauche. 

§ 107. Le limbe, quoique aplati, offre entre les deux lames d'épi-
derme qui le couvrent une certaine épaisseur occupée par le sque-

lette fibro-vasculaire et le paren-
chyme. Y observe-t-on des vais-
seaux et des cellules de diverse 
nature, et, dans ce cas, comment 
sont-ils distribués les uns par rap-
port aux autres? Nous avons dit 
que les faisceaux se continuent 
avec ceux de la tige ; nous savons 
d'autre part que ceux-ci, soit dans 
les tiges des Monocotylédonées, 
soit dans celles des Dicotylédonées 
de première année, se composent 
en dedans de trachées déroulables 
(fig. 114, t), un peu plus extérieu-
rement de vaisseaux d'un autre 
ordre, annulaires,-rayés ou ponc-
tués (v), avec des fibres ligneuses 
( f ) ; tout à fait en dehors, de vais-

seaux propres et de fibres corticales [l). Les rapport de ces parties 

( i ) L ' a s p e c t d e s a r b r e s e t d e s f o r ê t s d e l a N o u v e l l e - H o l l a n d e a v a i t f r a p p é l e s p r e -
m i e r s v o y a g e u r s q u i l e s v i r e n t , p a r l a s e n s a t i o n s i n g u l i è r e q u e l a d i s t r i b u t i o n d e s 
o m b r e s e t d e s c l a i r s d o n n a i t à l ' œ i l ; e t l ' o n s ' é t o n n a d e c e t e f f e t i n s o l i t e l o n g t e m p s 
a v a n t d e n r e c o n n a î t r e l a c a u s e . M . 11. B r o x v n , e n v i s i t a n t c e p a y s , s e r e n d i t f a c i l e -
m e n t c o m p t e d e c e t é c l a i r a g e b i z a r r e , e n c o n s t a t a n t q u e la p l u p a r t d e c e s a r b r e s , a u 
l i e u d a v o i r d e s f e u i l l e s s i t u é e s c o m m e l e s n ô t r e s , l e s on t e n s e n s c o n t r a i r e , d e t e l l e 
s o r t e q u e la l u m i e r e g l i s s e a ins i e n t r e d e s l a m e s v e r t i c a l e s , a u l i e u d e t o m b e r s u r 
d e s l a m e s h o r i z o n t a l e s . Ce s o n t d e v é r i t a b l e s f e u i l l e s d a n s u n c e r t a i n n o m b r e d ' e s -
p e c e s , m a i s d a n s d ' a u t r e s d e s i m p l e s p h y l l o d e s . ( V o y e z § 122.) 

1 1 4 . P a s s a g e d ' u n f a i s c e a u fibro-vasculaire d ' u n e b r a n c h e b d a n s u n p é t i o l e p. — O n 
vo i t q u e l e s e l e m e n t s , d i r i g é s v e r t i c a l e m e n t d a n s l e p r e m i e r , p r e n n e n t u n e d i r e c t i o n 
c o r i z o n t a i e d a n s le s e c o n d , e t c o n s e r v e n t , m a l g r é c e c h a n g e m e n t , l e s m ê m e s r a p p o r t e 
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constituantes se conservent dans la feuille (fig. 114,p) .Le faisceau, 
vertical dans la tige, en devenant oblique ou horizontal dans la 
feuille, doit tourner en haut la portion qui avantregardait en dedans, 
en bas la portion qui avant regardait en dehors. Or, un faisceau 
fibro-vasculaire de la feuille présente, dans sa moitié tournée vers 
la face supérieure, d'abord des trachées (i), puis des vaisseaux d'un 
autre ordre (v) accompagnés de fibres (f) ; dans sa moitié tournée 
vers la face inférieure, des vaisseaux propres et des fibres analogues 
à celles du liber (l) : de telle sorte qu'on pourrait, jusqu'à un cer-
tain point, comparer la supérieure au bois et l ' inférieure à l'écorce. 

§ 108. L'épiderme offre aussi en général sur l 'une et l 'autre face 
des différences remarquables. Nous avons déjà signalé précédem-
ment les stomates beaucoup plus abondants sur l'inférieure que 
sur la supérieure. La première présente encore souvent des poils 
et des écailles qui manquent ou sont beaucoup plus rares sur la 
supérieure, et par là une plus grande ressemblance avec l'aspect ex-
térieur de l'épiderme de la jeune tige. Dans les feuilles qui flottent 
sur l 'eau (celles du Nymphœa, par exemple), c'est au contraire l'épi-
derme supérieur qui est percé de stomates, tandis que l 'inférieur 
en est dépourvu. Dans toutes les feuilles, les stomates ne s'obser-
vent que sur la portion qui correspond au tissu cellulaire, et man-
quent sur celle qui correspond aux faisceaux fibro-vasculaires. 

§ 109. Quant au parenchyme, il mérite un examen particulier 
comme siège des fonctions spéciales de la feuille. 

En général, dans celles qui sont assez minces et aplaties (fig. 115 
et 116), on peut distinguer deux régions ou couches de ce paren-
chvme, l 'une supérieure, l 'autre inférieure. Dans toutes deux, les 
cellules sont, à l'état normal, remplies de granules colorés en vert 
par la chlorophylle; mais elles n'ont en général ni la même forme, 
n i le même agencement dans l 'une et dans l 'autre. Car dans la su-
périeure (ps), au-dessous de l'épiderme (es), on trouve un, deux ou 
trois rangs d'utricules oblongs, beaucoup plus étroits que ceux de 
cet épiderme, obtus àleurs deux bouts, dirigés perpendiculairement 
à la surface de la feuille, pressés les uns contre les autres de ma-
nière à ne laisser entre eux que d'étroits méats (m), s'écartant ce-
pendant quelquefois de manière à laisser entre plusieurs d'entre eux 
une lacune qui se trouve le plus souvent correspondre à un sto-
mate (fig. 80, s). La couche inférieure (pi) est composée d'utricules 
irréguliers, tantôt fameux, unis entre eux seulement par le bout de 

e n t r e e u x . O n v o i t a u s s i c o m m e n t i l s s e m o d i f i e n t a i n s i q u e l e t i s s u c e l l u l a i r e e n v i -
r o n n a n t , e n p a s s a n t a i n s i d ' u n o r g a n e d a n s u n a u t r e , d ' o ù r é s u l t e l ' a r t i c u l a t i o n a 
e n t r e c e s d e u x o r g a n e s . — ( T r a c h é e s . — v V a i s s e a u x s p i r a u x d ' u n a u t r e o r d r e ; i l s 
s o n t i c i a n n u l a i r e s . — f F i b r e s l i g n e u s e s . — l F i b r e s c o r t i c a l e s ou d u l i b e r . 



leurs branches , tantôt simples et accolés par la plus grande partie 
de leurs surfaces, mais dans tous ces cas laissant entre eux de nom-
breuses lacunes (l) qui communiquent les unes avec les autres et 

1 1 5 . 1 1 6 . 

forment un parenchyme réticulé, qu 'on pourrait appeler caverneux 
ou spongieux. De ces lacunes, beaucoup sont situées immédiate-
ment sur l 'épiderme inférieur , criblé, comme on le sait, d 'un bien 
plus grand nombre de stomates que l ' au t re , et c'est précisément à 
ces stomates que correspondent les lacunes . Le parenchyme de ces 
feuilles est donc généralement plus s e r r é en haut (ps), en bas plus 
lâche [pi), creusé d'un plus ou moins grand nombre de lacunes 
communiquant entre elles ou immédia tement ou par les méats , et 
a u dehors par les ouvertures des s tomates . 

Sa disposition n'est pas la m ê m e t o u t à fait dans les feuilles 
épaisses des plantes qu'on désigne vulgairement sous le nom de 
grasses, dont les cellules assez grosses laissent peu d'intervalle 
out re elles, et ne renferment que peu de globules verts , surtout 
vers le centre où leur amas blanchâtre s imule une sorte de moelle. 

Il est inutile de s'étendre ici sur les modifications diverses que 
peut présenter ce parenchyme des feuil les, suivant le végétal où on 
l 'examine, suivant la place que la feui l le observée y occupe, et 
m ê m e d'une même feuille à différents âges. Mais l 'existence dans 
son épaisseur d 'un certain nombre de m é a t s et de lacunes, dont les 
plus extérieurs s'ouvrent sous les s tomates , et le rapport constant 
qui existe entre la fréquence de ces vides et l ' intensi té delà coloration 
e n vert , sont deux faits généraux qu' i l n e faut pas perdre de vue. 

On peut constater cette disposition a u moyen de tranches très-

l i s . T r a n c h e m i n c e - v e r t i c a l e f a i t e s u r u n e f e u i l l e d e L i s e t v u e à u n f o r t ^ r o s s i : -
i e m e n t . - e s K p i d e r m e d e l a f a c e s u p é r i e u r e . — ei H p i d e r m e d e la f a c e i n f é r i e u r e . 
— ps P a r e n c h y m e d e la r é g i o n s u p é r i e u r e . — pi P a r e n c h y m e d e l a r é g i o n i n f é -
r i e u r e . — m M é a t s . — I l L a c u n e s . 

110 . T r a n c h e s e m b l a b l e s u r la f e u i l l e d e l a B a l s a m i n e . — L e s m ê m e s l e t t r e s o n t la 
m ê m e s i g n i f i c a t i o n q u e d a n s la l i g u r e p r é c é d e n t e . — s s S t o m a t e s . 

minces de la feuille coupées perpendiculairement à sa surface 
[fig .116); elles sont instructives surtout si elles intéressent quelques 
stomates. La correspondance de 
ceux-c i avec les lacunes peut 
s'étudier aussi sur des lambeaux 
d'épiderme (fig. 117) avec lequel 
on a enlevé une petite couche des 
cellules vertes [p p) qui lui adhè-
rent , et qui f igurent sous le mi- _ . - i ^ j a r ^ j ^ z j s s S i 
croscope u n réseau vert dont les e ' ~ -j 
mailles circonscrivent des aréoles s 

incolores dans lesquelles se trouve 117> 

en général compris un stomate. 
§" l i0 . F e u i l l e s s u b m e r g é e s . — Les feuilles qui vivent S O U S 

l ' eau présentent u n e structure fort différente. Elles sont dépourvues 
d 'épiderme, et par conséquent de stomates. Le squelette fibro-vas-
culaire y manque aussi, et si quelquefois, à l 'extérieur, on croit 
l 'apercevoir, un examen plus attentif fait avec des grossissements 
suffisants fait voir des 
cellules allongées où l'on ., , , _ . ? . -J-FTT? 
avait cru d'abord, par 
analogie, devoir trouver m / J Ê F I 
des vaisseaux. C'est donc I j i ^ x J S ^ ^ ^ ^ C p ^ 
le parenchyme seul qui 
compose la feuille ; mais 
ses cellules, sur deux ou ¿ S l g i P * ^ 
trois rangs seulement i - ' - S ^ ^ 
d'épaisseur en général, m _ 
conséquemment la plu-
part en contact immédiat avec le liquide environnant , sontordinai-
rement régulières, in t imement soudées ensemble, sans intervalles 
allongés en méats ou dilatés en lacunes, cependant mont rant toutes 
dans leur cavité des granules verts [fig. 118, p). Il est vrai que dans 
celles de ces feuilles qui sont plus épaisses, on trouve quelquefois 
des lacunes [fig. 118, l) ; mais alors celles-ci, ordinairement de 
forme et de disposition très-régulières, n 'ont de rapport ni les unes 
avec les autres, ni avec le dehors, complètement closes par leur 
paroi de cellules environnantes. Elles paraissent destinées à dimi-

147 . L a m b e a u d e l ' é p i d e r m e i n f é r i e u r e d e la f e u i l l e d e l a B a l s a m i n e , s u r l e q u e l 
e s t a p p l i q u é l e r é s e a u f o r m é p a r l a c o u c h e i n f é r i e u r e d u p a r e n c h y m e p. L e s a r é o l e s 
d e c e r é s e a u s o n t a u t a n t d e l a c u n e s l, c o r r e s p o n d a n t s o u v e n t à d e s s t o m a t e s s. 

U S . C o u p e p e r p e n d i c u l a i r e à l a s u r f a c e d ' u n e p e t i t e p o r t i o n d ' u n e f e u i l l e s u b -
m e r g é e d e Polamorjeton perfoliatum. — p P a r e n c h y m e . — l L a c u n e s . 



nuer la pesanteur spécifique de la feuille et à la soutenir ainsi 
dans l'eau, jouant par là un rôle analogue à la vessie natatoire des 
poissons. . 

On peut observer que ces feuilles retirées de l'eau se dessèchent, 
se crispent et se déforment très-rapidement, ce qui s'explique par 
l'absence d'un épiderme qui retarde l'évaporation des liquides 
contenus dansle parenchyme, et d'un squelette solide qui le main-
tienne. 

F O R M E G É N É R A L E D E S F E U I L L E S . 

§111 . Nous venons de voir que ces feuilles sont formés par du 
parenchyme et des faisceaux composés soit de vaisseaux et de fibres, 
soit, dans les végétaux aquatiques ou inférieurs, de cellules allon-
gées et grêles. Ces faisceaux qu'on aperçoit ordinairement à l'exté-
rieur, surtout à la face inférieure du limbe où ils font souvent 
saillie, ont reçu le nom de nervures (nervi), et leur disposition, 
celui de nervation. C'est d'elle et de l 'étendue dans laquelle les 
intervalles des nervures sont remplis par le parenchyme, que dé-
pend la forme générale de la feuille. Les faisceaux destinés à for-
mer les nervures peuvent rester réunis plus ou moins longtemps, 
puis s'écarter par une sorte d'épanouissement, et nous savons 
qu'il y a alors distinction de pétiole et de limbe. 

§ 112. Nous examinerons plus tard le premier, et, pour 
| le moment , nous nous bornerons à citer le cas où le fais-
! ceau se termine sans être divisé et où, par conséquent, l'a 

feuille tout entière conserve la forme d'un pétiole. Si elle 
finit en pointe, elle rappelle celle d'une aiguille, et est dite 

| aciculaire (folium acerosum) : c'est ce qu'on observe dans 
! beaucoup de nos arbres verts, Pins, Sapins, Mélèzes 
[ (fi9- H9). 

Mais le plus ordinairement le faisceau se sépare en plu-
i s i e u r s , et ces faisceaux secondaires peuvent s'écarter, 
| soit en restant sur le même plan, auquel cas la feuille 
Y plane n'offre de dimensions qu'en largeur et longueur, soit 

119_ en se dirigeant sur des plans différents, auquel cas la 
feuille épaisse offre trois dimensions. 

Dans le premier cas, les nervures en se séparant peuvent se diri-
ger toutes suivant un autre plan que le pétiole, en formant un angle 
avec lui, ou bien, ce qui a lieu le plus ordinairement, rester sur le 
plan même du pétiole. Alors, tantôt le faisceau se divise en plusieurs 
presque égaux, qui marchent en s'écartant à peu près comme les 
doigts de la main ouverte (124), d'où l'on a nommé cette nerva-

1 1 9 . F e u i l l e d e S a p i n v u e e n d e s s u s . 

lion palmée (palmata), et la feuille est alors palminerve ; tantôt il 
se continue dans la direction du pétiole jusque vers le sommet du 
limbe, émettant à droite et à gauche des fais-
ceaux secondaires, qui sont disposés par rap-
port à lui comme les barbes d'une plume par 
rapport à son tuyau, d'où l'on a nommé cette 
nervation pennée (pinnata), et la feuille est alors 
penninerve (fig. 120). La grosse nervure (nm), 
qui continue le pétiole (p), est dite médiane, 
ouest appelée aussi lacôtede lafeuille. Les laté-
rales (nsns), qui en partent sous un angle plus 
ou moins aigu, sont les nervures secondaires. 

Quant aux cas où les faisceaux secondaires 
divergent tous sur un même plan en quittant 
celui du pétiole à son sommet, disposés à peu 
près comme les rayons d'une roue par- rapport 
à son axe, la nervation est dite peltée (pettata) 
et la feuille peltinerve (fig. 121). 

Dans les penninerves, les nervures secon-
daires peuvent partir de la médiane sous tousles 
angles, depuis le droit jusqu'au plus aigu. Elles 
peuvent être toutes égales et courtes ou longues, ou bien être iné-
gales de différentes manières, soit qu'elles aillent en décroissant 
depuis le bas jusqu'au haut de la feuille, soit 
qu'elles aillent au contraire en croissant, soit 
qu'elles croissent jusqu'à une certaine hauteur, 
puis décroissent ensuite, offrant leur maximum 
au milieu de la feuille, ou bien au-dessous, ou 
bien au-dessus. 

§113. Lorsqueles nervures, en s'écartant pour 
former le limbe, se dirigent sur plusieurs plans 
différents, il en résulte, ou une surface diverse-
ment contournée sur elle-même, ou un corps 
épais et plein. C'est au premier cas qu'on peut 
rapporter entre autres la forme fistuleuse, c'est-
à-dire d'un tube cylindrique (dans plusieurs espèces d'Ail, par 
exemple), ainsi que quelques autres formes singulières et assez 
rares qui rappellent celles d'un cornet, d'un capuchon, d'une 
outre, d 'une urne : ainsi déguisées, les feuilles sont quelque-
fois désignées sous le nom d'ascidies (de àa/J.Sw, petite outre). 

1 2 8 . 

121. 

120 . F e u i l l e d e l a B e l l a d o n e . — p P é t i o l e . — n m N e r v u r e m é d i a n e . — ns n s, 
N e r v u r e s s e c o n d a i r e s . 

1 2 1 . F e u i l l e d e l ' É c u e l l e d ' e a u (Hydrocotyle vulgaris). 



BOTANIQUE. 

Dans le second cas, qui a lieu si le parenchyme comble l 'inter-
valle des nervures ainsi divergentes sur plusieurs plans, la feuille 
offrira un solide terminé par une surface courbe ou par plusieurs 
surfaces planes, déterminant à leur réunion des angles ou arêtes 
ou par une combinaison des unes et des autres . Ce corps sera quel-
quefois assez régulier pour être reconnu au moyen des noms que 
la géométrie assigne aux solides (pyramide, pr isme, cylindre, cône) ; 
d'autres fois son défaut de régularité échappera aux définitions 
rigoureuses, et on le désignera plus convenablement par des noms 
empruntés à des objets vulgairement connus (comme u n e épée, 
u n sabre, une langue, u n e bosse, etc., etc. ; d 'où l 'on tire les épi-
thètes ensiforme, acinaciforme, l inguiforme, gibbeuse, etc.). 

§ 114. Revenons au limbe aplati, et examinons la distribution du 
parenchyme par rapport aux nervures. Il peut rempl i r complète-
ment leurs interstices, de maniè re que la l igne qui passe par les 
extrémités des nervures les plus allongées et forme les bords de la 
feuille soit continue : on dit alors que la feuille est entière ( f . inle-
grum [fig. 120]). Souvent le parenchyme s 'arrê te avant la termi-
naison des nervures j alors la feuille est découpée, son bord formé 

pa r u n e suite de lignes bri-
sées. Ces découpures ont 
r eçu différents noms, sui-
v a n t que le parenchyme 
s ' a r rê te plus ou moins près 
de l a nervure médiane , et 
que le bord présente ainsi 
u n e alternative d 'angles 
saillants et ren t rants plus 
ou moins profonds. Si ces 
saillies sont fort courtes, 
elles ont reçu le nom de 
dents; celui de dents en 
scie dans le cas où elles 
son t aiguës f fig. 128); de 
crénelures dans le cas où 
elles sont obtuses. Si les 
découpures sont plus pro-
fondes, auquel cas elles sont 
auss i , en général, plus l a r -

ges, ce sont des lobes. Cette profondeur v a r i e beaucoup, et avec ses 
degrés les noms par lesquels on distingue les lobes. S'ils n'atteignent 

122 . F e u i l l e d e C h ê n e . 

123. F e u i l l e d e V a l é r i a n e [Valeriana dioica). 
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pas jusqu'au milieu du demi-limbe,ce sont des fissures; s'ils pénétrent 
plus avant et plus près de la nervure médiane, ce sont des partitions ; 
si c'est jusqu'à la nervure même, ce sont des segments. On désigné 
naturellement là forme des feuilles par desépithètes tirees. de cesdi-
verscs dénominations. On dit qu'elles sont dentées, dentees en scie, 
crénelées, fendues, partagées, coupées (folia dentata, serrato-den-
tata [fig. 124], crenata, fida [fig. 122], partita [fig. 123] seda 
[fig. 125]), d 'après la profondeur, la figure et la grandeur des de-

ils font partie d 'un autre composé et indiquent par là plusieurs 
modifications à la fois. Si l'on dit, par exemple, qu 'une feuille est 
trifide, ou quinquéfide, ou multifide, ou palmatifide, ou pinnati-
fide (fig. 122), etc., on comprend tout de suite que son bord est 
découpé, jusqu'à une profondeur qui n'atteint pas sa moitié, en 
lobes au nombre de trois, ou de cinq, ou indéfini, disposés comme 
les nervures palmées ou pennées, etc., etc. Si, à la désinence fide, 
on substitue celle departie({. multipartita, palmatipartita[fig. 124), 
pinnatipartita [fig. 123]), on comprend que les découpures pénè-
trent au delà de la moitié du demi-limbe ; si c'est la désinence 
séquée (palmatisecta [fig. 125], pinnalisecta, etc.),qu'elles pénètrent 
jusqu 'à la ne rvure médiane, et que chaque lobe ne tient que par 
celle-ci aux lobes voisins, toujours avec la modification qu' indique 
le commencement du mot. 

§ 115. Dans toutes les feuilles dont nous avons parlé jusqu'ici, 
c'est toujours en s'éloignant de la nervure médiane ou axe de la 
feuille que le parenchyme interposé aux nervures secondaires tend 

1 2 4 . F e u i l l e d e R i c i n ( R i c i n u s communis). 
',">5. F e u i l l e d e F r a i s i e r c o m m u n . 



a disparaître, de telle sorte que la lame formée par le limbe, inter-
rompue vers le bord, forme plus intérieurement un tout continu. 
Nous sommes néanmoins arrivés à un dernier degré de découpure, 
ou cette continuité n'a plus lieu qu'au moyen de la nervure mé-
diane ; cependant chaque segment tient encore à cette nervure 
dans une assez grande étendue, et offre souvent à sa base son maxi-
mum de largeur. 

, M a i s i l P e u t s e présenter une autre disposition, c'est qu'il ne tienne 
a la nervure médiane que par le faisceau secondaire qui se détache 
de celle-ci pour le former, et que l'épanouissement de ce faisceau 
et l interposition du parenchyme n'aient lieu qu'à une certaine dis-
tance de la nervure. 11 est clair qu'alors le faisceau secondaire se 
comporte relativement à la nervure médiane, absolument comme 
le pétiole s'est comporté relativement à la branche dont il naît. Cette 
nervureprend doncl'apparence d'une branche ; ces segments pren-
nent celle d'autant de petites feuilles indépendantes les unes des 
autres. Mais on reconnaît encore que c'est une feuille unique, parce 
que tous ces segments dont elle est formée sont toujours dans le 
meme plan, et parce que, quand elle se sépare de l 'arbre, c'est 
d une seule pieee. La feuille prend alors le nom de composée ; sa 
nervure médiane, celui de racliis ou pétiole commun ; ses segments 
prennent celui de folioles; et si le faisceau médian de chacune 
d elles reste quelque temps indivis à la base, cette portion est le 
petiolule. Ce nom de composée est opposé à celui de feuille simple 
par lequel on désigne celle dont nous avons parlé précédemment, 
et dont toutes les parties sont continues. 

Connaissantl'origine de lafeuille composée, nous savons d'avance 
quel le pourra présenter des modifications analogues à celles que 
nous avons signalées dans la feuille simple, et qui dépendent de sa 
nervation palmée ou pennée. C'est à ces folioles qu'on appliqueces 
epithetes : par exemple, celles du Marronnier d'Inde (fig. 126) sont 
palmees ; celles de notre Acacia {fig. 127) sont pennées. Lorsqu'on 
applique a la feuille le nom de pennée (pinnatum) seul, c'est cette 
derniere forme qu'on désigne. Dans les mots composés par lesquels 
on caractérisé les diverses modifications de ces feuilles, on emploie 
la desinence de foliolée; on dit une feuille bifoliolée,trifoliolée, mul-
tifoliolee (fig. 127),suivant le nombre des folioles qui en font partie 
Souvent elles naissent deux à deux, une de chaque côté de la feuille 
(fig. 134), et c'est ce qu'on appelle une paire (jugum) ; d'où l'on a 
tire les epithetes de bijuguées, trijuguées, multijusuées, suivant le 
nombre des paires. On dit que la feuille est pennée sans impaire 
(abrupte pinnatum) ou avec impaire (imparipinnatum), suivant 
qu elle est composée seulement d'une ou de plusieurs paires laté-

raies, ou (fig. 127), que l'extrémité de la nervure médiane ou ra-
cliis se termine par une seule foliole qu'on appelle terminale. 

§116. Nous n'avons encore parlé que de la nervure médiane et 
des nervures secondaires. Dans un certain nombre de plantes, la 
division ne va pas plus loin; mais, dans un plus grand nombre, les 
secondaires se divisent à leur tour, et l'on peut avoir ainsi une série 
de subdivisions de plus en plus petites, de plus en plus nombreuses. 
Or, tout ce que nous avons dit relativement aux nervures secon-
daires se répète relativement aux nervures de 3e, 4e, 5e ordre, etc., 
chacune pouvant jouer par rapportà celle dont elle naît lesrôlesque 
nous avons vu les secondaires jouer par rapport à la médiane. Dans 
les feuilles simples, les lobes peuvent donc à leur tour être eux-
mêmes entiers ou diversement divisés, et ces divisions elles-mêmes 
être sujettes àdes subdivisions. Pour l'indiquer on se sert des mêmes 
epithetes précédées des syllabes bi ou tri, qui indiquent le nombre 
de fois que la feuille va ainsi se subdivisant. Par exemple, une 
feuille biserréc sera une feuille dentée en scie dont les dents sont 

1 2 6 . F e u i l l e d u M a r r o n n i e r d ' I n d e [JÈsculus hippocastanum). 
1 2 7 . F e u i l l e d u Jtobinia pseudo-acacia, v u l g a i r e m e n t A c a c i a . 



meme disposition pennée des nervures (fig. 129). Au delà d 'une 
double division, les parties deviennent ordinairement trop petites 
pour qu'on se donne la peine d'en examiner le système régulier , 
et l 'on confond sous le nom de laciniées ou déchiquetées (fig. 130) 
toutes les feuilles à lobes très-nombreux et indéf iniment divisés. 

Dans les feuilles composées, les folioles peuvent e l les-mêmes être 
dentées ou lobées. Mais, lorsqu'elles se divisent, c'est p lus souvent 
encore d'après le même mode qu'elles l 'ont fait une p remiè re fois, 
chacune se décomposant elle-même en folioles ( f . decompositum)' 
qui quelquefois se décomposent ainsi à leur tour ( f . supra-decom-
positum). On dit alors que la feuille est deux fois (fig. I3d ; /), t r o i s 

fois pennée ou palmée ( f . bi-tri-pinnatum, bi-tri-palmatum). Les 
nervures secondaires, tertiaires, sont devenues el les-mêmes autant 
de rachis ou pétioles partiels. 

§ 117. Nous ne nous arrêterons pas davantage sur les formes 
des feuilles, dont la diversité est si grande. Leur connaissance est 

elles-memes bordees de dents semblables (fig. 128) ; u n e feuille 
bipinnatifide sera une feuille pinnatifide dont les lobes sont eux-
memes découpés en lobes plus petits ou lobules, toujours suivant l a 

12S. F e u i l l e d ' O r m e ( Ulmus e f f a s a ) . 
129 . F e u i l l e d e P a v o t ( P a p a v e r argemone). 

nécessaire pour l 'intelligence des livres destines a déc rue et dis-
tinguer les diverses espèces de plantes, mais superflue lorsqu on 
étudie la plante en général . Il nous suffisait de faire comprendre 

130. l 3 1 -

comment la distribution de ces éléments constitutifs de )a feuille, 
les nervures qui en sont le squelette, le parenchyme, qui en e,t la 
partie molle et essentielle, détermine ces apparences si variées; com-
ment au fond il n 'y a de différences que dans le degré de dé veloppe-
ment relatif des unes par rapport à l 'autre, et comment la feuiIL 
la plus composée n 'offre pas un plus grand nombre de parties, mais 
seulement la m ê m e partie répétée un plus grand nombre de lois. 

8 118 P é t i o l e . — Nous avons deja signale la forme la plus o i -
dinaire du pétiole, celle qui résulte de la réunion des faisceaux 
fibro-vasculaires partiels qui, se détachant de la tige pour formel 
l 'expansion latérale de la feuille, restent , dans une etendue p lu , 
ou moins longue, rapprochés en u n faisceau unique et figuren 
ainsi u n e sorte de petit r ameau interpose entre cette t ige et le 

130 . P a r t i e d e l a f e u i l l e d u Laserpilium hirsutum 
, 3 1 . F e u i l l e d e l ' A c a c i a helerophylla. - p P h y l l o d e on p e t . o l e e l a g q u f o r m , 

s o u v e n t s e u l l a f e u i l l e . - l P a r t i e l i m b a i r e c o m o o s e e . d e f o l i o l e s b i p e m . e e » , q u . 
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de base. On a. nommé coussinet (pulvinus) cette petite excroissance 
latérale de la tige, dont la face tournée en dehors et en haut, e t 
qui se continuait auparavant avec une face semblable du pétiole, 
est la cicatrice qui résulte de leur désunion (¡¡g. 142, c, 145). On 
voit en général nettement sur cette face, au milieu du paren-
chyme, plusieurs points qui indiquent les faisceaux concourant à 
la formation de ce pétiole. Ils sont diversement groupés dans les 
diverses espèces de plantes, et de ce groupement, ainsi que de la 
forme générale de la cicatrice et du coussinet, on peut tirer de 
bons caractères pour reconnaître les arbres dans l'état de nudité 
où les laisse en hiver la perte de leur feuillage. 

§121. Le pétiole es t ordinairement plus court que le limbe; 
quelquefois il l'égale en longueur, quelquefois il le dépasse. II va-
rie aussi en épaisseur ; lorsqu'elle est assez considérable relative-
ment aux dimensions du limbe, et par conséquent à son poids, il 
le supporte sans fléchir, surtout lorsqu'il est court, comme on 
peut le prononcer d'avance d'après les lois de la mécanique. Lors-
qu'il est grêle, ou allongé, ou d'un tissu mou où le parenchyme 
prédomine par rapport aux fibres et aux vaisseaux, il se penche 
ou se courbe en arc, entraîné par le poids du limbe attaché à l'ex-
trémité de ce levier flexible. 

11 est souvent cylindrique, plus souvent encore arrondi tout le 
long de sa face inférieure, aplati, ou plus ordinairement encore 
creusé en gouttière sur la supérieure. Quelquefois il est aplati 
dans toute son étendue, suivant le même plan horizontal que le 
limbe. Dans quelques cas rares, à son extrémité il s'aplatit en sens 
inverse, offrant ainsi une lame verticale qui donne prise au vent : 
de là dans les feuilles des Peupliers cette mobilité presque conti-
nuelle qui leur a fait donner le nom de Trembles. 

§ 122. P h y l l o d e . — Nous avons supposé jusqu'ici que les fais-
ceaux approchés dans le pétiole marchent parallèlement jusqu'au 
limbe, et c'est en effet le cas ordinaire. Il n'est cependant pas 
constant, et quelquefois les faisceaux commencent à diverger dans 
le pétiole même. Si cette divergence continuait, ce serait le com-
mencement du l imbe; mais, un peu plus haut, les faisceaux con-
vergent de nouveau, et ils se sont rapprochés tout à fait, comme 
à leur origine, avant d'entrer et de s'épanouir dans le véritable 
limbe. Dans cette marche, ils ont cessé d'être parallèles, mais en 
restant dans le même plan et sans se ramifier. 11 résulte de cette 
disposition que le pétiole, ainsi dilaté, offre lui-même l'apparence 
d'un limbe (fig. 131, p), ce qu'on est habitué à considérer vulgai-
rement comme la feuille, et c'est pourquoi on lui a donné alors le 
nom particulier de phyllode (diminutif de (pûxxov, feuille). 



Le phyllode se distingue du limbe, pa rce qu 'au l ieu de nervures 
secondaires pennées partant d 'une n e r v u r e médiane qui s'épuise 
graduellement à mesure qu'elles s'en détachent , il est parcouru 
par un certain nombre de nervures longitudinales réparties sur 
toute sa surface, et à peu près égales en t r e elles et de la base au 
sommet; il s'en distingue aussi parce qu' i l est habituellement 
placé sur la tige dans un sens contraire aux vraies feuilles, c'est-
à-dire que son plan est à peu près vertical au lieu d'être horizontal. 

§ 123. G a î n e . — S t i p u l e s . — L e pétiole, avons-nous dit (§104), 
s 'élargit quelquefois à sa base et embrasse ainsi la tige tout en-
tière ou une portion de la t ige en se cont inuant avec elle : c'est ce 
qu'on appelle sa partie vaginale ou gaîne de la feuille. Alors les 
faisceaux destinés à celle-ci, au lieu de se concentrer et de passer 
dans le pétiole rapprochés en un seul, se sont détachés séparément 
du pourtour de la tige, et ont dû f o r m e r avec le pa renchyme qui 

les uni t u n e surface cylindrique ou 
une portion de cylindre creux au lieu 
d'un petit cylindre plein. Quelquefois 
les faisceaux d'abord écartés conver-
gent peu à peu plus haut , et la gaîne 
se rétrécit graduellement en pétiole : 
c'est une sorte de phyllode commen-
çant immédia tement sur la tige ; d 'au-
tres fois [fig. 132) les faisceaux laté-
raux s 'ar rê tent après u n trajet plus 
ou moins court , ou se prolongent sur 
un autre p l a n que ceux du pétiole, et 
c'est alors qu 'on a la distinction bien 
nette du pétiole et de la gaîne. Sou-
vent enfin le parenchyme ne lie pas 
ces faisceaux latéraux à ceux du mi-

lieu qui se continuent dans le pétiole, et c'est l 'origine probable de 
beaucoup de stipules. 

§ 124. On définit généralement celles-ci comme de petits organes 
foliacés situés d'un et d 'autre côté de l a base des feuilles, et, dans 
ï état actuel de la science, il est difficile d 'en donner une définition 
plus rigoureuse. Il est vraisemblable q u e leur production, qui n'a 
pas encore été suffisamment éclairée p a r l 'anatomie végétale, est 
? nalogue à celle des lobes latéraux des feuil lessimples ou des folioles 
des feuilles composées ; que ce sont de m ê m e des épanouissements 

1-32. F r a g m e n t d ' u n r a m e a u r d e l ' E g l a n t i e r c o m m u n ( R o s a canina), p o r t a n t u n e 
f e u i l l e f a v e c son p é t i o l e p, s e s s t i p u l e s p é t i o l a i r e s s, e t son b o u r g e o n b. — a Un 

. a i g u i l l o n . 

latéraux de faisceaux plus ou moins écartes de la base de la feuille, 
plus ou moins liés avec elle par du parenchyme intermédiaire, plus 
ou moins brusquement terminés, lis peuvent, quoique sortant de la ' 
lige en m ê m e temps que les faisceaux 
propres de la feuille, en rester indépen- - / A 
dants , et, comme alors ils ne semblen t . 
tenir qu 'à cette tige, on appelle ces sti- S ^ S p S ^ H ¿p f , 
pules caulinaires (¡¡g. 133). Us peuvent . I T / 
s 'unir au pétiole (fig. 132) dans une ' i & f « 
étendue plus ou moins grande; et, s. 
comme alors ils semblent en dépendre, | ! J ^ 
on appelle ces stipules pétiolaires. 7 j i j 

Les stipules manquent entièrement ( 3 3 

dans un grand nombre de cas, moins 
souvent cependant qu'on ne le croi t ; car elles se dérobent fréquem-
ment à la vue, ou par leur extrême petitesse, ou par leur courte 
durée. Mais, en les recherchant avec beaucoup de soin à l'aide de 
la loupe et dans les jeunes feuilles, on en trouve dans une foule de 
plantes qu'on avait dit en être dépourvues. 

§ 125. Leur apparence variebeaucoup. Elles sont souvent réduites 
à u n e petite pointe, un petit filet, une petite écaille. D'autres fois 
elles se développent davantage, et c'est alors souvent qu'elles pren-
nent une consistance foliacée, l 'apparence de lobes ou de folioles 
qui peuvent elles-mêmes présenter des nervures , des dents, des 
lobules, même un rétrécissement inférieur en forme de pétiole. Il 
n'est pas ra re non plus que leur tissu, au lieu de s'épaissir ou de 
verdir , reste à l 'état d 'une membrane mince, incolore ou diaphane. 
Mais, si elle varie autant d 'une plante à l 'autre , il n 'en est pas ainsi 
dans une même plante, et m ê m e souvent dans plusieurs plantes 
voisines entre elles, comme celles qui, se ressemblant par un grand 
nombre de caractères, forment ce qu'on appelle en histoire natu-
relle des genres, des familles. Des familles entières sont caractéri-
sées par l'absence des stipules ou par leur présence, et alors par 
quelque circonstance particulière dans leur manière d 'être. 

§ 126. Nous les avons vues ou ent ièrement libres, ou soudées 
avec le pétiole. Si elles offrent une très-grande largeur et embrassent 
ainsi la moitié de la tige, une stipule peut rencontrer l 'autre sur le 
côté opposé à celui où naît la feuille, et leurs bords externes en se 
rencontrant peuvent même s 'unir , soit en bas, soit dans toute leur 

133. F r a g m e n t d ' u n r a m e a u r d ' u n e e s p è c e d e S a u l e ( S a l i x aurita), p o r t a n t une 
f e u i l l e f a v e c son p é t i o l e , ses s t i p u l e s c a u l i n a i r e s s s, et sou b o u r g e o n 6. La por t ion 
s u p é r i e u r e d u l i m b e a é t é r e t r a n c h é e . 



longueur. C'est alors qu'on a u n e gaine fendue (fig. 134) ou entière 
(fig. 113). une stipule vaginale. Si les stipules en se dilatant vien-

. nent au contraire à se rencontrer et s 'unir par leurs bords internes, 

elles forment u n e lame unique dont le milieu est interpose entrela 
tige et la naissance de la feuille, dans cet angle qu'on appelle l'ais-
selle de celle-ci: c'est ce qu'on n o m m e u n e stipule axillaire[fig. 135). 
Si les deux feuilles naissent à la même hauteur l 'une vis-à-vis de 

l 'autre, munies chacune 
deleursdeux stipules, et 
que de chaque côté la 
stipule de la feuille de 
droite vienne à rencon-
trer celle de la feuille de 
gauche et à se réunir 
avec elle, les deux sem-
blent en former une seule 
intermédiaire aux deux 

pétioles et qu 'on appelle interpétiolaire [fig. 136). Dans tous ces 
différents cas , on est averti de l 'origine des deux stipules confon-
dues, soit parce qu'el les ne le sont qu'en partie, soit parce que 

134. P o r t i o n d e f e u i l l e d e VAstragàlus onobrycliis. - f P a r t i e i n f é r i e u r e d e la 
f e u i l l e c o m p o s é e a v e c t r o i s p a i r e s d e f o l i o l e s . — s S t i p u l e s s o u d é e s e n u n e s e u l e s u r 
le c ô t é o p p o s é d u r a m e a u r. 
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q u e l e l l e s e r a t t a c h é p a r s o n p é t i o l e , à l a b a s e d u q u e l o n vo i t la s t i p u l e a x i l l a i r e s . 

136 . L e s d e u x f e u i l l e s o p p o s é e s f f d ' u n e R u b i a c é e [Cephalanthus occidentalif), 
m o n t r a n t c h a c u n e à l e u r o r i g i n e c e l l e d e l e u r s d e u x s t i p u l e s q u i e s t t o u r n é e d u c ô t é 
d u s p e c t a t e u r . C e s d e u x s t i p u l e s s e s o n t s o u d é e s s u r la l i g n e m é d i a n e e n u n e s e u l e 
i n t e r p é t i o l a i r e s . Il y e n a u n e s e m b l a b l e d u c ô t é o p p o s é , — r l t a m e a u . 

dans des places voisines cette confusion n'a pas lieu et qu'on trouve 
des passages d'un état à l 'autre. 

Dans toutes les explications précédentes, eu disant que les sti- • 
pules s'élargissent, se rencontrent , se soudent, nous nous servons 
d'un langage figuratif , leur dilatation et leur union pouvant avoir 
lieu dès le principe et résultant de la disposition des faisceaux dans 
la tige et aux points où ils en sortent pour former ces nouveaux 
organes. 

§ 127. Les trois parties de la feuille ne se montrent pas toujours 
ensemble, et elle peut ê t re réduite à deux ou m ê m e à une . On ap-
pelle sessile celle dont le pétiole manque, et exstipulee celle qui est 
dépourvue de stipules. En effet, les parties pétiolaire et vaginale 
sont celles qui font le plus souvent défaut. Quelquefois cependant 
c'est le l imbe, et alors la feuille a perdu son apparence ordinaire, 
et est dans quelques cas désignée par d 'autres noms. 

S 128. Les feuilles, une fois arrivées à leurs dimensions défini-
tives, vivent plus ou moins longtemps. On sait que, dans la plupart 
de nos arbres , cette vie n'excède pas quelques mois. Dans quelques-
uns , surtout dans ceux des climats chauds, elles persistent deux 
années ou plus, et ces arbres sont appelés toujours verts, parce 
qu'on les voit constamment couverts d 'un feuillage qui conserve sa 
couleur ; mais ce ne sont pas toujours les mêmes feuilles. Les pre-
mières sont tombées après un certain temps ; mais l ' a rbre , déjà cou-
vert de feuilles nouvelles, n e s'est pas dépouille et a conserve la 
même apparence. C'est ce qu'on peut aisément vérifier sur nos Pins, 
nos IIoux, nos Chênes verts, etc. Nous avons vu que, parmi les 
feuilles annuelles, les unes restent flétries sur l 'arbre, les autres s en 
détachent en se désarticulant. 11 est inutile de rappeler comment 
la couleur verte est remplacée progressivement par celle qu 'on con-
naît sous le nom de feuille-morte. Mais souvent les feuilles, celles 
qui sont articulées surtout, passent, avant de tomber, par diverses 
nuances dont la variété, et pour quelques-unes la richesse et 1 éclat, 
leur donnent ces teintes automnales si vantées, d un si g rand effet, 
surtout en massifs. 

S 129 C o m p a r a i s o n «les f e u i l l e s d a n s l e s t r o i s g r a n d e s 
c l a s s e s d e v é g é t a u x . - Jusqu'ici la comparaison des organes 
fondamentaux dans les trois grandes classes de végétaux nous a 
montré entre elles des différences notables et constantes. En est-il 
de même pour leurs feuilles? Rappelons d'abord qu'elles se compo-
sent de nervures et de parenchyme, et que les premieres sont pal-
mées ou pennées, suivant que le faisceau pétiolaire se partage a son 
entrée dans le limbe en plusieurs autres presque égaux et divergents, 
ou se continue sur lal igne médiane en distr ibuant à droite e ta gau-



che des faisceaux plus petits qui se détachent de lui .Nous n'avons 
pas insisté sur sa marche ultérieure et sur les rapports de ces fais-
ceaux ou nervures secondaires. Or, il peut a r r iver deux choses : 
I o qu'ils continuent tous leur marche sans se ramif ier , ou du moins, 
s'ils émettent quelques divisions latérales, sans se mêler jamais avec 
les faisceaux voisins ; 2° que les nervures secondaires se ramifient 
elles-mêmes, que ces ramifications se subdivisent à leur tour , que, 
passant "d'une nervure à une autre, elles les réunissent , qu'il en ré-
sulte enfin une sorte de réseau vasculaire dont les mailles sont for-
mées par les dernières divisions des nervures, les aréoles par le pa-
renchyme. 

11 paraît y avoir un accord assez constant en t re ces deux modes 
de distribution des nervures et les deux grandes classes de végétaux 
cotylédonés, le premier s'observant en général dans les Monocoty-
lédonées, le second dans les Dicotylédonées. 

§ 130. F e u i l l e s «les M o n o c o t y l é d o n é e s . — 
Leur limbe ne présente pas des nervures en réseau ; 
quelquefoisellesmarchenttoutes parallèlement, comme 
dans les feuilles d'Iris, de Roseau, etc. ; d 'autres fois il 
y en a de secondaires qui se détachent d 'une ou plu-
sieurs principales en marchant clans une autre direc-
tion ; mais elles s'en séparent par u n e ligne plus ou 
moins arquée, dont la convexité est tournée vers la 
principale (/¡g. 137). De cette égal i té et de ce paral-
lélisme des nervures secondaires, il résulte que la 
feuille est le plus souvent ent ière . Les Palmiers, il est 

| vrai, offrent des feuilles pinnatiséquées et palmatisé-
! quées; mais on peut, en suivant l e u r développement, 
: voir que, dans leur premier âge, elles étaient réelle-
I ment entières, et que c'est plus t a rd qu'elles se sont 
: fendues en plusieurs lobes para l lè lement à leurs ner-
I vures palmées ou pennées. 

La partie vaginale est souvent très-développée dans 
les feuilles des Monocotylédónées qui engainent la 
tige dans une assez grande longueur . Ce sont m ê m e 
plusieurs de ces gaines emboîtées les unos dans les 
autres qui fortifient la tige et semblent la constituer 
en grande partie dans beaucoup de ces plantes, dans 
les Bananiers, par exemple. La ga ine à sa terminaison 
se prolonge quelquefois en une espèce de petite colle-

1 J " rettesouvent membraneuse et b lanchâ t re (fig. ! 38,gl), 

( 3 7 . F e u i l l e d e B a n a n i e r ( t r è s - r é d u i t e ) , p o u r t a i r e v o i r l e s n e r v u r e s s e c o n d a i r e 
i n d i v i s e s , p a r a l l è l e s e t c u r v i l i g n e s à l e u r o r i g i n e . 
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tantôt ent ière, tantôt frangée ou déchiquetée, et le plus souvent 
symétr iquement en deux parties latérales. C'est ce qu'on appelle 
la ligule qu'on rencontre dans presque toutes les Graminées,et qu'on 
a comparée aux s t ipules; car , si celles-ci sont 
considérées comme ent ièrement distinctes 
de la gaîne, on n'en trouve pas d'autres dans 
les Monocotylédonées. 

Continuée avec la tige dans une grande 
partie de son contour et suivant sa direction, 
la gaine ne s 'articule pas, et la feuille ne 
tombe pas avant de mour i r . 

Si les nervures restent toutes parallèles 
depuis le bas jusqu'en haut de la feuille, sa 
forme est le plus souvent celle d 'un ruban 
(Typha; Roseau), et il est difficile d'y pouvoir 
distinguer un pétiole et un l imbe. D'autres 
lois elles divergent peu à peu à partir de la 
base, puis convergent de nouveau vers le som-
met, et l'on a l 'apparence d 'un limbe (quelques 
Orchidées, Epipactis ovala, latifolia, etc.). Si 
des nervures secondaires, se séparent des 
principales dans une aut re direction, en se 
séparant elles déterminent un élargisse-
m e n t , un limbe bien distinct du pétiole 
qu'elles formaient rapprochées plus bas. C'est 
ce dont les Bananiers donnent l 'exemple sur une si grande échelle 
(fiy. 137). Dans la plupart des cas, la feuille tout ent ière serait 
plutôt comparable à un phyllode, et une plante très-commune sur 
le bord de nos rivières, la Fléchière (Sagiltaria sagittifolia), jus-
tifie cette comparaison ; car on peut y voir sur le même pied des 
feuilles portant au haut d 'un pétiole long et dressé un grand l imbe 
en forme de flèche, d 'autres étendues au cours de l 'eau qui les bai-
gne, s'allongeant en de longs et minces rubans , sans distinction de 
limbe et de pétiole, et l'on peut suivre le passage d 'une de ces 
formes à l 'autre si différente. 

Un petit nombre de familles monocotylédonées font exception 
aux règles précédentes par les nervures ramifiées et anastomosées 
en réseau de leurs feuilles, où l 'on doit reconnaître un véritable 
l imbe, souvent lobé dans son contour. Ce sont les Aroïdées, Smi-
lacées et Dioscoréacées. 

138. P o r t i o n d ' u n e f e u i l l e d e G r a m i n é e (l'halaris arundtiiacea). — f S a p a r t i e l i n i -
o a i r e . — Sa g a i n e . — g v P o r t i o n v a g i n a l e d e c e l l e - c i . — gl Sa p o r t i o n s u p é r i e u r , : 
l i b r e m e m b r a n e u s e , ou l i g u l e . 



§ 131. F e u i l l e s des Bicoty lédonées . — C'est parmi elles 
qu'on trouve les feuilles articulées, celles qui sont véritablement 
composées [fig. 126,127), celles dont le contour est denté (fig. 128), 
crénelé, partagé en lobes par des angles ou des sinus (fig. 122,123, 
124, 125:, et non par des lignes droites résultant de déchirures. 
Les nervures, en naissant les unes des autres, forment un angle 
proprement dit, le plus souvent aigu (fig. 120,121); elles se divi-
sent et se confondent par leurs dernières ramifications. En nous 
occupant de la feuille en général, c'est elles et leurs parties consti-
tuantes que nous avons eues presque constamment en vue; il serait 
donc superflu de s'y arrêter ici. 

Disons cependant que, dans quelques Dicotylédonées, les feuilles, 
par lesnervuresparallèlesouconvergcntessansramifications, jouent 
assez bien celles de Monocotylédonées. Telles sont, par exemple, 
quelques-unes de nos Renoncules (Banunculus gramineus, lin-
gua, etc. ). Il y en a qu'on peut, san s aucun doute, reconnaître pour des 
phyllodes, comme dans les Acacias à feuilles entières, où l'on voit 
àcesprétendues feuilles s'ajouter constamment lelimbedans les pre-
mières qui succèdent à la germination. Reaucoup de botanistes sont 
tentés, paranalogie, d'expliquer demême toutes les feuilles de Dico-
tvlédonées qui offrent cette forme et cette nervation exceptionnelles. 

§ 132. Feu i l l e s des Acolylédonées . — Dans cette classe, ce 
sont les feuilles des Fougères qui prennent le plus grand dévelop-
pement, sessiles ou pétiolées, entières ou découpées. Leur division 
peut être portée à un degré très-remarquable. Ainsi, dans le Pteris 
aquilina, cette grande Fougère si répandue dans les bois de nos 
environs, ce qu'on est tenté de prendre pour une tige chargée de 
feuilles, n'est autre chose qu'une seule feuille partant d 'une souche 
souterraine et plusieurs fois pinnatiséquée. Les nervures présen-
tent des ramifications et des réseaux plus variés même que dans les 
feuilles des Cotylédonées, et pouvant fournir de bons caractères 
dans la classification. Les pétioles sont parcourus par des faisceaux 
fibro-vasculaires, semblables par leur composition à ceux de la 
tige, c'est-à-dire présentant un amas de vaisseaux le plus souvent 
scalariformes, rapprochés en une bande diversement pliée et en-
tourés par une couche de parenchyme noirâtre. 11 en résulte sur la 
coupe horizontale de ces pétioles des figures variées et bizarres qui 
peuvent aussi servir à distinguer les espèces entre elles. Nous nous 
contenterons de citer ici cette ressemblance grossière avec l'aigle 
à deux têtes des armes d'Autriche, qu'on a signalée dans le faisceau 
du pétiole du Pteris aquilina coupé obliquement vers sa base. Elle 
pourra servir à l'étude de cette sorte de vaisseaux et de fibres si 
communs dans les Fougères. 

Les feuilles deviennent très-simples dans toutes les autres Aco-
tylédonées dont les tiges nous ont offert un système fibro-vascu-
laire; encore divisées, comme 4-foliolées, et marquées de nom-
breuses nervures dans les Marsilea, elles se réduisent dans les 
Lycopodiacées à une lame cellulaire parcourue dans sa largeur 
par un seul petit faisceau. Celui-ci manque et est remplacé par 
quelques cellules allongées dans les familles dépourvues de vais-
seaux comme les Mousses et les Jongermannes ; et enfin celte ébau-
che de feuilles disparaît elle-même avec la tige dans les dernières 
familles, comme les Lichens, les Champignons et les Algues. 

A R R A N G E M E N T D E S F E U I L L E S SUR LA T I G E . 

§ 133. Les feuilles peuvent se présenter sur l'axe commun qui 
les porte disposées de diverses manières.On les appelle caulinaires 
et raméales, suivant qu'elles sont portées par la tige et par les 
rameaux. Quelquefois, au lieu de se montrer à diverses hauteurs 
sur la tigè, elles sont toutes ramassées en bas vers le collet ; on les 
nomme alors radicales, quoiqu'elles ne dépendent nullement de la 
racine, mais qu'elles soient seulement dans son voisinage (exemple, 
les Primevères, etc.). 

Plus fréquemment elles sont situées sur l'axe de distance en 
distance. On appelle nœuds ces points de la tige diversement étagés 
où naissent les feuilles (fig. 142, n); entre-nœuds ou mérithalles 
(fig. 142, m), les intervalles nus qui se trouvent entre un de ces 
points et celui qui est situé soit au-dessus, soit au-dessous. Tantôt 
un nœud porte deux ou plusieurs feuilles, naissant par conséquent 
à la même hauteur, tantôt chacun n'en porte qu'une seule. 

Nous examinerons ces deux cas successivement. 
§ 134. F e u i l l e s opposées . — Si à chaque nœud il y a seule-

ment deux feuilles situées l 'une vis-à-vis 
de l'autre, on dit qu'elles sont opposées Ç^O 
(fig. 139) ; s'il y en a un plus grand nombre, v ^ J u - . - , 
qu'elles sont verticillées (fig. 140), et l 'en-
semble de ces feuilles ainsi groupées en cer- \ T y 
d e autour de la tige est un verticille. Une ^ - r ^ z z J V ^ -
loi presque générale, c'est que les feuilles 
d'un verticille ne se placent pas au-dessus S v r ^ 
de celles du verticille inférieur, mais dans 
leur intervalle, ou, en d'autres termes, les 
feuilles des deux verticilles successifs aller- l 3 9 

nent toujours entre elles. 

139 . F e u i l l e s d c c u s s é e s , c e l l e s d u rimelœadeenssnta. 
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G est, le plus ordinairement, exactement au milieu de l'intervalle 
de deux feuilles voisines d'un même verlicille que vient se placer 
la feuille correspondante du verticille supérieur. Dans ce cas, si les 

feuilles sont opposées deux par deux, 
la paire supérieure croisera l'inférieure 
à angle droit. Cette disposition est ap-
pelée décussation, et les feuilles-qui la 
présentent sont décussées (folia decus-
sata [fig. 139]. Quand il y a plus de 
deux feuilles à chaque nœud, on dit 
dans la description qu'elles sont verti-
cillées par trois {/¡g. 140),quatre, cinq, 
etc. ( folia ternatim, quaternatim, qui-
nalim, etc., verticillata). 11 n'est pas 
rare de voir dans la même plante un 
de ces nombres se substituer à l'autre, 
comme on peut s'en assurer en com-
parant plusieurs pieds ou plusieurs 
branches de la Lysimachie vulgaire, 
du Laurier-rose, etc. 

Dans un certain nombre de plantes, les feuilles d'un verlicille 
ne se trouvent pas placées exactement au milieu de l'intervalle 
des deux correspondantes du verticille inférieur, mais se rappro-
chent plus de l'une que de l'autre : c'est ce qu'on peut vérifier, par 
exemple, dans plusieurs Caryophyllées. 

§ 133. F e u i l l e s a l t e r n e s . — Lorsque de chaque nœud il ne 
naît qu'une seule feuille, et que par conséquent elles se trouvent 
toutes à des hauteurs inégales, on dit que les feuilles sont alternes. 
Longtemps on s'est contenté de ce mot; on y substituait l'épithète 
éparses, lorsque les feuilles semblaient dispersées sans aucun ordre; 
car on avait remarqué que, le plus souvent,une certaine régularité 
semblait présider à l'alternance des feuilles. Bonnet vit le premier 
qu'en.faisant passer de bas en haut une ligne par les points succes-
sifs d'où partent des feuilles, celte ligne décrit une spirale autour 
de la t ige; que ces feuilles sont, dans un rapport à peu près con-
stant, séparées chacune de la suivante par une partie égale de la 
circonférence de la tige, de manière que, si l'on en trouve une 
placée verticalement au-dessus d'une première feuille inférieure 
dont elle est séparée par un certain nombre de feuilles intermé-
diaires la feuille suivante se placera au-dessus de la 2e, la suivante 
au-dessus de la 3e, et ainsi de suite. 11 avait signalé comme le 

140 . F e u i l l e s d u Lysimachia vulgaris, v e r t i c i l l é e s ( r o i s p a r t r o i s . L e s v e r t i c i l l e s 
s o n ! e x a c t e m e n t s u p e r p o s e s d e d e u x e u d e u x . 

cas le plus général celui où les feuilles reviennent, ainsi super-
posées, de o en o {/¡g. 1 i l ) ; de sorte que la 6e est en ligne droite 
au-dessus de la l r i ; , la I I e 

au-dessus de la 6e, la I e au-
dessus de la 2e, la 12e au-
dessus de l a ^ e t c . Il avait 
entrevu en même temps 
qu'il y avait d'autres combi-
naisons plus compliquées, 
où, au lieu de la 6e feuille, 
c'était uneautreplusélevée, 
la 9e, par exemple, qui ve-
nait se placer sur la même 
ligne verticale que la l r e . 

On a beaucoup étudié tou-
tes ces combinaisons dans 
les temps modernes, et l'on 
est parvenu à y découvrir 
desloisd'unepréeisionpres-
que mathématique.Nous ne 
les exposerons pas ici, nous 
contentant de constater cette disposition de toutes les feuilles alter-
nes, suivant une ligne enroulée en spirale autour de la branche qui 
les porte: disposition que nous devons conserver toujours présente 
à l'esprit. Car, particulière aux feuilles, elle peut servir aies faire re-
connaître dans les cas où leurs formes et leurs autres caractères exté-
rieurs plus ou moins altérés pourraient induire en erreur; et toutes 
les fois que des organes se montrent situés en spirale régulière sur 
un axe, on ne doit pas hésiter à les admettre comme toliaires. 

Si l'on prend une branche couverte d'un nombre suffisant de 
feuilles et régulièrement développée, c'est-à-dire bien droite, et si 
par tous les points d'insertion de ces feuilles, en suivant leur suc-
cession de bas en haut, et tournant toujours dans le même sens, on 
fait passer un fil ou une ligne tracée avec la pointe d'un couteau, 
on verra cette ligne dessiner autour de la branche une spire, et 
l'on aura compté plusieurs tours de spire et un certain nombre de 
leuilles avant d'arriver à une qui se place directement au-dessus 
de celle qui a servi de point de départ. Le nombre de ces feuilles 

141 . 

111. F r a g m e n t d ' u n e b r a n c h e d e C e r i s i e r a v e c s ix f e u i l l e s , d o n t la s i x i è m e v v î n t s e 
p l a c e r v e r t i c a l e m e n t a u - d e s s u s d e la p r e m i è r e a p r è s d e u x t o u r s d e s p i r e . — O n a 
figure à c ô t é la b r a n c h e g r o s s i e et d é p o u i l l é e d e s e s f e u i l l e s , e n y d e s s i n a n t la s p i r a l e 
s u r l a q u e l l e ou vo i t d e d i s t a n c e e n d i s t a n c e les c i c a t r i c e s m a r q u a n t c h a c u n e l ' i n s e r -
t i o n d ' u n e f e u i l l e . 
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comptées dans l'intervalle de deux superposées sera, comme nous 
l'avons dit, 5 ou 8, ou 13, 21, 31, o,ï, etc., ou encore davantage. 
Mais jusqu'à présent, dans la description des plantes, on ne tient 
pas compte de ces nombres, qui d'ailleurs peuvent varier dans la 
même à diverses hauteurs, et, dans tous ces cas, on se contente 
de noter des feuilles alternes. 

11 n'en est pas de même de ceux où les feuilles reviennent 
l u n e au-dessus de l'autre à intervalles très-rapprochés, par 

exemple, la 3e au-dessus de la 
l r e , la 4e au-dessus de la 2e. 
Les feuilles situées ainsi al-
ternativement des deux côtés 
opposés de la tige sont dites 
distiques (fig. 142). Un cas 
beaucoup plus rare est celui 
où ces feuilles alternes sont tri-

I stiques, c'ést-à-dire 
4 sur trois rangs le 

long de la branche, 
la 4e venant direc-
tement au-dessus de 
la l r e (fig. 143). . 

§136. Nous avons 
jusqu'ici toujours 
supposé l'axe assez 
allongéet les nœuds 

d'où paitent les feuilles assez 
écartés entre e u x , puisqu'on 
les voit naître à des hauteurs 
dont la différence est nette-
ment appréciable. Mais cela 

1-42. F r a g m e n t d ' u n e b r a n c h e d e 
t i l l e u l a v e c q u a t r e f e u i l l e s d i s t i -

q u e s . — O n a figuré à c ô t é un 
f r a g m e n t d e b r a n c h e g r o s s i , a v e c 
la s p i r a l e e t l e s c i c a t r i c e s m a r -
q u a n t l e s p o i n t s o ù s ' i n s è r e n t les 
f e u i l l e s . - ii î f œ u d . — m E „ t r c . 
n œ u d ou m é r i t h a l l e . 

113 . J e u n e p i e d d ' u n e e s p è c e d e 
S o u c h e t ( Cyperus esculcnlus) à 
f e u i l l e s t r i s t i q u e s . — A c ô t é , un 
f r a g m e n t d e t i g e p l u s g r o s , a v e c la 
s p i r a l e e t les c i c a t r i c e s m a r q u a n t 
l ' i n s e r t i o n d e s f e u i l l e s . 

142. 

143. 

| 

n'a pas toujours lieu, et quelquefois les nœuds sur un axe ex-
trêmement raccourci se rapprochent tellement que toutes les 
feuilles semblent à peu près à la même hauteur. On appelle 
rosette cette disposition des feuilles rapprochées et posées les 
unes, contre les autres, dont on a des exemples à la base d'un 
grand nombre de plantes 
herbacées, notamment de 
la Joubarbe. Dans une telle 
rosette (fig. 144), les parties 
sont d'autant plus exté-
rieures que, sur l'axe al-
longé, elles seraient plus 
bas ; et les plus intérieures 
représentent au contraire-
celles qui seraient le plus 
haut. 

§ 137. Dans ces mêmes 
rosettes, la spirale générale 
doit disparaître en appa-
rence ; mais on voit nette-
ment les feuilles s'agencer 
en un certain nombre de 
spirales parallèles entre elles, et qu'on nomme secondaires, résul-
tant des rapports constants de disposition que chacune des feuilles 
doit avoir avec plusieurs autres. C'est ce qu'on peut seulement 
apercevoir en jetant un coup d'oeil sur les feuilles d'un Artichaut 
ou sur lesécailles d'une pomme de Pin ou de Sapin. 

§ 138. Les plantes monocotvlédonées, dont les premières feuilles 
sont nécessairement alternes, conservent plus tard cette disposi-
tion. On en cite un très-petit nombre à feuilles opposées ou verti-
cillées ; mais, alors même, il est facile de constater qu'elles ne 
naissent pas exactement à la même hauteur. 

Dans les dicotvlédonées, les feuilles conservent souvent l'opposi-
tion qu'on observait déjà dans leurs cotylédons; souvent aussi elles 
la perdent, et ce changement s'opère, ou immédiatement dans les 
premières feuilles développées de la gemmule, ou peu à peu. Toutes 
les plantes de certaines familles offrent, sans exception, des feuilles 
opposées ou des feuilles alternes, et quelquefois même d'autres 
modifications secondaires. Ainsi toutes les Labiées ont des feuilles 
décussées; la plupart des Tiliacées, des feuilles distiques, etc. 

On trouve aussi dans les acotylédonées des feuilles alternes et 
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des feuilles opposées. Certaines Fougères arborescentes pourraient 
être cilees comme offrant les verticilles les plus réguliers peut-être 
de tout le règne végétal. 

Du reste, les trois grandes classes de plantes offrent dans la dis-
position spirale de leurs feuilles les mêmes combinaisons. 11 y en 
a néanmoins qui sont plus rares dans l 'une que dans l'autre ; ainsi 
l 'arrangement tristique ne se rencontre guère dans les dicotylé-
donées, tandis qu'un assez grand nombre de monocotylédonées le 
présentent. 

§ 139. Nous avons dit que les feuilles ne sont pas toujours com-
plètes et peuvent se réduire à l'une de leurs parties. Comme c'est 
le limbe qui prend les plus grandes dimensions, et qu'on est ha-
bitué à le considérer comme la feuille même, elles ont, lorsqu'il 
ne se développe pas, un aspect entièrement différent, et l'on est 
tenté de ne plus leur donner ce nom. Mais leur position latérale 
sur la tige aide à les reconnaître, et c'est alors qu'en retrouvant 
dans l 'arrangement de ces organes ainsi déguisés les lois qui pré-
sident à la disposition relative des feuilles, on ne peut conserver 
aucun doute sur leur véritable nature. Ainsi, sur l'Asperge, obser-
vant de petites écailles (fig. 97, f ) insérées sur la tige et disposées 
en spirale, nous n'hésitons pas à penser que ce sont les feuilles 
réduites à leur partie vaginale. Lorsqu'elles sont ainsi représen-
tées par la gaine seule ou par le pétiole, ou plutôt par un simple 
et court prolongement du faisceau qui aurait formé la nervure 
médiane, la forme de petits appendices épaissis en écaille, ou 
amincis en membrane, ou rétrécis en filets, est celle qu'elles 
prennent le plus habituellement. Nous verrons plus tard qu'elles 
la présentent souvent au voisinage des fleurs. 

BOURGEONS. 

145 . 

§ 140. Le point d'où naît une feuille a dans la vie du végétal une 
double importance, puisque c'est en général immédiatement au-
dessus de lui que naît le bourgeon (gemma 
[fig. 145, ha bu ba]), dans l'angle compris 
entre la tige et la feuille, et qu'on nomme 
Vaisselle (axilla) de celle-ci : de là on a formé 
l'épilhète Maxillaire. Le bourgeon n'est autre 
chose que le premier âge d'une branche, 
dont toutes les parties latérales, les feuilles à 
leur premier état de développement, sont ra-
massées sur un axe extrêmement court. On 
l 'a donc naturellement comparé à l 'embryon, 
dont il diffère parce qu'au lieu d'être ind(t-ba,.. 
pendant et de suffire d'abord à sa propre sub-
sistance, au moyen d 'une ou de deux pre-
mières feuilles charnues ou cotylédons, il 
fait partie d'un végétal déjà formé qui lui 
fournit sa nourriture, et que ses premières 
feuilles, appelées à lui rendre d'autres servi-
ces, ne présentent nullement les formes cotylédonaires. Quelques 
auteurs l'ont en conséquence nommé embryon fixe. 

g 141. C'est, dans le principe, un petit amas ou noyau cellulaire 
en rapport avec l'extrémité des rayons médullaires, et qui, d'abord 
caché à l'intérieur, pousse ensuite l'écorce devant lui et se montre 
extérieurement. Plus tard les séries intérieures des cellules de ce 
petit axe s'organisent en vaisseaux, et sa surface se couvre de pe-
tits appendices cellulaires, premières ébauches des feuilles, dont 
le développement suivra des lois que nous avons déjà exposées. 
Nous savons aussi déjà que la branche reproduit la tige dans sa 
composition et dans son évolution. Les vaisseaux et fibres de l 'une 
se continuent dans l 'autre; mais il n'y a pas la même continuité 
par la moelle : l'étui médullaire de la branche se ferme et se ter-
mine à son point d'origine, comme celui de la première se fer-
mait à l 'origine de la racine. 

§ 142. Le bourgeon, chargé d'une génération de feuilles qui doi-
vent succéder à celle à l'aisselle de laquelle il se produit, survit 
naturellement à celte feuille ; et, lorsqu'elle tombe ou se flétrit à la 
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fin de l'an née, il persiste sur la tige dans un état stationnaire jusqu'à 
la saison qui, ranimant la végétation, viendra lui donner une im-
pulsion nouvelle et déterminer son développement en branche. Dans 
les climats chauds, où cet intervalle de repos est presque nul , où 
d'ailleurs il est, à cause delà température, sans danger pour le jeune 
bourgeon, les premières feuilles de celui-ci sont aussi complètes et 
à peu près les mêmes que seront les suivantes. Mais dans les pays 
sujets à un hiver plus ou moins rigoureux, auquel ne pourraient 
résister des organes aussi tendrès, les premières feuilles, les plus 
extérieures, qui, dans l'état de rapprochement où elles se trouvent 
comme pelotonnées, servent d'enveloppe aux autres, présentent des 
modifications remarquables de forme et de substance qui les rendent 
propres à résister elles-mêmes et à protéger les parties les plus in-
térieures. Leur consistance est alors ordinairement celle à laquelle 
on donne en botanique le nom d'écailleuse, c'est-à-dire dure et 
sèche, comme l'est, par exemple, l'enveloppe d'une graine de Melon 
ou de Poire. Souvent elles sont en outre imprégnées de quelques 
matières insolubles dans l 'eau et conduisant mal la chaleur, comme 
la résine (dans certains Peupliers, par exemple) ; d'autres fois dou-
blées d'un épais duvet (dans beaucoup de Saules, par exemple). 

Quelquefois ces feuilles ou écailles sont assez développées pour 
s'envelopper complètement l 'une l 'autre. Plus ordinairement, 
elles sont plus courtes que la totalité du bourgeon, et se présentent 
alors imbriquées sur plusieurs rangs, c'est-à-dire les extérieures re-
couvrant le bas des intérieures, à peu près à la manière des tuiles 
d'un toit (fig. 145,146, 1). Dans ce cas, pour peu qu'il s'en trouve 
un certain nombre et que le bourgeon soit allongé, il est facile d'v 
reconnaître au premier coup d'œil l'agencement spiral, analogue 
à celui que nous avons signalé dans les cônes des Pins. On appelle 
les bourgeons écailleux, lorsqu'ils sont ainsi défendus : nus, lorsque 
les feuilles extérieures ne présentent pas de modifications remar-
quables, comme dans la plupart des arbres tropicaux. Quelques-
uns des nôtres cependant, par exemple, là Bourgène (Rhamnus 
frangula), ont les bourgeons nus ; mais c'est un cas fort rare. 

On a proposé divers termes (tegmenta, perulœ) pour désigner ces 
feuilles extérieures et modifiées, qui servent ainsi d'organes pro-
tecteurs. Linné les appelait ingénieusement hibernacula ou loge-
ments d'hiver. C'est à leur ensemble que de Candolle réserve le 
nom de bourgeon, donnant au reste celui de jeune pousse. Pour 
éviter la multiplicité des mots, nous les appellerons ici écailles, en 
avertissant que ce n'est pas la forme qu'ils présentent constam-
ment, quoique ce soit la plus ordinaire. 

§ 143. La feuille, en remplissant ce rôle, se trouve réduite à l 'une 

ou à l'autre de ses parties,-et de là diverses épithètes par lesquelles 
ondistinguecesoriginesdifférentes.Lesbourgeonssontdits/b/zace.s-, 
si l'écaillé est formée par le limbe seul ainsi métamorphosé ; pétiu-
lacés, si elle est formée par l'élargissement inférieur du pétiole que 

2. 

nous avons nommé gaine; stipulacés, si c'est par ses productions 
latérales ou stipules ; fulcracés, si c'est par le pétiole et les stipules 
à la fois. La détermination de ces parties est quelquefois clairement 
indiquée, et souvent la nature confirme nos théories en montrant 
des transitions graduées des écailles les plus intérieures aux pre-
mières feuilles véritables : comme dans le Pavia,/par exemple. 

§ 144. Les feuilles proprement dites, lorsque leur limbe a acquis 
une certaine grandeur dans le bourgeon, y sont en général diverse-' 
mentpliées ou roulées sur elles-mêmes, de manièreà s'adapter à sa 
forme arrondie et à occuper le moins de place possible. On a nommé 
cetétat préfoliaison, ou plus anciennement vernation [vernatio),c'est-
à-dire étatprintanier. On désigne chacune de ces modifications par 
un nom particulier, que nous ajouterons entre parenthèses après la 
définition de chacune. Si nous considérons d'abord chaque feuille 
indépendamment desautres, noustrouveronsqu'elles peuvent être : 
1° pliées, ou en deux moitiés, soit la partie supérieure sur l'infé-
rieure, en rapprochant ainsi la base du sommet (ce qu'on appelle 
feuilles réclinées, folia reclinata ; exemple : Tulipier [fig. 147, 1]); 
soit la moitié de droite sur celle de gauche, les extrémités et la ner-
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vure moyenne restant immobiles (,f.condupliquées, f . conduplicata ; 
exemple : Chêne [fig. 147, 2]), ou plissées un certain nombre de 
fois à la manière d'un éventail ( f . plissées, f . plicata ; exemple : 
Érable [fig. 146, f , et 147, 3 ]), et ordinairement le long de leurs 
principales nervures; 2° roulées, ou leur axe restant droit, soit sur 
elles-mêmes en cornet ( f . convolutées, f . convoluta ; exemple : Abri-
cotier [fig. 147, 4]); soit en sens opposé par leurs deux bords, qui 
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se réfléchissent tantôt en dehors ' ( f . révolutées, f . revolula ; exemple : 
Romarin [fig. 147, 6]), tantôt en dedans (/. invalidées, f . involuta ; 
exemple: Violette [fig. 147, 5]), ou sur leur axe de haut en bas 
comme une crosse [ f . circinées, f . circinata; exemple: Pilulaire 
[fig. 147, 7]). Ces modifications peuvent se compliquer quelquefois 
l'une par l 'autre, comme, par exemple, lorsqu'un limbe plissé est 
récliné sur son pétiole, ou se composer, lorsque les nervures se-
condaires s'infléchissent relativement à la médiane, comme celle-
ci relativement à l'axe qui porte la feuille. C'est ce qu'on observe 
fréquemment dans les feuilles profondément découpées (par exem-
ple, les Fougères, dont les découpures sont roulées en crosse, 
comme la totalité de la feuille), et surtout dans celles qui sont 
véritablement composées. 

Si nous considérons maintenant les feuilles d'un même bourgeon 
les unes relativement aux autres, nous voyons que : 1° planes ou lé-
gèrement convexes, elles se louchent par leurs bords sans se recou-
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vi ir (vernation valvaire, folia valvata [fig. 147, 8]), ou se recou-
vrent seulement dansunepart iedeleur hauteur (v. imbriquée, f . im-
bricata), et alors ordinairement aussi par leurs bords, suivant la 
disposition spirale qu'elles doivent conserver plus tard (v. spirale, 
v. spiralis [fig. 147,9]) ; 2° pliéessur elles-mêmes, elles se touchent 
seulement p a r l e u r s bords opposés (fig. 147, 10), ou par leurs 
faces voisines (v. indupliquée, v. induplicata [fig. ¡47, 11]); ou 
bien une feuille condupliquéc en embrasse complètement une autre 
et chevauche sur elle ( f . équitante, s f . equitantia [fig. 147, 12]), ou 
bien elle reçoit dans son pli la moitié d'une autre pliée de la même 
manière ( f . demi-équitantes, f . invicem equitantia seu obvoluta 
[fig. 147, 13]). Tous ces termes, au reste, ne s'appliquent pas 
exclusivement aux feuilles, dans le bourgeon ; ils servent à désigner 
des modes et des rapports de plicature ou d'enroulement analogues 
dans toutes les parties planes des végétaux, dans quelque partie et 
à quelque époque qu'on les trouve. Mais c'est principalement dans 
les parties jeunes qu'on les observe; par exemple aussi, dans celles 
de la fleur a l'état de boulon. Nous aurons donc à les retrouver plus 
loin, et il est bon de les fixer dans la mémoire. 

RAMIFICATION. 

§ 145. C'est naturellement après avoir traité des bourgeons que 
nous pouvons comprendre la ramification du végétal, puisqu'elle ré-
sulte de l'évolution de ses bourgeons qui s'allongent en branches, 
dont chacune à son tour se couvrira de bourgeons nouveaux se dé-
veloppant en branches nouvelles et préparant eux-mêmes une troi-
sième génération que suivront une quatrième, une cinquième, etc. 
Si l'on nomme la tige axe primaire, on pourra nommer axes secon-
daires les branches qui en naissent immédiatement; tertiaires ceux 
qui naissent des secondaires, et ainsi de suite. Dans l'usage on se 
sert des mots branches (rami) et rameaux (ramuli) pour désigner 
ces divisions successives ; et, comme elles sont souvent beaucoup 
plus nombreuses, on modifie ccs noms, dont la valeur n'a rien de 
rigoureux, par des épithètes ou autrement, de manière à indiquer 
approximativement à quel degré de division répond la branchedont 
on parle. 11 arrive d'ailleurs fréquemment qu'on donne à ces diffé-
rents termes une valeur purement relative, prenant pour point de 
départ, non la tige, mais un axe qui en est plus ou moins éloigné. 
Ainsi, ce qu'on appelle branche dans les herbiers ne serait appelé 
le plus souvent sur l 'arbre qu'un faible rameau. 

§ 146. 11 est clair que si, à l'aisselle de chaque feuille, 1111 bour-
geon se développait en branche, la situation relative des branches 
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ne serait autre que celle des feuilles. Dans les plantes herbacées, 
où le nombre des feuilles et des axes est nécessairement beaucoup 
plus limité, assez souvent la plupart des bourgeons se développent. 
L'arrangement des feuilles et la ramification se reproduisent et 
s'accusent l'un l'autre assez exactement; mais il n'est pas rare non 
plus qu'un certain nombre de bourgeons axillaires ne se dévelop-
pent pas. C'est ce qui est plus ordinaire encore pour les végétaux 
ligneux, dont la vie prolongée entraîne une ramification plus 
compliquée. 

Voilà donc une première cause qui modifie l 'arrangement des 
branches par rapport à celui des feuilles, savoir, la suppression 
d'un certain nombre de bourgeons. Une seconde cause contraire 
est l'addition d'un certain nombre d'autres qui peuvent se dévelop-
per à d'autres points. Examinons successivement ces deux causes 
et leurs effets. 

§ 147. Nous n'avons pas parlé précédemment d'un bourgeon dont 
l'existence est encore plus constante que celle des latéraux placés à 
l'aisselle des feuilles : c'est le bourgeon terminal, destiné à conti-
nuer l'axe à l'extrémité duquel il est n é ( f i g . 143, ht). La gemmule 
de l'embryon était le premier. Lorsqu'elle a pris tout le développe-
ment dont elleest susceptible ; que, parvenue à ce premier terme, 
la tige avec ses feuilles s'arrête dans sa croissance, sur son sommet 
se forme un bourgeon qui en est comme le couronnement. Après un 
certain temps d'arrêt, qui, dans notre climat, répond à l'hiver, ce 
bourgeon commence à se développer, puis s'arrête de même à son 
tour en en préparant un pour l'année suivante. La tige se compose 
donc réellement d'un certain nombre de branches bout à bout : par 
conséquent, dans nos arbres dicotylédonés, on doit voir diminuer 
successivement le nombre des couches ligneuses une par une à me-
sure qu'on les observe de bas en haut ; et, si l'on pouvait distinguer 
au dehors la pousse de chaque année de celle de l'année précé-
dente, on aurait, tant que cet allongement ne s'arrête pas, un 
moyen extérieur de déterminer l'âge d'un arbre. 

11 y a un assez grand nombre de végétaux où ce bourgeon ter-
minal est le seul qui se développe ; et alors il n'y a pas de ramifi-
cation latérale : la tige est simple. C'est un cas assez rare pour les 
dicotylédonés, qui le présentent néanmoins quelquefois, comme les 
Cycadées ou les Papayers, dont le tronc s'élance en manière de co-
lonne couronnéè par une touffe de feuilles; mais il est fort commun 
pour les monocotylédonés (fig. 100, 1), et nous avons vu que ceux 
qui deviennent des arbres prennent cette forme le plus habituelle-
ment : aussi avait-on proposé, pour reconnaître leur âge, l'emploi 
de ce moyen que nous expliquions tout à l 'heure. Mais, si vers le 

haut de la tige, on trouve des traces annulaires qui indiquent les 
pousses successives, elles se sont, en général, depuis longtemps ef-
facées vers le bas dans les vieux arbres. Et d'ailleurs nous ne savons 
pas encore avec assez de précision si, dans des climats différents 
des nôtres et exempts d'hiver, la formation de chacun dè ces an-
neaux correspond à une année ou à tout autre intervalle régulier 
de temps". 

§ 148. Prenons maintenant le cas où les bourgeons axillaires se 
développent en plus ou moins grand nombre, mais non tous. Le 
défaut de développement des autres peut être irrégulier et dépendre 
de causes locales ou individuelles. Ainsi, le défaut d'air, de lumière, 
une mauvaise veine du sol peuvent faire avorter en partie les bour-
geons d'un côté de la plante, tandis qu'ils se développent de l'autre 
où elle n'est pas exposée à ces influences défavorables et acciden-
telles. Mais sur certains végétaux, c'est avec une régularité digne 
de remarque qu'on voit avorter certains bourgeons, qu'on voit les 
autres ne se développer qu'à des intervalles déterminés, de sorte 
qu'on sait d'avance quelles feuilles émettront des rameaux de leur 
aisselle et quelles feuilles n'en émettront pas. 

Supposons que le bourgeon terminal soit un de ceux qui se trou-
vent dans ce cas d'avortement prédisposé, qu'il ne se développe 
pas pendant que les latéraux se développent : la tige sera courte 
ou presque nul le ; c'est sur les côtés que croîtra le végétal, soit 
dans tous les sens, soit de préférence clans un petit nombre de 
directions, s'il y a de ces avortements réglés par un de ces rapports 
constants que nous avons signalés tout à l 'heure. 

C'est ici que doivent se placer certaines modifications dont plu-
sieurs sont rapportées ordinairement à la tige, mais qui ne dépen-
dent réellement toutes que d'un mode particulier de ramification. 
Dans les cas dont il s'agit, la tige produite par la germination de 
l 'embryon cesse, après un certain temps, de croître; et comme elle 
ne s'allonge pas par la production d'un bourgeon terminal, une 
branche latérale, née en général près de sa base, se charge de son 
rôle et delà génération suivante. Or, la tige ne commence pas tou-
jours au niveau du sol, elle s'enfonce souvent plus ou moins pro-
fondément en dessous; et ainsi celle branche qui la remplacera 
peut naître dans la terre aussi bien qu'au-dessus de la terre. 

§ 149. Les plantes connues vulgairement sous le nom de vivar.es 
(perennes) sont précisément dans ce cas. La première année, a paru 
au jour une tige qu'on a vue parcourir toutes les mêmes phases 
que celle de la plante annuelle, et qui, comme elle, a fini par 
mourir, mais c'est seulement dans sa portion élevée au-dessus du 
sol; au-dessous ont continué de vivre sa racine et la base de sa -



b r a n c h e souterraine continue sa course, 
é m e t t a n t de sa face tournée en haut ou 
de ses cô tes des bourgeons qui, poussant 
ver t icalement , viennent sedévelopper et 
s ' épanou i r au jour (fig. \ 48); tantôt elle 
se r ed re s se elle-même et vient au jour 

pa r son extrémité terminéeenbourgeon; 
mais c'est ordinairement après q u ' u n e branche semblable à elle, et 
nee d'elle, a pris sa place et sa m a r c h e souterraine. La même plante 

1 4 8 . P o r U o n d u r h . z o m e r d u Scirpus pahcstris ( b e a u c o u p p l u s p e t i t q u e n a t u r e ) 
7 1*1' ^ « d l e s s . t u e e s s u r le r h i z o m e , à l ' é t a t d ' c c a i l l e s . - p a P a r t i e a é r i e n n e d e la 
p l a n t e les b r a n c h e s f e u . l l é e s o u florifères q u i s ' é l è v e n t a u - d e s s u s d e la v a s e . - l N i -
v e a u d e la t e r r e a u - d e s s u s d u r h i z o m e . 

1 4 9 . P o r t i o n d u r h i z o m e r d u S c e a n - d e - S a l o m o n (fionvallaria polygonatum). -
b B o u r g e o n d é j à d é v e l o p p e e n r a m e a u à l ' e x t r é m i t é d u r h i z o m e . - 6 ' B o u r g e o n q u i 
s e d é v e l o p p e r a p l u s t a r d . - c c C i c a t r i c e s i n d i q u a n t l ' i n s e r t i o n d e r a m e a u x p l u s 
a n c i e n s q u i s e s o n t flétris e t d é t a c h é s . 

tige chargée d'unou de plusieurs bourgeons. Elles braveront l'hiver 
ainsi enterrées, et, se ranimant a u printemps suivant, se dévelop-
peront en autant de tiges appelées à leur tour à la même vie. Ces 
bourgeons offrent ordinairement u n e forme particulière ; leur axe, 
épais et charnu, s'allonge beaucoup avant de produire des feuilles : 
on lui a donné le nom de turion (turio). On peut en avoir des 
exemples dans les Pivoines, ou , pour en citer un qui sera, plus 
familier à la plupart des lecteurs, dans les pointes d'Asperges à 
1 état où on les mange. 

§ 150. Au lieu de rester s ta t ionnaire jusqu'à l 'année suivante, 
et de sortir à l'air en se développant, les branches souterraines peu-
vent s'allonger sous terre. Nous avons-vu autre part (§ 95) que les 
tiges, dans cette condition, produisent ordinairement des racines 
adventives. C'est ce qui arrivera à nos branches ; et, rampant ainsi 
obliquement ou horizontalement au-dessous du sol, chargéesdepro-
longements et de fibrilles radicula i res , elles prendront toute l'appa-
rence d'une racine. On les nomme a lors rhizome (rhizoma). Tantôt la 

mêmes bulbes tuniques. D'autres fois, au lieu de ces tuniques mem-
braneuses enveloppant tout le bourgeon, on trouve des appendices 
plus étroits imbriqués en grand nombre (fig. \ 51, e) sur tout le con-
tour du bulbe, qu'on nomme alors écailleux, parce que ces appen-

1 5 0 . B u l b e t u n i q u é , c e l u i d u P o i r e a u (Allium porrum), vu da i i s s o n e n t i e r (1) , e t 
d a n s s a c o u p e v e r t i c a l e (2) . — r R a c i n e , — p P l a t e a u i n t e r m é d i a i r e a u x r a c i n e s e t a u 
r e n f l e m e n t b u l b e u x . — e E c a i l l e s o u f e u d l e s i n f é r i e u r e s m o d i f i é e s . — f F e u i l l e s s u p é -
r i e u r e s d é v e l o p p é e s q u ' o n a c o u p é e s v e r s l e u r b a s e . — b B o u r g e o n s i t u é d a n s l ' a i s -
s e l l e d ' u n e é c a i l l e e t q u i f o r m e u n n o u v e a u b u l b e e n s e d é v e l o p p a n t . 

151 . B u l b e é c a i l l e u x . c e l u i d u I. is b l a n c . — )• R a c i n e s / — ee É c a i l l e s . — f T i g e 

c o u p é e . 

peut courir ainsi un grand espace, et arriver bien loin de la place 
où elle a commencé à vivre en germant. Une série de cicatrices 
persistant sur la face supérieure du rhizome indique souvent les 
pousses successives : par exemple ffig. 149, cc), dans le Sceau-de-
Salomon (Convallaria polygonatum). 

§ 15 i. Le bulbe, qu'on classait autrefois à tort parmi les racines, 
es tune autre modification de la tige des plantes vivaces, propre sur-
tout aux Monocotylédonées. Cette tige, dans sa portion enterrée, pro-
duit latéralement un bourgeon épais et charnu au centre, et couvert 
defeuillesplusou moins nombreuses. De ces feuilles, les extérieures, 
qui s'insèrent nécessairement plus bas, sont réduites à leurs gaines 
à l'état d'écaillés, et représentent ce que nous avons appelé de ce 
même nom dans les bourgeons aériens. Tantôt ces gaines minces 
enveloppent chacune complètement la base de la tige (fig. 150, e), 
comme on le voit dans les Jacinthes, dans les Safrans et dans l'Oi-
gnon, d'après lequel on a nommé Vulgairement plantes à oignon toutes 
celles qui présentent ce caractère : les botanistes nomment ces 
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dices ressemblent beaucoup aux écailles, dont ils ne diffèrent que 
par leur consistance très-charnue : le Lis blanc en offre un bon 
exemple (fig. 151). D'autres fois enfin on ne trouve qu'un très-petit 

nombre de (uniques ; et comme alors 
la masse du bulbe est presque entiè-
rement formée par son axe très-renflé, 
on lui donne l'épithète de solide 
[fig. 152). A l'aisselle de ces feuilles 
ainsi métamorphosées, on observe des 
bourgeons secondaires beaucoup plus 
petits, qu'on appelle des caïeux, et 
dont le nombre plus ou moins grand 
semble en rapport avec celui des 

,. feuilles. De ces bourgeons, les uns pour-
r j ront se développer sur le bulbe même, 

et dans quelques plantes, pendant plu-
sieurs années ; les autres pourront à 
leur tour devenir bulbes, et, comme 
ils n'adhèrent que faiblement au bulbe 
mère, qui finit d'ailleurs par se flétrir, 
ils s'en détacheront en général à une 
certaine époque, et toutes les plantes 

ainsi formées, quoique appartenant dans l'origine au même pied 
seront plus tard autant de pieds différents. 

Dans les bulbes solides, souvent sur l'un des côtés se développe 
un seul bourgeon (fig. \ 52, a") qui prend à son tour la formedecelui 
dont il émane, et produit de même en son temps un bourgeon 
(fig. 152, a"') latéral, mais situé le plus souvent sur le côté opposé, 
d'après la loi d'alternation des feuilles et des bourgeons. De cette 
manière, il se produit un pied chaque année ; et si le second naît à 
droite du premier, le troisième naîtra à gauche du second, le qua-
trième a droite du troisième : de sorte que l'on trouvera la plante 
toujours a la même place, oscillant seulement un peu chaque année 
de droite a gauche et de gauche à droite alternativement. C'est ce 
qu'on voit très-bien dans le Colchique. 

Dans chaque bulbe, au-dessous des tuniques, est un court espace 
en forme de plateau (fig 150, p), sur la surface inférieure duquel 
se forment les racines fascieulées. Intermédiaire aux feuillesetaux 
racines, il est considéré comme la tige; mais il doit l'être plutôt 

132 B u l b e s o l i d e , c e l u i du C o l c h i q u e (Colchicum automnale).- r R a c i n e s -

f l ' e m l l e . - a Axe p r i m é e d é j à flétri, a p p a r t e n a n t à l ' a n n é e p r é c é d e n t e . - a " A x e 

^ i r S C b U l b , f 0 r m e d e «e d é v e l o p p e r a c e l u i d e 

comme la partie inférieure d'une branche, puisque ce n'est autre 
chose que le bas d'un bourgeon latéral : seulement ce bourgeon 
s'est détaché ; il est devenu comme une bouture naturelle de la 
plante mère. 

Les bulbes de même que les rhizomes (§ 150), tantôt se conti-
nuent par un bourgeon terminal (comme dans la Jacinthe, le 
Perce-neige), tantôt seulement par des bourgeons latéraux (dans la 
Tulipe, par exemple). 

§ 152. Il en est encore de même des tiges dites rampantes, celles 
qui, au lieu de s'élever verticalement, prennent, en général par 
faiblesse, une direction horizontale immédiatement au-dessus du 
sol et émettent des racines adventives de leur face en rapport avec 
lui. Quelquefois (comme dans la Monnaière, beaucoup de Véroni-
ques, etc.), la tige primitive continue à s'allonger chaque année 
par le développement d'un bourgeon terminal. Plus ordinairement 
celui-ci ne se développe pas, et c'est une branche latérale qui, se 
substituant à la tige, court au niveau du sol". Le plus souvent grêle 
et flexible, cette préten-
due tige parcourt un cer-
tain espace sans produire 
de feuilles ou n'en pro-î 
duit qu'un très - petit 
nombre de loin en loin, a— 
ou même habituelle-, 
ment une seule au plus" 
(fig. 153, a" f ) dont le 
bourgeon peut se déve-
lopper, mais avorte fré-
quemment, puis elle se 
termine par une rosette 
dirigée naturellement en haut (fig. 153, r) ; au-dessous de cette 
rosette se produisent alors des racines qui s'enfoncent en terre, et 
de l'aisselle de ses feuilles inférieures partent de nouvelles bran-
ches (a") qui se terminent plus loin de même. Tout le monde con-
naît cette organisation du Fraisier commun (fig 153), delà Renon-
cule rampante et de tant de plantes auxquelles on a donné ce nom 
spécifique. 

Le plus souvent ces jets latéraux qu'on nomme vulgairement des 

1 5 3 . P o r t i o n d e F r a i s i e r . — a ' U n p r e m i e r a x e q u i a p r o d u i t u n e r o s e t t e r d e 
f e u i l l e s , l e s s u p é r i e u r e s r v e r t e s , les i n f é r i e u r e s f r u d i m e n t a i r e s . — De l ' a i s s e l l e d e 
l ' u n e d e c e l l e s - c i e s t s o r t i u n s e c o n d a x e a" ou j e t , p o r t a n t l u i - m ê m e v e r s s o n m i -
l i eu u n e f e u i l l e r u d i m e n t a i r e e n f , e t à s o n e x t r é m i t é u n e r o s e t t e r s e m b l a b l e à la 
p r e m i è r e , d ' o ù p a r t u n t r o i s i è m e a x e a'". 

153." 



coulants (flagellum), finissent par se flétrir, se désarticuler, et les 
touffes enracinées qu'ils unissent, par devenir autant de pieds dis-
tincts. Les jardiniers imitent cette opération de la nature lorsqu'ils 
marcottent une plante, c'est-à-dire couchent sur la terre une bran-
che qui, légèrement enterrée à un certain point, produit là, en 
haut des feuilles et en bas des racines, et développe ainsi un pied 
qui ne tarde pas à végéter pour son propre compte, et peut enfin 
être détaché. 

Dans les plantes grasses, dont les feuilles peuvent suffire quelque 
temps à leur nourri ture, on n'a pas besoin d'attendre que la rosette 
produite sur le rejet ait formé des racines, pour la séparer et la 
planter séparément. On appelle'propagule (propagulum) celte, mo-
dification du coulant. -

§153. A tous les cas précédents, dans lesquels nous observons 
une si grande tendance des bourgeons etde leurs produits à devenir 
définitivement indépendants de la tige mère, et les uns des autres, 

il faut ajouter cette modification du 
bourgeon aérien, qu'on connaît sous 
le nom de bulbille (bulbillus), dimi-
nutif du bulbe, avec lequel il a en 
effet les plus grands rapports. 11 
prend alors cetle consistance charnue 
propre à tout organe ou ensemble 
d'organes qui pourra vivre quelque, 
temps aux dépens de sa propre sub-
stance. Ses écailles sont en petit 
nombre et épaisses, et, quelquefois 
soudées ensemble en partie ou en 
totalité, forment une seule petite 
masse. 11 n'adhère que faiblement à 
l'aisselle de la feuille, finit par s'en 

détacher, peut être conservé ainsi quelque temps, et enfin, re-
planté, reproduire la plante qui lui a donné naissance. C'est un vé-
ritable passage entre le bourgeon et l 'embryon. Le Lis (fig. 154) et 
la Dentaire bulbifères en fournissent des exemples. 

§ 154. Dans tous les cas précédents, la branche chargée de con-
tinuer et de représenter la tige conservait, par rapportà celle-ci, sa 
position latérale. Mais il peut arriver que, plus forte qu'elle, elle la 
rejette de coté en se redressant elle-même, et usurpe sa place. C'est 
parla position relative des parties qu'on arrive alors à déterminer 

154. Un b o n i d e t i g e d u Lis b u l b i f è r e [Lilium bulbiferum), a v e c t r o i s f e u i l l e s / e t 
t r o i s b u l h i l l c s a x i l l a i r e s b. 

leur vraie nature. Quand, par exemple, dans la Vigne (fig. 155), on 
voit la tige produire, de distance en distance, d'un côté une feuille 
sans bourgeon axillaire (1 ), de l 'autre, sans feuille, un petit rameau 
herbacé et r a m e u x , 
connu vulgairement, 
sous le nom de vrille, 
on doit penser que la 
continuation de la tige 
située entre la feuille ,'' 
et la vrille, par consé-' -
quent à l'aisselle de lu 
première, n'est autre 
chose que le produit du 
bourgeon axillaire qui, , 
dans son vigoureux dé- f 
veloppement, a repoussé \ 
de l'autre côté l'extré- \ r . 
mité de la tige épuisée J ^ j 
avortant sous la forme de 
vrille. 

§ 155. Nous venons 
d'examiner comment la 
ramification est modi-
fiée par l'avortement 
irrégulier ou régulier 
d'un certain nombre de bourgeons terminaux et axillaires. Elle 
peut l'être aussi par le déplacement de ceux-ci, lorsqu'au lieu de 
se développer à l'aisselle même des feuilles, ils se montrent à une 
certaine distance. Le bourgeon ou le rameau sont dits alors extra-
axillaires. Cette disposition peut tenir à plusieurs causes, à l'avor-
tement complet de certaines feuilles, ou souvent à la soudure de la 
tige soit avec leur partie inférieure, leur pétiole, par exemple, 
soit avec le bas du rameau axillaire ; de telle sorte que le bourgeon 
semble reporté, dans le premier cas, plus bas que la feuille, et 
plus haut dans le second. 

C'est par des considérations de cette nature qu'on a pu se rendre 
compte de certaines anomalies dans l 'arrangement des feuilles de 

155. P o r t i o n d ' u n r a m e a u d e V i g n e . — « ' P r e m i e r a x e t e r m i n é p a r u n e v r i l l e « ' , q u i 
s ' es t d é j e t é e l a t é r a l e m e n t , e t p o r t a n t u n e f e u i l l e f . — De l ' a i s se l l e d e ce l le -c i p a r t 
u n r a m e a u a" q u i s e m b l e c o n t i n u e r l ' axe a', t e r m i n é d e m ê m e p a r u n e v r i l l e v", e t 
p o r t a n t u n e f e u i l l e f". a'" R a m e a u n a i s s a n t ' d e l ' a i s se l l e f" t e r m i n é p a r » " ' , e t 
p o r t a n t f " d e l ' a i sse l le d e l a q u e l l e p a r t a"". 

(1) 11 e x i s t e souven t ei i d e d a n s d e c e t t e f e u i l l e u n b o u r g e o n s i m p l e o u d o u b l e , 
m a i s u n p e u l a t é r a l , e t n o n au m i l i e u d e l ' a i s se l l e . 
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quelques plantes, de beaucoup de Solanées, par exemple. Nous ne 
pouvons ici entrer dans plus de détails sur ces cas exceptionnels, 
et que nous retrouverons d'ailleurs en traitant de l'arrangement 
des fleurs. 

§ 136. Si la ramification varie par suite d 'avortement, elle peut 
d'autres fois varier par la cause précisément contraire, la multi-
plication des bourgeons. 

Ainsi quelquefois, assez rarement cependant, on en trouve d'ac-
cessoires, outre celui qui existait ordinairement seul à l'aisselle 

d'une même feuille, dont on voit alors partir plusieurs branches, 
comme cela s'observe, par exemple, dans le Noyer (fig. 136) et 
dans les Chamerisiers (fig. 137). 

§ 137. La multiplication des bourgeons est due bien plus fré-
quemment à ceux dont nous avons déjà dit quelques mots, et 
qu'on nomme adventifs ou latents. 

Toutes les parties cellulaires voisines de la surface sur la tige pa-
raissent disposées, lorsque quelque cause vient y exciter la vitalité 
et y accumuler les matériaux par un plus grand afflux des sucs, à 
s'organiser en bourgeons. Mais, quoique plus ordinaires sur la tige, 
ces productions peuvent se montrer quelquefois sur d'autres parties : 
les' racines exposées à l'air ; des feuilles plus ou moins charnues, 
soit sur les bords (commedans le Bryophyllum calycinum, le Malaxis 
paludosa [fig. 138], etc.), soit sur la surface m ê m e (comme dans 
l'Ornithogalum thyrsoideum [fig. 139]). On peut artificiellement 
déterminer la formation de bourgeons adventifs par des ligatures ou 

156 . P o r t i o n d ' u n r a m e a u r d e N o y e r , p o r t a n t le p é t i o l e p d ' u n e f e u i l l e d o n t le r e s t e 
a é t é c o u p é . — A s o n a i s s e l l e p l u s i e u r s b o u r g e o n s s u p e r p o s é s 6 , d ' a u t a n t p l u s d é v e -
l o p p é s q u ' o n l e s o b s e r v e p l u s h a u t . 

157. P o r t i o n d e r a m e a u r d ' u n C h a m e r i s i e r (Lonicera^Tatarica) p o r t a n t d e u x f e u i l l e s 
o p p o s é e s , d o n t l ' u n e a é t é c o u p é e , l ' a u t r e / c o n s e r v é e . — A l e u r a i s s e l l e u n e s u i t e d e 
b o u r g e o n s s u p e r p o s é s 6 , d ' a u t a n t p l u s d é v e l o p p é s q u ' o n l e s o b s e r v e p l u s b a s . 

des blessures, qui appellent l'afflux des liquides et la turgescence 
de la partie où l'on a opéré. 

Leur forme diffère naturellement de celle des bourgeons nor-

maux. Ils n'ont ni leurs dimensions ni ce système de feuilles exté-
rieures modifiées en écailles protectrices, puisqu'ils ne sont pas 
préparés une année à l'avance et prémunis pour passer un hiver. 
Appelés à la vie au milieu d'une végétation en pleine activité, ils 
se développent immédiatement et incessamment; ils paraissent, en 
général, d'abord sous la forme de petites excroissances qui, après 
s'être allongées plus ou moins, se couvrent de feuilles. La forme 
de ceux qui se montrent quelquefois sur les feuilles mêmes peut 
être comparée plutôt à celle desbulbilles (fig. 139). 

§ 138. Quoique les parties dépendantes de la tige, les branches, 
souvent situées sous terre eteouvertes alorsde radicelles adventives, 
puissent facilement être prises pour des racines, méprise qui a long-
tempsrégné ; quoique, réciproquement, les racines, quelquefois dé-
gagées de la terre et pouvant alors, par le développement des bour-
geons adventifs, se couvrir de feuillage, paraissent faire alors partie 
dusystème aérien de la tige, nous saurons maintenant dans les deux 
cas, au moyen de tous les caractères extérieurs que nous avons 
exposés précédemment, déterminer avec certitude ce qui sera tige 
ou sa dépendance, ce qui sera racine. La première est toujours ca-
ractérisée par desbourgeons produits à l'aisselle de feuilles réguliè-
rementdisposées. Ces feuilles, il est vrai, dans les branches végétant 

15S. l : n b o u t d e f e u i l l e l d u Malaxis paludosa, d o n t t o u t le b o r d e s t c o u v e r t d e 
b u l b i l l e s bb. 

159 . P o r t i o n du l i m b e d e la f e u i l l e f d e YOrnithogalum thyrsoïdeum. s u r l a s u r f a c e 
d e l a q u e l l e s e s o n t d é v e l o p p é s d e s b o u r g e o n s a d v e n t i f s o u b u l b i l l e s i - 6 6 d é j à p l u s o u 
m o i n s a v a n c é s . 



sous terre, sont extrêmement modifiées dans leur taille, leur forme, 
leur consistance, leur couleur; en un mot, dans toute leur appa-
rence : ce sont, le plus souvent, des écailles ou des membranes 
courtes et brunâtres ; mais, lors même qu'elles sont réduites pres-
que à rien, l 'arrangement régulier des bourgeons et leur nature 
indiquent qu'on n 'a pas sous les yeux une vraie racine; leur ab-
sence, qu'on en a une. Lorsqu'une plante trace, c'est-à-dire émet 
de distance en distance, hors de terre, de nouveaux pieds, on peut 
savoir de celte manière s'ils partent de ses racines secondaires, 
courant horizontalement et venant au jour émettre des bourgeons 
adventifs, ou bien des branches enterrées suivant une marche sem-
blable et bourgeonnant régulièrement dans leur trajet. 

Le problème se complique quelquefois par les changements de 
forme et de nature que subit la branche souterraine sous l'influence 
du milieu où elle végète: elle se raccourcit, s'épaissit et devient 
charnue par l'extrême multiplicité des cellulesféculifères qui consti-

tuent presque toute sa masse. Cepen-
dant alors m ê m e , au moyen des 
mêmes données, la solution est pos-
sible. Citons un exemple qui sera 
familier pour tous nos lecteurs, la 
Pomme de terre (fig. 160, T). Sa sur-
face est parsemé.: de petites éminen-
ces qu'on appelle des yeux (6), d'a-
bord cachées à l'aisseile de petites 
écailles qui tombent plus tard, ran-
gées avec une certaine régularité et 
le plus souvent en spirale. Ces yeux 
se développent en branches, si le tu-
bercule est placé dans des conditions 
favorables d'humidité, en verdissant 
si c'est à la lumière. Nous sommes 
portés à prononcer ainsi que ce sont 
des bourgeons normaux, et la Pomme 

de terre est doncune branche. Cette conclusion, qui paraît singu-
lière au premier aperçu, est cependant facilement confirmée par 
une expérience journalière, celle des jardiniers, qui, en buttant la 
plante, c'est-à-dire enterrant sa partie inférieure, multiplient le 
nombre des tubercules parla conversion des bourgeons enterrés en 

160 . P o r t i o n i n f é r i e u r e d ' u n p i e d d e P o m m e d e t e r r e . - p a S a p o r t i o n a é r i e n n e ou 
t i g e e l i a r g e e d e f e u i l l e s . - t S a p o r t i o n s o u t e r r a i n e o u t u b e r c u l e s . — O n a figuré un 
p e u p l u s g r o s l ' u n d ' e u x (T) , o ù l ' o n vo i t les y e u x o u b o u r g e o n s (à) c a c h é s e n c o r e p a r 
d e s f e u i l l e s a l ' é t a t d ' e c a i l l e s r é g u l i è r e m e n t d i s p o s é e s . - s s N i v e a u d e la t e r r e . 

Pommes de terre. Dans les années pluvieuses et obscures, on voit 
celte métamorphose s'opérer spontanément et graduellement à l'air 
libre, les rameaux axillaires s'épaissir et s'arrondir en se raccourcis-
sant, et l'on peut obtenir toutes les transitions entre la branche e . 
le tubercule. Au premier abord, des tubercules de Dahlia semblent 
tout à fait analogues à ceux de Pomme de terre ; mais ils n'oflrent 
ni écailles ni yeux : ce sont des renflements de véritables racines. 

§ 159. Nous avons examiné les divers modes de ramification; 
nous avons vu que la position relative des rameaux reproduirait celle 
des feuilles, s'il y avait développement d'autant de bourgeons axil-
laires, mais que le plus souvent elle est modifiée, soit par l'avorte-
ment d'un certain nombre de ceux-ci ou du terminal, soit au con-
traire par leur déplacement et leur multiplication, auxquels 
contribuent surtout les bourgeons adventifs. On a ainsi un grand 
nombre decombinaisons possibles qui doivent imprimer àla physio-
nomie des plantes une extrême variété. 11 est clair que la partie 
souterraine de la ramification n'influe qu'indirectement sur cette 
physionomie extérieure ; que, par elle, on a un plus ou moins grand 
nombre de pieds de plante semblableset tenantaupremier,maisqui 
en paraissent distincts et qui souvent même le deviennent complè-
tement ; que l'évolution de ces bourgeons souterrains amène préci-
sément à l'extérieur les mêmes résultats que ferait la germination 
d'un certain nombre de graines émanées de la même plante. 

§ 160. Laissons donc cette classe de côté, et occupons-nous seu-
lement des cas où les rameaux d'une même plante se rattachent ex-
térieurement et visiblement les uns aux autres. La tige peut se sou-
tenir par elle-même dans sa direction ascendante. Lorsqu'elle atteint 
des dimensions un peu considérables, on y distingue le tronc, ou 
partie inférieure, dépouillé de feuillage ; la cime ou téte, partie supé-
rieure, qui en est couverte. Cette nudité du tronc est totale et ré-
sulte de l'avortement de tous les bourgeons axillaires, comme nous 
l'avons vu, par exemple, dans les Palmiers, pour la tige desquels 
quelques botanistes proposent le nom particulier de stipe (stipes) ; 
ou bien elle n'est que partielle par le développement incomplet des 
bourgeons inférieurs, et plus ordinairement par la chute plus ou 
moins tardive des branches qu'ils ont produites. Remarquons ici 
que la plupart de nos arbres doivent cette apparence au travail de 
l 'homme, qui en retranche de bonne heure les branches infé-
rieures ; d'autres fois, au contraire, ce sont les branches supérieu-
res, celles de la cime, qui sont en coupe réglée, si bien que le port 
naturel des arbres se trouve tout à fait changé. Les Ormes de nos 
grandesroutes et les Saules de nos prairies peuvent être cités comme 
des exemples des changements apportés par ces deux mutilations 
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frutescent (isuffruticosa), buissonnant (dumetosus) sont dérivés de 
ces divers substantifs et n'ont pas besoin d'être définis. 

§ 164. La tige, d'autres fois, ne se soutient pas par elle-même et 
a besoin de s'appuyer sur d'autres corps: si c'est sur la terre, on la 
dit couchée (procumbens); si c'est sur un corps lui-même redressé, 
on la dit grimpante (scandens). En grimpant, tantôt elle conserve à 
peu près sa direction reetiligne, comme le Lierre, par exemple, qui 
de toute sa surface en contact émet de petits prolongements radici-
formes par lesquels il se fixe à celle sur laquelle il est appliqué; 
tantôt elle s'entortille sur son soutien et prend le nom de volubile 
(volubilis), décrivant souvent des spirales qui, régulières, tournent 
de gauche à droite (dextrorsùm) comme dans le Houblon; ou de 
droite à gauche (sinistrórsum), comme dans le Liseron des haies; ou 
bien dans un sens, puis dans un autre ; souvent irrégulières et in-
terrompues par intervalles. Dans nos climats froids ou tempérés, 
la plupart des tiges grimpantes sont herbacées, quoique quelques-
unes soient ligneuses et susceptibles même d'acquérir des dimen-
sions assez fortes, comme, par exemple, le Chèvrefeuille, la Clé-
matite et surtout la Vigne : on donne alors à leurs branches le nom 
de sarment (sarmentum). Ce sont les analogues des lianes, qui abon-
dent sous les tropiques. Ces lianes, tantôt enroulées en spirale au-
tour des troncs les plus hauts, tantôt retombant en ligne droite de 
toute cette hauteur vers la terre, ou d'une branche sur l 'autre, 
courent d'arbre en arbre, les lient entre eux, quelquefois les étouf-
fent. Dans cette marche irrégulière et qui échappe à toute des-
cription rigoureuse, elles parcourent souvent de très-longs espaces 
sans produire de feuilles, sans se ramifier; et les voyageurs n'ont 
pu trop fréquemment apercevoir le feuillage et les fleurs dépendant 
de ces figes bizarres qui les environnaient de toutes parts. 

§ 165. La ramification influe sur le port général des végétaux sous 
d'autres rapports encore que celui dont nous nous sommes occupés 
jusqu'ici, celui du développement d'un certain nombre de bourgeons 
situés d'une certaine manière. Est-il besoin d'expliquer comment la 
direction, la consistance, la longueur relative des branches et des 
rameaux modifient par leurs variétés la physionomie extérieure des 
plantes? Les branches partent de la tige, et les rameaux des bran-
ches, sous un angle quelquefois très-aigu, quelquefois droit, plus 
ordinairement un peu moins ouvert ; elles sont dressées (recti) dans 
le premier cas, étalées (patentes) dans le second, et doivent, en ré-
sultat, former dans les deux des cimes toutes différentes, comme le 
sont, par exemple, celles d'un Cyprès ou d'un Peuplier d'Italie, com-
parées à celles d'un Cèdre ou d'un Chêne. Dans quelques arbres 
qu'on appelle pleureurs, les branches prennent une direction tout à 



fait inverse de la plus habituelle, en se recourbant vers la terre, 
soit que, longues et faibles, elles retombent par leur propre poids, 
comme dans le Saule pleureur (rami penduti) ; soit que, conservant 
une assez grande roideur, elles se rebroussent ainsi dès leur ori-
gine (r. reiroversi), comme dans le Frêne et le Sophora pleureurs. 
Les branches étalées, partant quelquefois au niveau du sol, sans 
que la tige prenne un développement vertical, rampent ainsi sur la 
terre qu'elles couvrent comme une sorte de gazon en se ramifiant. 

La longueur relative des branches doit aussi déterminer dans 
l'aspect général de notables différences. Si les plus basses, formées 
les premières, continuent à s'allonger dans la même proportion, 
les supérieures seront de plus en plus courtes à mesure qu'on 
s'approchera plus du haut, et l 'ensemble aura la forme d'un cône 
ou d'une pyramide (ex. : Sapins); si ce sont celles du milieu qui 
dépassent celles du bas, la cime figurera une boule ou un ovoïde 
(ex. : Marronnier d'Inde); si ce sont celles du haut qui prennent 
le plus grand développement, elle sera en parasol (ex. : Pin d'Ita-
lie, l'i nus pinea). Nous ne citons ici que des formes extrêmes, en-
tre lesquelles on peut observer toutes les intermédiaires. 

§ -1 <36. Pour résumer en quelques lignes tout ce qui précède, 
nous avons considéré comme tige proprement dite celle qui ré-
sulte, dans les végétaux cotylédonés, de l'acte de la germination 
par l'évolution de la gemmule, la partie de l'axe primaire qui se 
dirige toujours verticalement vers le ciel, en sens inverse de l'au-
tre partie, la radicule, qui descend dans la terre. Cette direction 
verticale ne peut subir*de déviation que par des obstacles méca-
niques, ou, pour la tige, que par sa faiblesse, qui la fait retomber 
en obéissant à la pesanteur. Tantôt cette tige s'allonge indéfini-
ment, dans la même direction, au moyen de bourgeons terminaux 
qui se forment et se développent successivement; tantôt elle s'ar-
rête, plus tôt ou plus tard, par l'a vortement d'un de ces bourgeons: 
et, si le végétal continue à s'étendre, c'est au moyen de bourgeons 
latéraux, par conséquent par un axe secondaire qui se substitue au 
primaire. L'axe ainsi substitué peut prendre la même direction 
verticale ou d'autres fois une plus oblique, et même l'horizontale, 
soit à la surface du sol, soit au-dessous : dans ces derniers cas, 
c'est que la véritable tige s'est bientôt arrêtée, remplacée par un 
bourgeon situé auprès de sa base. Nous n'avons donc dû consi-
dérer les tiges dites ou rampantes ou souterraines que comme des 
phénomènes de ramification. 

ORGANES ACCESSOIRES OU T R A N S F O R M É S . 

§ 167. Nous avons examiné les organes fondamentaux (tige, ra-
cine, feuilles) sous leurs formes les plus générales. Nous avons vu 
les uns prendre quelquefois celles des 
autres, les tiges simuler des racines, et 
réciproquement, les racines simuler des 
tiges. 11 peut arriver aussi que les bran-
ches s'élargissent et s'aplatissent en ma-
nière de feuilles, et reçoivent alors ce nom 
des observateurs superficiels. Mais un exa-
men plus approfondi dissipe celte illusion, 
et dans tous ces cas la position relative 
des parties apprend à reconnaître leur y 
véritable nature. Ainsi, dans les Xylo-
phylla (pg. 161 ), en voyant les prétendues 
feuilles naître les unes des autres et porter 
des fleurs, on sait qu'on a affaire à des 
rameaux, puisque ce sont eux qui naissent 
les uns des autres et sur lesquels les fleurs 
naissent, double relation que ne peuvent 
jamais présenter les feuilles. On appelle 
fasciation cet aplatissement foliiforme des 
branches qui est l'état normal dans plu-
sieurs plantes, mais qui dans d'autres ne 
se rencontre qu'accidentellement (souvent 
dans l'Asperge, le Frêne, etc.). 

§ 167 bis. D'autres fois, les organes fon-
damentaux se déguisent sous des formes 
entièrement nouvelles, qui leur permet-
tent deserviràdes usages un peu différents 
dans la vie du végétal. Delà le nom d'or-
ganes accessoires sous lequel beaucoup (g) 

d'auteurs les désignent alors; celui d'or-
ganes transformés leur conviendrait également. Telles étaient ces 
écailles, feuilles modifiées que nous avons vues entourer les bour 
geons et protéger le rameau naissant ; tels sont les vrilles, ra-
meaux ou nervures transformés, au moyen desquels les plantes 
peuvent s'attacher et grimper sur les corps voisins : tels sont les 
piquants qui leur servent de défenses. D'autres fois, ce ne sont 

161. Un r a m e a u f o l i i f o r m e r d u Xylophylla longifolia. — f f f F a i s c e a u x d e fleurs 

q u i e n n a i s s e n t . 



plus des organes composés et fondamentaux qui se prêtent à des 
fonctions nouvelles en changeant de forme, ce sont aussi les or-
ganes élémentaires, les cellules, qui viennent saillir à l'extérieur 
en épines ou en poils, ou former les glandes. Leur exposition eût 
peut-être dû prendre place au chapitre du tissu cellulaire ou à celui 
de l'écorce, puisque ces organes accessoires ne sont qu'une forme 
de ce tissu, et particulièrement du cortical; mais nous avons 
mieux aimé la rejeter ici pour ne pas embrouiller, en l'allongeant, 
l 'examen général de ces tissus, où leur existence est loin d'être 
constante, et où, lorsqu'ils y apparaissent, elle est tout à fait lo-
cale, et de plus parce que leur examen se lie naturellement au 
chapitre suivant consacré à celui des fonctions de nutrition. 

V R I L L E S (cirrhi). 

§ 168. Nous avons eu précédemment l'occasion de parler des 
vrilles de la Vigne (§ 154, fig. 155), et nous avons vu que c'était 
une métamorphose des rameaux allongés en filets herbacés et flexi-
bles, susceptibles de se tortiller autour des corps qu'ils rencontrent. 
Ce sont alors les dernières ramifications d'une tige grimpante, tout 
à fait comparables-à ces jeunes pousses, mais différant des véri-
tables rameaux en ce que leurs feuilles ne se développent pas. 
Tantôt c'est l 'extrémité seule du rameau qui est ainsi modifiée, et 
alors la vrille est te rminale ; tantôt c'est u n rameau tout entier, et 
souvent alors la vrille occupe la place normale de ce rameau, c'est-
à-dire, part de l'aissel® d'une feuille (par exemple, dans les Passi-
flores). Elles résultent quelquefois d e l à métamorphose d'un autre 
organe que les rameaux ou pédoncules, de celle des différentes 
parties de la feuille même. Dans ce cas, ce sont les nervures qui 
se prolongent sous cette forme, tantôt la médiane seule à l'extré-
mité du limbe, ou simple (par exemple, dans le Flagellaria Indica, 
le Methonica gloriosa), ou plus souvent composée (dans les Pois, 
les Vesces, les Gesses). Dans ces feuilles pennées terminées en 
vrille, celle-ci produit f réquemment des filets latéraux dus à une 
métamorphose analogue des folioles supérieures. Il n'est pas rare 
de voir le parenchyme disparaître complètement dans ces feuilles 
ainsi converties et réduites, soit à leurs principales nervures, et 
alors la vrille est rameuse, soit à leur nervure médiane, et alors 
la vrille est simple (par exemple, dans le Lathyrus aphaca). Comme 
la nervure médiane et le pétiole sont la continuation d 'un même 
faisceau, on donne à ces vrilles l 'épithète de pétiolaires. 

Dans tous les cas, le point de départ des vrilles permet de déter-
miner quel est l 'organe ainsi déguisé. Si elles résultent de la méta-

morphose de plusieurs axes de différents degrés, comme dans la 
Vigne, on observe souvent, à la naissance de chaque filet latéral, u n e 
petite feuille mdimenta i re relativement à laquelle il est axiliaire. 

P I Q U A N T S (spinœ). 

§ 169. Une autre forme tout à fait différente, et presque inverse, 
sous laquelle se déguisent souvent tous ces mêmes organes, est 
celle de piquant. Au lieu d'un filet flexible et mou qu'on avait 
dans la vrille, on a u n e petite b ranche raccourcie, roide et ter-
minée en pointe, également simple ou rameuse. 

Ce sont les rameaux qui offrent le plus fréquemment cette méta-
morphose. Tantôt ce sont tous les rameaux d'une plante, comme 
dans les Ajoncs, les Colletia ; tantôt ce 
ne sont que les derniers, et quelquefois 
même seulement l 'extrémité qui, au 
lieu de s'épaissir en un bourgeon ter-
minal , s'aiguise et se durcit. Ces ra-
meaux épineux peuvent conserver en-
core en partie leur caractère en se 
chargeant de feuilles et même de fleurs 
(comme dans le Prunellier épineux 
[fig. 162]), ou bien, nus dans toute 
leur étendue, le perdre complètement à / 
l 'extérieur (comme dans le Gleditschia).lf 
Mais l 'examen anatomique de leur i n - ' 
tér ieur montrerait toujours une struc-
ture identique avec celle du r a m e a u . ) 6 2 

Ce sont plus ra rement les pédon-
cules qui se terminent en épines (par exemple, dans l'Alyssum 
spinosum). 

Dans la feuille, ce peuvent être les faisceaux appartenant à ses 
différentes parties : I o Les nervures médianes ou principales, soit 
qu 'une portion du parenchyme réunisse encore leur base, et qu'on 
ait ainsiun limbe terminé ou bordé de pointes plus ou moins Ion gues, 
comme dans les Chardons; soit que le parenchyme disparaisse com-
plètement comme celaest fréquent dans l 'Épine-vinette (fig. 163, f ) . 
Le piquant est quelquefois formé par le pétiole seul. Souvent ce n'est 
qu 'en vieillissant qu'il prend cette forme : le rachis de la feuille 
.pennée de l'Astragale adragant et autres (fig. 164), par exemple, 
après la chute des folioles qu'il a portées pendant la jeunesse de la 
plante . ;2° Les stipules endurcies en deux épines plus courtes à la 

l e s , R a m e a u d u P r u n e l l i e r ( P r u n u s spinosa) t e r m i n é e n p i q u a n t . 



I " B O T A N I Q U E . 

base delà feuille, comme dans noire Acacia {Robinia pseudo-acacia 

[fig. 1 6 5 ] ) . Le coussinet, quelquefois lui-même spiniforme (/fy. I 6 f i ) 

163. H a m e a u d e l ' É p i n e - v i n e l t e ( B e r b e r i s vulgaris), d o n t l e s f e u i l l e s f f f o n t p r i s la 
f o r m e d e p i q u a n t s r a m e u x . — Ue l ' a i s s e l l e d e c h a c u n e n a î t u n e r o s e t t e r r r d e f e u i l l e s 
r é g u l i è r e m e n t c o n f o r m é e s . 

164". F e u i l l e c o m p o s é e d ' u n A s t r a g a l e [Aslragalus Massiliensis), d o n t le r a c h i s r se ' 
t e r m i n e e n p i q u a n i . — s S t i p u l e s p é t i o l a i r e s . — f F o l i o l e s g r o u p é e s e n n e u f p a i r e s . 

165. B a s e d e la f eu i l l e c o m p o s é e d u F a u x A c a c i a (Robinia pseudo-acacia), d o n t les 
s ' . ipu les s s o n t p r i s l a f o r m e d e p i q u a n t s . — b B r a n c h e . — r R a c h i s . 

166. R a m e a u d u G r o s e i l l i e r à m a q u e r e a u (Ribes uva crispa), o ù l ' o n vo i t l e s cous-

s'en distinguera aisément s'il fo rme une seule pointe immédiate-
ment au-dessous de la feuil le; mais s'il se redresse en une double 
pointe, la distinction deviendra moins facile. 11 n'est pas besoin 
d'expliquer comment l 'origine des piquants se détermine par leurs 
rapports de position avec les au t res parties de la plante, ainsi que 
pour les vrilles. 

AIGUILLONS (aculei). 

§ 170. Nous commencerons par les aiguillons, transition natu-
relle après les épines, dont nous venons de nous occuper, et avec 
lesquelles on les avait longtemps confondus. Celles du Rosier, ainsi 
qu'on les nomme vulgairement, peuvent nous servir d'exemple. Si 
nous les considérons extér ieurement , nous voyons tout de suite 
qu'elles n'occupent aucune place fixe sur la branche, tantôt écartées, 
tantôt rapprochées sans ordre ; nous voyons aussi qu'elles n 'y tien-
nent que faiblement et s'en détachent, par un léger effort sans rup-
ture. Leur examen microscopique les montre toutes composées 
d 'un tissu cellulaire analogue à celui de l'envèloppe subéreuse, 
comme lui bientôt sec, et ne conservant la vie qu 'à sa base, par la-
quelle il peut continuer à s'accroître, épais et durci sur toute la super-
ficie. Ces épines du Rosier ne peuvent donc être assimilées à celles 
qui résultent de la métamorphose d 'un organe fondamental ou 
d 'une de ses parties, et qui par cela même affectent une position régu-
lière et une texture fibro-vasculaire. On les comparerait avec plus 
de raison aux poils, dont ils diffèrent seulement par la plus grande 
épaisseur e tpar l 'agglomération des cellules plus nombreuses qui les 
composent. Les aiguillons se montrent non-seulement sur la tige et 
ses ramifications,mais sur les feuilles et sur les parties mêmes de la 
fleur qui conservent le plus le caractère de celles-ci, mais presque 
exclusivement sur les pétioles et les nervures. Leur forme est gé-
néralement celle d'un cône, quelquefois droit, le plus souvent re-
courbé en crochet, ordinairement aplati dans un sens. 

POILS (pili). 

§ 171. Nous avons eu déjà plusieurs fois occasion de parler des 
poils, mais seulement à leur plus grand état de simplicité, lorsqu'ils 
résultent chacun de l 'allongement d'une seule cellule épidermique 
(fig. 831. Cette cellule, enfoncée par sa base au milieu des autres, 
fait par le reste de son corps saillie au dehors, dirigée tantôt per-

s i n e t s c c c c d e s feu i l les d é v e l o p p é s c h a c u n en un p i q u a n t s i m p l e o u t r i p l e . — / / / B a s e 
d e s f eu ' i i l j j . — b b B o u r g e o n s n a i s s a n t d e l ' a i s s e l l e d e ce s f e u i l l e s . 



pendiculairement à la surface de 1 epiderme (fìg. 167, 1), tantôt 
obliquement, soit le plus souvent de bas en haut , en sens con-
•raire [pili retrorsi {¡¡g. 83]), tantôt enfin presque parallèlement 

i 2 _ [pili adpressi). Sa surface est 
• 3 ' lisse ou assez souvent toute 

\ / hérissée de petites aspérités 

VX l i / 1 ^ ' s a *"ornie ' a 

plus ordinaire est celle d'un 
cône long et grêle (fig. 167,1), 

I ^ d'une aiguille ; mais elle peut 
"-""e c . "v)"e quelquefois être à peu près 

167. cylindrique et même se ren-
fler en massue à son som-

met. Enfin elle peut se diriger à la fois dans deux ou plusieurs 
directions (fig. 167, 2), devenir r ameuse [fig. 167, 3), quoique pré-
sentant toujours à l ' intérieur une seule cavité continue. Ce n'est 
pas toujours dès sa base, ce n 'est quelquefois qu'à une certaine 
hauteur qu'elle se ramifie ainsi. 

Beaucoup de poils sont formés, n o n plus par une cellule unique, 

mais, par une suite de cellules unies bout à bout ; et comme les sur-

167 . Po i l s f o r m é s d ' u n e seu le c e l l u l e s o r t a n t d e l ' é p i d e r m e e. — 1 . Po i l s i m p l e . -
î. P o i l b i f u r q u é p r i s s u r le Sisymbrium sophia. - 3 . Po i l r a m e u x p r i s s u r la feui l le 
de 1 Arabis Alpina. 

I 6 S . Po i l s c o m p o s é s , f o r m é s p a r la r é u n i o n d e p l u s i e u r s c e l l u l e s . - e E p i d e r m e d ' o ù 
n a î t le po i l . - i . Po i l c l o i s o n n e s i m p l e , p r i s s u r la t i g e d e la B r y o n e [Rryoma alba). 
- 2 Po i l r a m e u x . p r i s s u r la fleur d u Niccindra anomala. - 5. Po i l en é to i l e , p r i s 
s u r la feui l le d e la l i o s e t r é m l è r e (AUhai rosea). - 4 . Poil m o n i l i f o r m c . p r i s s u r le 
l.ychms Chaloeionica; on voi t s a s u r f a c e t o u t e h é r i s s é e d e p e t i t e s a s p é r i t é s . 

POILS. 

faces en contact par lesquelles se superposent ou s'unissent ces 
cellules semblent interrompre la continuité du poil par autant de 
cloisons, on le dit alors cloisonné. Du reste,ces formes diverses sont 
alors à peu près les mêmes que lorsqu'il est formé par une cellule 
unique, celles d'un cône où les cellules superposées vont en dimi-
nuant de bas en haut (fig. 168, 1), ou d'un cylindre où elles sont 
d'égal diamètre, ou d'une massue où les supérieures s'élargissent, 
ou d'un petit arbre plus ou moins ramifié (fig. 168,2). Lorsque plu-
sieurs poils partent d 'un centre commun, ils forment un pinceau 
(pili penicillati) ou une étoile (p. stellati ou radiati [fig. 168, 3]), 
suivant qu'ils se dirigent obliquement ou parallèlement à la surface 
de l 'épiderme. Ces dernières dispositions sont caractéristiques dans 
des familles entières de plantes (par exemple, dans les Malvacées). 
Les cellules unies bout à bout peuvent ne pas off r i r , chacune, dans 
leur longueur, un diamètre égal ou graduellement décroissant, 
mais se rétrécir soit vers leur milieu, soit, le plus souvent, vers 
leurs extrémités, et par là le poil prend l'aspect d 'un petit chapelet 
(p. monili formes [fig. 108, 4]). 

Le poil composé ne l'est pas toujours d 'une seule rangée de cel-
lules, on peut quelquefois en trouver plusieurs juxtaposées a la 
même hauteur . C'est un premier passage à l 'état d'aiguillon, qui 
en diffère néanmoins en tan t que venant d'une couche plus profonde. 

L'examen microscopique fait voir les céllules des poils comme 
composées d'une double membrane. C'est qu'ainsi que nous l'avons 

- vu (§ 45, fig. 85), la pellicule épidermique s'étend sur les poils 
comme sur le reste de l 'épiderme, et leur forme autant de gaines 
par lesquelles la membrane propre de chaque poil se trouve re-
vêtue d 'une autre membrane plus extérieure. 

§ 172. Les poils qui rayonnent 
d'un centre commun viennent 
quelquefois à se réunir en t reeux , 
probablement au moyen de cette 
pellicule qui enveloppe leur en-
semble, et alors, au lieu d'une 
étoile, ils figurent une sorte de 
plaque membraneuse (fig. 169 ) 
adhérente seulement par son cen-
tre à la surface qui les porte et 
s 'en détachant facilement, comme 
les petites écailles qu 'on voit se 
détacher de la peau par desqua-

1 6 9 . Éca i l l e ou poi l e n é c u s s o n p r i s s u r la f eu i l l e d ' u n e É l œ a g n é e ( nippophae 
rhamnoides). 
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mation. On a donc nommé ces poils écailleux ou en écusson 
pili squamosi seu scutati, ou d'un seul mot emprunté au grec, 

lepis). Ils ont en général un reflet bril lant et souvent comme 
métallique, comme, par exemple, sur les feuilles des Êlœa-
gnées. 

On peut citer auprès d'eux d'autres petites expansions squami-
formes ou membraneuses, qui, au lieu de tenir à la surface par un 
point central, y adhèrent par tout leur bord le plus large. C'est 
comme un repli de l'épiderme, ou, si l 'on a ime mieux, comme un 
poil composé formé de la réunion d'un assez grand nombre de cel-
lules, et tiré en largeur au lieu de l'être en longueur. On leur donne 
le nom de poils scarieux (piliramentacei, ou, en un seul mot, ra-
meuta seu vaginellœ). On les trouve part iculièrement développés 
surles pétioles et les limbes des feuilles de la plupart des Fougères. 
Leur couleur devient généralement brunât re . 

§ 173. Les poils abondent souvent sur les rameaux et sur les 
feuilles, et dans celles-ci se montrent beaucoup plus fréquemment 
et plus copieusement sur la face inférieure et sur les nervures et les 
pétioles. Leur existence et leurs lonctions paraissent être en rap-
port avec la jeunesse de ces parties, avec l'afflux des liquides dont 
elles sont alors gorgées et l'activité de l 'évaporation qui en est la 
suite naturelle, et que probablement ils sont destinés à modérer. A 
mesure (pieles surfaces s'étendent par l'extension des parties qui 
vieillissent, il n'y a pas toujours production proportionnelle de nou-
veaux poils. Ceux qui les revêtaient d'un enduit épais, écartés l 'un 
de l'autre par un espace qui grandit, finissent par le recouvrir in-
complélemenl. C'est la cause qui tait que les poils, souvent si abon-
dants sur les jeunes pousses, semblent avoir disparu après qu'elles 
ont acquis un certain développement. Quelquefois ils se détachent 
en effet, ou se dessèchent, et il est rare d 'en trouver sur l'écorce 
des branches adultes dans les plantes ligneuses. 

§ 174. Nous avons indiqué les formes les plus générales des poils 
considérés isolément. En général, dans les descriptions, on s'arrête 
à celles qui s'aperçoivent à l'œil nu ou à la loupe, et l'on dit que 
les poils sont simples ou rameux de telle ou telle min iè re , sans re-
chercher s'ils sont un ¡cellulaires ou multicellulaires; ce qui, en 
effet, peut n'avoir pas une grande importance, puisqu'on en trouve 
des deux sortes les uns à côté des autres. 

Mais la description s'attache à représenter l'aspect qui résulte 
de la réunion de poils plus ou moins nombreux sur une partie du 
végétal, et il nous reste à faire connaître quelles sont les princi-
pales modifications qu'on observe sous ce rapport et par quels 
mots on les désigne. Ces mots, les voici : 

Glabre (glaber); état d'une surface dépourvue de tout poil. Gla-
bratus, qui a perdu son poil. 

Poilu [pilosus), garni de poils. 
Pubescent (pubescens), garni de poils mous, assez courts et im 

peu clair-semés, d'un duvet (pubes) comparé à celui du menton 
d'un adolescent. 

Velu (villosus), garni de poils longs, doux, un peu obliques. 
Soyeux (sericeus), garni de poils couchés, soyeux, à reflet plus 

ou moins brillant. 
Hispide (hispidus, hirtus), hérissé de poils roides, non couchés. 

Hirsutus tient le milieu entre cet état et celui qu'on exprime par 
villosus. 

Velouté (velutinus), couvert d'un duvet court, ras, comme celui 
du velours. 

Cotonneux (fomentosus), couvert de poils crépus, comme le coton, 
entremêlés en une sorte de feutre (tomentum). C'est l'état qui résulte 
en général de l'accumulation de poils en pinceau ou rayonnants. 

Laineux (lanatus, lanuginosus), couvert de poils longs, mous, 
entre-croisés, comme la laine. 

Lepidotus, couvert d'écussons écailleux. 
Ramentaceus, parsemé de poils scarieux. 
Lorsqu'on considère les poils, non plus sur une surface, mais sur 

son bord qu'ils dépassent, et lorsqu'ils sont un peu roides et écartés 
entre eux, ils prennent le nom de cils (cilia). S'ils sont disposés par 
touffes, ce sont deshouppes (barba), d'où l'on tire l'épithète barbatus. 

Nous n'avons pas besoin de définir les nuances qu'on exprime par 
les diminutifs glabriusculus, pilosiusculus, viUosulus, tomentellus,-
hispidulus, ciiiolulatus, pour indiquer l'état d'une surface où les 
poils sont comparativement plus courts, plus clair-semés. 

G L A N D E S . 

§ 175. On appelle glande, clans les végétaux comme dans les ani-
maux, un appareil contenant quelque liquide d'une nature particu-
lière et différent de ceux qui sont répandus dans tout le reste du 
corps ; liquide que l'action des organes qui composent cet appareil 
sécrète, c'est-à-dire tire des matériaux mis en rapport avec eux. 
C'est un tissu cellulaire qui, dans le végétal, est toujours chargé de 
cette fonction, et il ne se distingue pas de celui que nous avons ap-
pris à connaître jusqu'ici. On ne le reconnaît qu'à son contenu; 
mais il est impossible de préjuger de son action par sa forme. Aussi 
des organes qu'on regarde aujourd'hui comme glandulaires ont-ils 
pendant longtemps été confondus avec d'autres qui ne sécrètent 
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aucun fluide particulier, avec les poils, par exemple. Ce sont les 
poils qu'on a désignés sous le nom de glanduleux. 

§ 176. P o i l s g l a n d u l e u x . — Ces poils sécréteurs conservent 
même quelquefois, sans la plus légère modification, u n e des formes 
que nous venons de passer en revue. On n e voit rien de différent, 
sinon le liquide s 'accumulant dans leurs dernières cellules et en 
suintant. Mais plus souvent la propriété sécrétante se lie à u n léger 
changement de forme, ordinairement à un renf lement terminal . Si 
le poil est formé par une cellule unique, elle se dilate, ou tout en-
tière ou seulement à son sommet, en globe, en œuf, en massue 
(fig. 170," 1); s'il est formé de plusieurs cellules, ce sont toujours 
les plus élevées qui sécrètent : tantôt une seule (fig. 170 ,2) , l ader -

1. 2. 3. 4 . 

170 . 

nièrè, plus ou moins dilatée avec quelques-unes de ces formes que 
nous venons de citer; tantôt plusieurs terminales, placées ou bout 
à bout (fig. 170, 4), ou à la même hauteur , deux l 'une à côté de 
l 'autre (fig. 170, 3), ou quatre en croix, etc. ; tantôt enfin plusieurs 
réunies en une seule masse qui constitue le renf lement . Les autres 
cellules du poil, placées au-dessous, présentent leur conformation 
ordinaire, et exhaussent, en la rat tachant à l 'épiderme, la cellule-
glande simple ou multiple, qui est dite alors pédicellée. 

§ 177. On a décrit comme conformés tout autrement les poils 

170 Poils g l a n d u l e u x . — e É p i d e r m e d ' o ù n a î t l e po i l . — 1. P o i l c o m p o s é d ' u n e 
c e l l u l e u n i q u e , p r i s s u r l a f e u i l l e d u Sisymbrium Chilense. — 2 . Po i l c o m p o s é d e 
p l u s i e u r s ce l lu les , e l t e r m i n é p a r u n e s e u l e s é c r é t a n t e , p r i s s u r le p é d o n c u l e d u 
Muf l i e r [Antirrhinum majus). — 3 . Po i l c o m p o s é d e p l u s i e u r s c e l l u l e s e t f t e r m i n é p a r 
d e u x s é c r é t a n t e s a c c o l é e s , p r i s s u r l e p é d o n c u l e d u Lysimanhia vulgaris. — 4 . Po i l 
c o m p o s é d e p l u s i e u r s c e l l u l e s e t t e r m i n é p a r p l u s i e u r s s é c r é t a n t e s u n i e s b o u t à b o u t , 
p r i s su r la Benoî te [Guim urbanum). 

urlicants (setœ urentes), ceux dont la p iqûre déterminé u n e vive 
démangeaison : de l'Ortie, par exemple. On avait suppose, en effet, 
le liquide sécrété dans u n amas de cellules glandu-
leuses caché sous l 'épiderme, et du mi l ieu de cet 
amas partant le poil dont le tube servirait a 1 écou-
lement extérieur du venin et le verserait dans la 
blessure, absolument comme le crochet de la vipere, 
percé d 'un canal en communicat ion avec une petite 
"lande située à la base de la den t ; mais il n 'en est 
pas ainsi. Les poils des Orties (fig. 171), des Loasa, 
de quelques Jatropha, sont tous également formes 
par une seule cellule conique, longue et ro ide , 
dilatée en bulbe à sa base (b) et terminee a son 
autre extrémité, soit directement, soit un peu de 
côté, par un peti t bouton (s). C'est dans cette cel-
lule que se forme le l iquide b rû l an t ; et; lorsqu elle 
s 'enfonce dans la peau, elle y laisse, en se cassant, 
son extrémité, re tenue par le peti t bouton t e rmi -
nal. De là une double cause d ' irr i tat ion : lapresence 
d 'un corps étranger, et la propriété particulière de 
son contenu. 

§ 178. G l a n d e s p r o p r e m e n t d i t e s . — Le 
passàgedes poils glanduleux aux glandes est presque 
insensible. Lorsqu'on a un amas de cel-
lules sécrétantes sans pédicelle, mais 
attaché à l 'épiderme par un. rétrécisse-
ment , est-ce un poil composé sessile? 
est-ce une glande superficielle pédicel-
l ée? Au reste, peu importe le nom. On 
remarque alors deux modifications d'une 
certaine valeur : 1° la glande est creusée 
à l ' intérieur d 'une cavité, dont ces cel-
lules sur un seul rang forment l 'enve-
loppe (fig. 172); 2» la glande est pleine, sans lacune centrale. On 

171. 

171. Poil de l 'Or t i e c o m m u n e (Urlica dioïca), c o n i q u e , t e r m i n é à son s o m m e t s p a r 
u n r en f l emen t o u b o u t o n , à s a b a s e p a r u n e g r o s s e d i la ta t ion en b u l b e b. Cet te b a s e es t en-
v i r o n n é e d e ce l lu les d e l ' é p i d e r m e « e q u i se r e l è v e a u t o u r d ' e l l e p o u r lu, f o r m e r u n e so r t e 
d e s u p p o r t — On voi t d a n s là c a v i t é d u poi l d e s c o u r a n t s d ' u n e m a t i e r e g r a n u l e u s e ) ! • 

17» Glande p r i s e s u r le p é d o n c u l e d e l a F r a x i n e l l e [Dictamnus albus), c o u p e e v e r -
t i ca lement . d e m a n i è r e à la i sser v o i r sa cav i t é cen t r a l e l , q u e r e m p l i t u n e h u i l e v e r -
d à t r e , e t d o n t l ' e n v e l o p p e e s t f o r m é e p a r u n e c o u c h e d e ce l lu les c r e m p l i e s d un suc 

r o u c e . — e É p i d e r m e . , _ a • 
173 . G l a n d e p r i s e su r le R o s i e r à cent feu i l les . Il y en a d e f o r m e s d i v e r s e s . - e t p i -

d e r m e . 



passe aussi graduellement de cette glande pédicellée (fig. 173) à 
celle qui s'étale fixée par une large surface, comme une sorte de 
verrue. Ainsi, dans les Roses, dans les Roncos, on en trouve dont 
le sommet est à peine plus renflé que la base. 

§ 179. D'autres fois les glandes sont enfoncées à l ' intérieur dans 
l'épaisseur du parenchyme cortical, mais en général fort superfi-
ciellement et immédiatement sous l 'épiderme ; et même alors il 
n'est pas très-rare de les voir faire encore saillie au-dessus, revê-
tues par cet épiderme, quelquefois un peu modifié, qui les suit en 
se moulant sur leur surface, ou bien de voir l'épiderme interrompu 
encadrer une partie supérieure de la glande laissée à découvert. 

§ 180. Parmi ces glandes intérieures, on doit distinguer celles 
qu'on a appelées vésiculaires, et qui, munies de parois pellucides 
sécrétant une huile volatile incolore ou à peine colorée, se dessinent 

sous la forme de points transparents, sur le 
fond vert de la feuille qui les porte, lorsqu'on 
regarde à travers le jour. Les feuilles du Mille-

c pertuis, de l'Oranger, du Myrte, de la Rue 
[fis- 174) sont des exemples familiers à tout le 
monde et peuvent servir à cette recherche. On 
y verra ces points transparents formés par un 
petit nombre d'utricules g plus gros que ceux 

n4. du tissu environnant ucetlâchement unis entre 
eux. Ilsfinissent même quelquefois par s'écarter 

un peu les uns des autres, en laissant entre eux une lacune centrale l 
où s'amasse le liquide. Ce sont ces glandes qui forment presque 
entièrement la peau de l 'Orange. Sur sa fleur blanche on les aper-
çoit comme autant de petites taches vertes, ce qui prouve cette 
teinte dans le liquide, malgré sa transparence. 

Les réservoirs des sucs propres, des gommes et des résines, qu'on 
considère comme tou tà fait distincts des glandes, sont des lacunes 
avec une paroi de cellules particulières où se forme et d'où s'é-
panche leur liquide, et par conséquent se rapprochent bien des 
vésiculaires, dont elles diffèrent par leur situation plus profonde. 

§ 181. La plupart des glandes intérieures sont, contrairement à 
celles que nous venons d 'examiner, plus opaques et formées de cel-
lules plus petites que le tissu environnant, très-intimement unies, 
ne déterminent pas ainsi par leur écartement un réservoir central, 

1 7 4 . G l a n d e v é s i c u l a l r e p r i s e s u r la f e u i l l e de la R u e c o m m u n e (Rula graveolens). 
- g L a g l a n d e f o r m é e p a r de g r o s u t r i c u l e s t r a n s p a r e n t s , é c a r t é s e n t r e e u x d e m a n i è r e 
a l a i s s e r u n e l a c u n e c e n t r a l e l . - e É p i d e r m e d e la s u r f a c e s u p é r i e u r e de la f eu i l l e . -
uc uc Cel lu les a l l o n g é e s e t d ' a u t r e s f o r m e s r e m p l i e s d e c h l o r o p h y l l e e t f o r m a n t le 
t i s s u v e r t d e la f e u i l l e . 

et laissent au plus se former dans leur épaisseur quelques lacunes 
accidentelles. Quelquefois, c'est du moins ce que nous observons 
dans les Malpighiacées, toute la surface de la glande présente une 
couche de cellules tout à fait différentes de celles qui composent 
ia masse intérieure. Ce sont comme autant de petits poils obtus et 
très-fins qui veloutent cette surface en la multipliant. 

§ 182. La matière formée par les glandes est tantôt limpide, 
tantôt plus épaisse, de nature très-diverse, suivant les plantes oii 
elle se produit. Nous l'avons vue s'accumuler dans l 'intérieur des 
cellules qui la forment ou dans des réservoirs voisins. Souvent 
elle s'épanche au dehors, soit que la surface extérieure soit elle-
même sécrétante, soit plutôt qu'il y ait transsudation à travers la 
paroi cellulaire. Alors, au contact de l 'air, elle change fréquemment 
de nature, s'épaissit ou se concentre, et c'est à ce dernier état 
qu'on l'observe souvent à l'extérieur. 



TROISIÈME LEÇON. 

FONCTIONS DE NUTRITION. 

A B S O R P T I O N ; R E S P I R A T I O N ; MOUVEMENTS DE LA S È V E , E T C . 

§ 183. Nous avons suivi (§ 3i-34) les premiers changements 
qu'offre la jeune plante commençant à vivre par elle-même, ou, 
en un seul mot, germant. Lorsque sa germination est achevée, elle 
se trouve, par sa partie inférieure, ses racines, en rapport avec la 
terre ; par sa partie supérieure, sa tige et ses feuilles, en rapport 
avec l 'air . Ses racines pompent les liquides de la terre ou de tout 
autre milieu humide dans lequel elles se trouvent : cette fonction 
est appelée absorption. Le liquide, une fois entré dans la plante, 
parcourt dans tous les sens son tissu, où nous avons vu (§ 16) les 
moyens de communication merveilleusement préparés : c'est ce 
qu'on a nommé circulation, d'après un terme emprunté à la zoolo-
gie, quoique dans les animaux la fonction analogue s'exerce par 
des forces et d'une manière différentes. Le liquide, qui prend le 
nom de séve, se modifie dans son trajet, notamment sur toute la 
surface de la partie du végétal en rapport avec l'air : cette action 
de l'air sur la séve est la respiration. La séve, ainsi perfection-
née, est devenue propre à nourrir les tissus, c'est-à-dire, au 
moyen de particules semblables à eux, à fortifier les organes déjà 
existants, à en produire d'autres de même nature : de là résulte la 
nutrition ou assimilation. Sur quelques points cependant elle 
fournit des matières plus ou moins différentes, soit destinées à un 
usage-spécial, soit mises à part pour subir plus tard une nouvelle 
élaboration^soit inutiles ou même nuisibles à la plante, qui les 
rejette hors du tissu vivant. Ce sont les sécrétions, qui dans le der-
nier cas sont dites excrémentitielles. Tel est l'ensemble des fonctions 
de la végétation communes à la plante et à l'animal. 

ABSORPTION D E S R A C I N E S . 

§ 184. Nous avons vu (§ 97) les racines recouvertes par une cou-
che de cellules continue sans ouvertures. Comment le liquide en 
contact les pénétrera-t-il et comment d'elles passera-t-il dans toutes 
les autres cavités qui composent le tissu végétal, séparées entre elles 
par de minces membranes? Ces membranes sont, il est vrai, per-
méables aux fluides; mais, pour que ceux-ci les traversent, il faut 
qu'ils soient sollicités par une force suffisante. Celle que M. Dutro-
chet a nommée endosmose, et si bien fait connaître, permet de se 
rendí e parfaitement compte non-seulement de l'absorption par les 
racines et de celle qui a lieu consécutivement de cellule à cellule, 
mais encore d'une partie de la circulation des végétaux, qui, avant 
cette découverte, était restée inexplicable. 

Si une petite vessie dont la paroi est une membrane, soit ani-
male, soit végétale (celle de la gousse du Baguenaudier, par 
exemple), est plongée dans l'eau pure et con-
tient elle-même un liquide plus dense, comme 
de l'eau sucrée ou gommée, les deux liqui-
des tendront à se mettre en équilibre de den-
sité, et il s'établira à travers les parois un 
double courant, l'un de dehors en dedans de 
l'eau pure vers l'eau sucrée, l'autre de dedans en 
dchors del'eausucréeversla pure. Mais les deux 
liquides ne filtrent pas à travers la membrane 
avec la même facilité, avec la même rapidité ; 
la moins dense passe plus vite que l 'autre. La 
masse d'eau intérieure gagne ainsi plus qu'elle 
ne perd, tandis que l'extérieure perd plus qu'elle 
ne gagne : d'où doivent résulter une différence 
déni veau entre les deux et l'ascension du liquide 
contenudanslavessie;ascensionqui ne s'arrête 
qu'au moment où les deux liquides se trouvent 
avoir acquis par cet échange continué une 
égale densiié (1). En adaptant à la vessie 
un tube vertical (fig. 175) gradué, on peut cal-
culer la vitesse de l'ascension et sa force. Si au tube droit on en 

( I ) D ' a [ r à s l e s o b s e r v a t i o n s r é c e n t e s d e M. J . B é c l a r d , les m o u v e m e n t s d ' e n d o s m o s e 
p o u r r a i e n t ê t r e c o n s i d é r é s c o m m e d e s p h é n o m è n e s m o l é c u l a i r e s d e c h a l e u r l a t i n t e ; les 
l i qu ides qu i o n t u n e c h a l e u r s p é c i f i q u e p l u s g r a n d e m a r c h e r a i e n t v e r s c e u i qu i en o n t 
u n e p l u s p e t i t e . L ' ac t ion d e l ' e n d o s m o s e d e v r a en g é n é r a l s ' e s e r c e r d e l ' eau v e r s l e s a u -
t r e s l i q u i d e s , p a r c e q u ' e l l e es t celui d e t o u s q u i a la c h a l e u r s p é c i f i q u e l a p l u s c o n s i d é -
r a b l e . 



substitue un à double courbure, l ' inférieure remplie de mercure, 
celui-ci, en montant dans la partie extérieure et graduée du tube, 
indiquera, par la hauteur de sa colonne, la résistance que la colonne 
d'eau sucrée a dû surmonter. On constate par de telles expériences 
que la vitesse e t . la force de l'endosmose marchent ensemble, 
qu'elles sont considérables, et que l'action dure longtemps. Une 
solution aqueuse de 1 partie de sucre pour 2 d'eau fit, en deux 
jours, monter la colonne de mercure deplusd 'un mètre; et, au bout 
de ce temps, elle ne contenait encore que 3 d'eau pour 1 de sucre. 

§ 18o. L'absorption exercée par les racines devient maintenant 
facile à expliquer. Les cellules qui forment leur tissu sont remplies 
de sucs plus denses que l 'eau dont la terre est imbibée, et cette eau 
doit, par l'effet de l'endosmose, s'infiltrer à travers leurs mem-
branes, gonfler les cavités des cellules les plus extérieures, en 
diminuant la densité du liquide qu i s'y trouvait, et passer de là 
dans les cellules plus intérieures. Si l'on croyait favoriser la nutri-
tion de la planté en lui fournissant sa nourri ture toute préparée, 
en mettant, par exemple, ses racines en contact avec une solution 
sucrée, loin de marcher plus vite au but, on s'en éloignerait, on 
empêcherait l'endosmose et par suite l'absorption. 

§ 181». Par quels points delà racine celle-ci s'exerce-t-elle le plus 
activement? L'expérience nous apprend que c'est par ses dernières 
ramifications les plus nouvellement formées, par leurs extrémités, 
ainsi que parles fibrilles ou chevelu dont elles sont recouvertes. On 
sait que, pour assurer le succès d 'une transplantation, on doit con-
server la plus grande quantité qu'il est possible de ces fibrilles, en 
les maintenant dans cet état d 'humidité et de turgescence qui leur 
est propre. Nous avons vu (§ 98), que, dans les premiers temps, 
elles se hérissent de poils mous qu'on peut supposer destinés à 
multiplier leur surface, et par conséquent les points d'absorption. 
Cependant l'observation nous apprend que l'action de ces deux sur-
faces est très faible, comparée à celle des extrémités mêmes. On 
peut en effet disposer les racines d 'une plante à quelque distance 
au-dessus de l'eau, de manière que leurs extrémités seules y plon-
gent, tandis que tout le reste est au dehors; et, dans ce cas, on voit 
par l'activité de la végétation que celle de l'absorption a lieu à un 
haut degré. On peut disposer au contraire ces mêmes racines de 
manière qu'elles plongent tout entières dans l'eau, excepté par leurs 
extrémités,qu'on maintient au dehors ; et dans ce cas, la végétation 
ne cesse pas tout à fait, mais languit : il est clair que l'absorption 
s'exerce encore, mais à un degré insuffisant. Cependant M. Ohlert, 
auquel on doit de nombreuses expériences sur ce sujet, tout en re-
connaissant que l'action absorbante, nulle vers le haut de la racine, 

ne s'exerce que vers sa partie inférieure, conclut que c'est sur les 
côtés et non à sa peinte. 

Nous avons dit (§ 100) que l'élongatidn de la racine et de toutes 
ses ramifications a lieu exclusivement par leur bout, qui, par con-
séquent, se trouve à l'état de tissu naissant pendant tout le temps 
que se maintient l'activité de la végétation. Ce n'est donc pas par 
suite d'une modification particulière du tissu gonflé et agissant à la 
manière d'une éponge, comme on l'avait supposé, que les extré-
mités radicellaires pompent l'humidité qui les environne; c'est, 
au contraire, parce que leurs cellules naissantes, et comme telles 
déjà gonflées de sucs épais, se trouvent dans les conditions les 
plus favorables pour l'endosmose. Leur épiderme n'est pas encore 
formé ; il l'est plus haut, et oppose à l'absorption une couche plus 
sèche, moins perméable. 

§ 187. Le liquide environnant est absorbé d'autant mieux et en 
plus grande quantité qu'il est plus fluide. Dans la terre, c'est l'eau 
tenant en dissolution les diverses matières solubles qui s'y rencon-
trent et varient suivant les sols. La dissolution de.ces matières doit 
être complète ; et, si elles sont en suspension seulement, elles ne 
peuvent passer, si menues qu'elles soient. En mélangeant avec de 
l'eau une poussière, la plus fine, la plus impalpable qu'on peut 
obtenir, mais qui ne peut s'y dissoudre directement, celle de 
charbon, par exemple, et en l 'offrant en cet état à l'absorption des 
racines, on observe que l'eau passe seule dans ces racines, et que 
tout le charbon reste au dehors, sans qu'il soit possible d'en retrou-
ver un seul atome au dedans. Avec presque toutes les infusions 
colorées on obtient le même résultat : l 'eau, en passant dans 
l'extrémité radieellaire, se dépouille à son passage de la matière 
colorante, qui se dépose à la surface. 

C I R C U L A T I O N . 

§ 188. Séve ascendante . — Le liquide de la terre a pénétré 
dans les racines par leurs extrémités. De celles-ci il doit, par une 
opération semblable, passer dans les cellules situées immédiatement 
au-dessus, puis de là dans les cellules situées plus haut encore. 
Ainsi, de proche en proche, il monte dans la racine jusqu'à ce qu'il 
arrive à la tige, où son mouvement ascensionnel doit continuer. Car 
nous sommes en droit de comparer la plante à un appareil endos-
miqiic, dans lequel la terre joue le rôle du récipient plein d'eau ; et 
cet appareil est d'autant plus énergique que sa partie située au-
dessus du récipient n'est pas un tube vide e. inerte, mais qu'elle est 
elle-même un tissu rempli de nombreux dépôts de matières analo-

i i 



gues à celles qui ont déjà provoqué l'action des racines ; de sorte 
que celte action, loin de s'épuiser, s'entretient et se renouvelle à 
chaque hauteur. Le liquide n 'a pas, comme dans l'expérience, perdu 
de sa densité à mesure qu'il augmente en masse et monte en con-
séquence ; au contraire, agissant sur ces matières qu'il trouve sur 
sa route, il dissout une portion de celles qui étaient à l'état solide, 
et tend ainsi à s'épaissir de plus en plus. Modifié de la sorte dès 
son entrée dans le végétal, il a pris le nom de sève. Si, à diverses 
hauteurs d'un arbre, on perfore profondément son tronc, qu'on 
introduise un tube dans chaque trou, et qu'on recueille séparément 
la séve qui s'écoule de ces divers canaux, on pourra se convaincre 
qu'elle est d'autant plus dense qu'elle a été prise plus haut : nous 
verrons plus tard quels changements seront opérés dans sa compo-
sition et par quels moyens on la constate. 

§ 189. Nous avons parlé jusqu'ici comme si la plante était exclu-
sivement formée de cellules ; et c'est, en effet, la structure de quel-
ques végétaux. Mais nous savons que plus souvent, dans les Coty-
lédones, de nombreux vaisseaux se montrent au milieu de ce tissu 
cellulaire et suivent la direction des axes. On conçoit combien la 
progression de la séve,. poussée incèssamment par en bas, doit être 
accélérée dans ces longs canaux, où elle ne trouve pas d'obstacle, 
et comment elle peut ainsi franchir rapidement de grandes dis-
tances qu'elle eut parcourues lentement de cellule en cellule. 

Remarquons ici que le centre des racines est occupé dans leur 
longueur par des faisceaux de vaisseaux qu'on peut suivre jusqu'au-
près des extrémités où l'absorption commence. Le liquide absorbé 
rencontre donc presque aussitôt cette voie plus rapide ; et c'est 
sans doute là une raison de plus pour que l'effet de l'absorption 
des extrémités soit bien plus prompt et se fasse sentir bien plus 
vite sur tout le reste de la plante. 

§ 190. La physique nous apprend que dans les tubes extrêmement 
fins, et qu'on nomme capillaires, en les comparant à celui d'un che-
veu, la paroi interne du canal exerce sur le liquide contenu qui la 
mouille une sorte d'attraction qui détruit une partie de l'effet de 
la pesanteur, et détermine ainsi l'ascension de ce liquide au-
dessus du niveau où il se serait autrement arrêté. La plupart des 
vaisseaux dans le végétal sont, par leur ténuité, autant de tubes 
capillaires, et doivent exercer sur leur liquide contenu cette action 
qui le fait monter à une certaine hauteur, et vient s'ajouter ainsi à 
celle de l'endosmose. Avant que cette dernière fût connue, c'était à 
l'influence de la capillarité qu'on attribuait la plus grande partie 
du mouvement ascensionnel de la séve, sans pouvoir cependant 
expliquer par elle seule tous les phénomènes qui l'accompagnent. 

Lorsqu'on plonge dans l'eau, ou dans tout autre liquide suffisam-
ment léger, le bout d'une branche nettement coupée, ce liquide pé-
nètre par les orifices béantsdes vaisseaux, et monte immédiatement, 
par l'efl'et de la capillarité, jusqu'à un certain-point. On conçoit que 
dans ce trajet l'action de l'endosmose s'exerce à travers les parois , 
des vaisseaux et les cellules environnantes ; de sorte que ce bout 
Coupé supplée à l'action absorbante des racines. C'est pourquoi en 
plantant un végétal dont les fibrilles et les extrémités radicellaires 
desséchées sont devenues incapables d'absorption, comme cela a si 
fréquemment lieu dans les transplantations, les jardiniers ont soin 
de rafraîchir les racines, c'est-à-dire de les couper au point où ils 
voient leur fraîcheur et leur vitalité bien conservées. C'est encore 
la même cause qui permet de multiplier les plantes par bouture, en 
fixant dans un milieu suffisamment humide l'extrémité d'une bran-
che, qui pompe par sa section les sucs au moyen desquels sa vie se 
prolongera assez longtemps pour qu'elle puisse produire des racines 
adventives et rentrer alors dans les conditions d'une plante enraci-
née. La fraîcheur conservée aux bouquets, en laissant leurs queues 
dans l'eau, est un phénomènefamilier à tous nos lecteurs. La néces-
sité de couper bien nettement le bout qu'on met en rapport avec le 
liquide dans toutes ces expériences s'explique par celle de ménager 
l'ouverture des vaisseaux, qui se bouche ou s'obstrue lorsque le bout 
a été séparé par arrachement ou torsion. Les tubes capillaires des 
végétaux offrent au liquide un passage assez large pour qu'il y pénè-
tre plus facilement qu'à travers les, parois cellulaires. Ils peuvent 
donc admettre des liquides tenant en suspension une matière très-
ténue, une matière colorante, par exemple ; et l 'on s'est servi de 
cette propriété pour étudier dans leur intérieur la marche de la 
séve, qu'on peut suivre sans trop de difficulté lorsqu'elle est ainsi 
colorée. Mais il faut être très-réservé sur les conclusions qu'on en 
tire, puisqu'alors les choses ne se passent pas de la même manière 
que dans la vie habituelle, lorsque l'absorption a lieu par les raci-
nes et de cellulé en cellule en même temps que par les vaisseaux. 

§ 191. Mais l'endosmose et la capillarité ne sont pas les seules 
forces qui déterminent l'ascension continuelledelaséve. On prévoit 
en effet qu'il doit arriver un moment où elles ont produit tout leur 
effet, et qu'alors il devrait s'établir une sorte d'équilibre et de stase 
dans toutes les parties liquides du végétal. Or, quoique cela ait lieu 
jusqu'à un certain point, et qu'après une certaine période d'activité 
extrême ce mouvement se ralentisse considérablement et cesse en-
tièrement dans certaines parties, cependant il continue dans d'au-
tres, et l'action absorbante des racines se maintient dans la même, 
proportion. On sait qu'en arrachant de terre une plante parvenue à 



l'état parfait, elle ne se conserve vivante qu'un temps plus ou inoins 
court ; et qu'en plongeant dans l 'eau ses racines entières, si elles sont 
fraîches, ou coupées, si elles s'étaient déjà desséchées, 011 la voit re-
vivre rapidement et d'un bout à l 'autre: il y a donc eu appel et trans-
mission d'une quantité assez considérable d'eau de l 'extrémité infé-
rieure à lasupérieure,el les liquides contenus dans la plante n'étaient 
pas à un état d'équilibre d'où résultât leur immobili té définitive. 

§ 192. Citons une observation intéressante qu i peut se rattacher 
à ce sujet. Sous les tropiques un certain nombre de lianes, notam-
ment celles du genre .Cissus,, voisin des Vignes, sont gorgées d'une 
séve abondante, fraîche eUgréable au goût. L 'eau quicoule'copieu-
sement de leurs bouts coupés peut servir de boisson, et les hommes, 
dans leurs courses au milieu des forêts, l 'emploient pour se désal-
térer : ce qui a fait nommer vulgairement ces plantes lianes à eau 
ou lianes du chasseur. M. Gaudichaud, qui en a découvert au Brésil 
une de cette sorte à laquelle il donne le nom de Cissus hydrophora, 
a remarqué que, si l 'on se contente dé couper transversalement la 
liane à une seule hauteur, il sort des deux surfaces de la section très-
peu de liquide. 11 continue à monter rapidement dans la partie supé-
rieure, où l'on peut s'assurer que les vaisseaux se vident de bas en 
haut. Cette ascension ne peut être attribuée à l 'action des racines, 
avec lesquelles la partie supérieure n'est plus continue, et ils sont 
d'un diamètre beaucoup trop gros pour que la capillarité ait ici quel-
que influence. Mais si l'on a coupé à deux hau teurs différentes, de 
manière à détacher un fragment de tige d'une certaine longueur, 011 
voit aussitôt couler une séve abondante par celle des deux extré-
mités qu'on tient le plus bas, obéissant par conséquent aux lois de 
la pesanteur. Or, auparavant, la séve continuait à monter très-acti-
vement. Ce ne pouvait donc être par une force exercée ni en bas ni 
latéralement ; ce ne pouvait être que par une cause ayant son siège 
au-dessus de la seconde section et attirant d'en haut le liquide. 

§ 193. 11 n'est pas difficile d'arriver à la connaissance de cette 
force nouvelle. Le végétal, à une certaine hau teur , est muni d'un 
nombre plus ou moins grand de bourgeons. Dès qu'ils commencent 
à se développer, ils tirent de la tige ou de la branche avec laquelle 
ils sont continus les matériaux destinés à les nourrir et dont la 
quantité doit être en proportion avec le r ameau qui résultera de ce 
développement. Les feuilles se montrent en m ê m e temps, s'étendent 
à l 'air, et deviennent le siège d'une évaporation considérable par 
leur surface criblée de pores. Tout ce qui s 'évapore ainsi par les 
feuilles, et en même temps par la jeune écorce du rameau, tout ce 
qui est employé à former et à nourrir ces part ies nouvelles est au-
tant de pris sur la masse, du liquide de la tige, et il en résulte, vers 

i n 1 origine de chaque rameau, d'une part un épaississe-
ment qui redouble 1 activité de l'endosmose, de l 'autre des vides 
qui sont aussitôt comblés par une quantité proportionnelle de séve 
enlevee a la tige, remplacée elle-même en même temps par celle 
ues parties voisines, et déterminant ainsi de proche en proche un 
flux ascensionnel a partir de la racine, dont l'absorption doit com-
penser cette perte. Il n'est pas besoin d'expliquer quelle i n f l u e n t 

état de 1 air, chaud ou froid, sec ou humide, la présence ou l'ab-
sence du soleil, son action directe ou à travers les nuages, doi-
vent exercer sur l 'évaporation des végétaux. 

§ 194. Exposons maintenant , en charchant à nous en rendre-
compte les diverses phases qu'apporte la succession des saisons 
qui constitue notre climat dans ce mouvement ascensionnel de la 
sève. Avant que les feuilles se développent et puissent exercer pas 
1 action évaporante de leurs surfaces ce puissant appel des liquides 
1 endosmose doit être la force presque exclusivement agissante à 
cet effet Cont.nue-t-elle tout l'hiver à provoquer l'absorption des 
idcines? Ce n e s t pas improbable à une certaine profondeur, où 
elfes sont plongées dans une terre humide à une température assez 
peu abaissée ; c est presque certain vers la fin de l'hiver, époque 
ou le sol est déjà moins refroidi et en général imbibé d'exil. D'ail-
leurs, la quantité de matières plus ou moins épaisses, formées par 
e travail de 1 année précédente et conservées en dépôt dans l 'in-

térieur du végétal pendant l 'hiver, doit par l'endosmose activer 
cette absorption des racines, et les liquides montent ainsi dans le 
végétal avec une abondance extrême, telle qu'il Unisse par en être 
sature, d autant plus qu'i l continue toujours à gagner sans rien 
perdre, comme plus tard, par l'évaporation des surfaces: et ces 
liquides tendront a s'échapper par toute voie qui" leur sera ou-
u-rte a l'extérieur, ce dont on s'assure en voyant alors l'eau s'é-
couler, comme d'une fontaine, de toute solution de continuité 
pratiquée sur une tige qui est dans cet état, qu'on appelle la 
seve du printemps. C'est ce qui forme l'écoulement aqueux 
déterminé dans la Vigne par la taille, et connu sous le nom de pleurs 
ae la Vigne. Comme ces pleurs coulent copieusement dans un boni 
de tige dépourvu de toute feuille et même coupé presque au niveau 
dusol,ileslimpossible d'attribuer dans ce phénomèneune influence 
« a p p e l d e s liquides rosultantdel'évaporationdespartics aériennes 
et 1 on n'y peut reconnaître que celle quedéterminel'absorption des 
racines. E11 adaptant un tube à l'extrémité coupée,on voit la séve v 
monter a une hauteur qu'on peut ainsi déterminer, et qui est consi-
dérable. L'Anglais Haies, auquel on doit une suite d'expériences 
aussi précisés qu'ingénieuses destinées à détermineiie mouvement 



des sucs dans les plantes, et consignées dans sa Statique végétale, 
avait appliqué à l'évaluation de la force et de la vitesse ascension-
nelle de la séve le même appareil que M. Dutrochet dut ensuite em-
ployer pour évaluer la force de l'endosmose, c'est-à-dire ce tube à 

t , double courbure dont une bran-
che ascendante est adaptée au 
bout de la tige coupée mise en 
expérience, et dont la courbure 
inférieure est remplie de mer-
cure qui, repoussé par la séve 
accumulée en montant dans les 
branches intérieures, monte 
lui-même dans l'extérieure, et 
indique par la hauteur de sa 
colonne les valeurs qu'on cher-
che $g. 176). Or, Haies a vu 
la colonne de mercure ainsi sou-
levée jusqu'à 1 mètre, ce qui 
équivalait à 14 mètres d 'eau; et 
il a calculé que la force qui 
pousse ainsi la séve dans la 
Vigne est cinq fois plus grande 
que celle qui pousse le sang dans 
une grosse artère d 'un cheval. 

§ 195. Les bourgeons se dé-
veloppent, les feuilles s'étalent, 
et leur action vient s'ajouter à 
celle de l'endosmose. Alors s'é-
tablit un courant qui entraîne 
les liquides vers toutes les sur-
faces évaporantes, et ne leur 
permet plus de s'accumuler dans 
les tissus en les saturant d'hu-
midité. Aussi une solution de 
continuité latérale ne donne-
t-elle plus, à cette époque, lieu 
à un écoulement comme celui 
de la séve du printemps. L'iifë 
fluence que cette nouvelle force, 
agissant concurremment avec 
l'endosmose, exerce sur le mou-

176 . c Cep de Vigne c o u p é à S d é c i m è l r e s de t e r r e . — i T u b e d e v e r r e à d o u b l e 

vement ascensionnel, peut se constater par des « g g ^ ^ 
iogues aux précédentes. Ainsi, si l'on adapte au bout mleneui 
d'une branche un long tube plein d'eau qu'on plonge lui-meme 
pardon autre extrémité dans un bain de mercure, la branche pom-
p e r a mie certaine quantité d'eau qui sera 
d'une colonne égale de mercure dans le tube. On varie 1 état de 
la branche qui peut être garnie d'un plus ou moins grand nombre 
de S l l e s dépouil lée d'une partie d'entre elles, réduite même a 
ses bourgeons ; celui de l 'atmosphère, qui peut être a différent» de-
grés^de sécheresse ou d'humidité : on o b s e r y e p a r divers t e ^ a 
diverses heures de jour ou de nuit, et l'on voit que toirtes l e ^ e s 
qui ont une influence sur les divers degres d 'evaporatKmdeklnan-
che en exercent une analogue sur la quantité d'eau qu eUepompe 

S 196 Cependant les rameaux se sont successivement développes, 
ainsi que leurs feuilles; ils ont acquis peu à peu leurs ta™™*» 
parfaites, et la consistance qui caractérise lem's ttssus a ce etal 
que nous pourrions appelerleur âge adulte, en memetemps que de 
Souveauxtissus s'organisaient dans certaines parties ^ i m ^ A u 
végétal. Il est ainsi arrivé à cette s o r t e d'équil.bre dont nous avons 
parlé ; équilibre qui n'implique pas l'immobilité de la seve mai , 
seulement son mouvement modéré d'après les besoins d un état ou 
il ne s'agit plus que d'entretenir en compensant les pertes conti-
n u e l l e s q u i accompagnent l'exercice même de l à ^ e en comple-
tant ce qui peut encore manquer sur certains points et pieparant 
pour l 'année suivante les organes qu'elle doit a son tour dévelop-
per et les matériaux destinés à cet usage.. , , 

8 197 Si tout ce travail vital s'est commence , et execule de 
bonne heure, si l 'année a été précoce, il peut arriver que ces maté-
riaux se trouvent prêts en quelque sorte trop tôt, dans une saison 
qui n'est pas encore assez avancée, et leur présente ainsi les con-
ditions propres à provoquer leur développement anticipe. C est ce 
qui arrive assez souvent vers la fin de l'été, où l'on voit pousser 
quelques-uns des bourgeons nouvellement formés, se renouveler 
quelques phénomènes partiels du printemps, et nécessairement 
avec eux se ranimer pour un moment le mouvement ascension-
nel de la séve : ce qu'on nomme la séve d'août. 

Il languit de nouveau. Pendant l 'automne, l'évaporation des sur-
f a c e s a diminué de plus en plus; les tissus se sont séchés en se so-

lidifiant; les feuilles peu à peu meurent ou tombent, et 1 arbre ar-

c o u r b u r e a j u s t é s u r u n e v i ro le d e c u i v r e * qui es t a d a p t é e et l u t é e à l ' e x t r é m i t é c o u p é e 
d u c e p , l ' appare i l é t a n t r e c o u v e r t e t m a i n t e n u p a r u n m o r c e a u d e vess ie m . - n » » ' -
veau d e la co lonne d e m e r c u r e d a n s l e s d e u x b r a n c h e s d e la c o u r b u r e i n f é r i e u r e d u 
tube a v a n t l ' e x p é r i e n c e . — » ' n ' N i v e a u à la fin d e l ' e x p é r i e n c e . 



rive à cet état de repos presque complet dans lequel la vie sem-
ble suspendue. Le mouvement de la séve a cessé alors extérieure-
ment avec ses causes, et s'arrête plus ou moins complètement 
pour toute la durée de l 'hiver. 

§ 198. Pour suivre les différentes phases de ce mouvement de 
la séve ascendante, nous avons choisi lés exemples où elles se mon-
trent le plus nettement et le plus complètement, ceux du moins où 
elles nous sont le mieux connues, ceux des arbres de nos climats 
tempérés. Ce qui se passe dans un de leurs rameaux doit, à peu de 
chose près, se passer dans toute plante herbacée, avec plus d'ac-
tivité cependant, puisqu'elle se ramifie le plus ordinairement, et 
développe ainsi dans le courant de la même année plusieurs gé-
nérations de bourgeons. Quant aux végétaux des latitudes plus 
chaudes, les époques changent; et, sous les tropiques, les inter-
valles de repos semblent devenir presque nuls, le mouvement 
presque continu. Mais on en peut juger plutôt par les saisons et 
par les phénomènes extérieurs de la végétation que par des obser-
vations directes et approfondies, qui offriraient tant d'intérêt. 

§ 199. Un point important nous reste encore à éclaircir. Quelle 
voie, au milieu des divers organes élémentaires combinés dans la 
tige, la séve suit-elle au juste dans ce mouvement ascensionnel? 
Celle du printemps envahit tous les tissus, remplissant les cellules, 
les fibres, les vaisseaux, les méats. C'est presque entièrement par 
le corps ligneux qu'elle monte, ainsi qu'on peut s'en assurer par 
l'inspection de la branche fraîchement coupée. On voit le liquide 
s'écouler de la surface de la section : de tout le corps ligneux, si la 
branche est jeune ; si elle est âgée, seulement de la zone extérieure, 
qui est encore à l'état d'aubier. Après la séve du printemps, beau-
coup de vaisseaux sont vides, et, en les examinant sous l'eau, on 
s'assure qu'ils sont occupés par des gaz qu'on en voit sortir par 
petites bulles. C'est donc par le tissu cellulaire que doit alors avoir 
lieu, du moins pour la plus grande partie, le passage de la séve, 
mais par un mouvement peu sensible du bas vers le haut, le végé-
tal étant alors comme'saturé de liquides et à peu près dans la condi-
tion d'un appareil plein d'eau qui, percé de petites ouvertures à 
ses deux extrémités, laisserait écouler par l 'une une certaine quan-
tité, et recevrait par l 'autre une quantité équivalente, sans qu'il en 
résultât de courant apparent. Si quelque cause vient à troubler c e ^ 
équilibre, comme après une sécheresse plus ou moins prolongée 
et à laquelle succèdela pluie,ou par le développement de nouveaux 
bourgeons, l'ascension de la séve doit se ranimer et reprendre en 
partie les voies qu'elle avait momentanément abandonnées. 

§ 200. Séve «lesceudaute ou é laborée . — La séve, enrichie 

de toutes les matières qu'elle a dissoutes et s'est incorporées sur 
son trajet, est arrivée aux jeunes branches ; puis, en les parcourant, 
jusque vers la surface de leur écorce, par le tissu cellulaire des 
rayons et du parenchyme cortical, jusqu'à celle des feuilles, par la 
voie du parenchyme en tout temps et aussi, à-certaines époques, par 
la voie plus rapide des vaisseaux. Ces surfaces se trouvent, par les 
stomates plus ou moins nombreux qui les couvrent, en rapport im-
médiat avec l 'air atmosphérique pouvant pénétrer par ces petites 
ouvertures et circuler clans le réseau des lacunes du tissu sous-
jacent. La séve ne se trouve donc plus séparée de l 'air que par les 
minces membranes de ce tissu, à travers lesquelles les principes 
de l 'un et de l'autre peuvent agir réciproquement, s'échanger, et 
par suite se modifier. Nous verrons en détail, à l'article de la res-
piration et de la nutri t ion, quels sont ces changements, 11 nous 
suffit pour le moment d'annoncer qu'ils ont lieu ; que, par suite, 
la séve change de nature en même temps qu'elle perd la majeure 
partie de son eau, qui s'échappe au dehors à l'état de vapeur. 

Il est facile de se convaincre, par l'inspection des parties, que 
les feuilles et la jeune écorce renferment des sucs différents de la 
séve que nous avons jusqu'ici examinée. 

§ 201. Cette séve corticale a-t-elle comme l 'autre un mouvement 
général ? Si l'on coupe transversalement une lige, on voit que la sur-
face inférieuredelasectionfourniltrès-peudesuc comparativement 
à la supérieure. Si l'on enlève un anneau circulaire d'écoyce, on voit 
le suc suinter et s'amasser sur le bord supérieur de la plaie, et non 
sur l ' inférieur. Si l 'on pratique une ligature bien serrée autour de 
la tige, on voit, au bout d'un certain temps, l'écorce se gonfler et 
former un bourrelet au-dessus de la ligature, et la tige au-dessous 
conserver son diamètre primitif. 11 y a donc un flux de la séve cor-
ticale du haut vers le bas, c'est-à-dire en sens inverse de la séve 
ascendante. C'est pourquoi on lui a donné le nom de séve descen-
dante ; on la nomme aussi quelquefois séve élaborée, à cause du tra-
vail organique qu'elle a subi pour acquérir ses propriétés nouvelles. 

§ 202. Nous avons indiqué quelques causes physiques par les-
quelles on peut expliquer l'ascension de la séve. En trouvons-nous 
qui déterminent sa descente à travers le tissu cortical? Elles sont 
beaucoup plus obscures, et il est difficile, dans l'état actuel de la 
science, de rien affirmer à cet égard.* Nous avons d'abord la force 

la pesanteur qui agit dans cette direction. On admet que la sur-
face des feuilles et de la jeune écorce absorbe l'eau en contact avec 
elle. Cette absorption, active surtout dans les circonstances qui ten-
dent à diminuer ou à annuler l'é vaporation, dans les temps de pluie 
ou de brouillard, et par suite de tout abaissement de température 



qui ame..e,d condensation de l 'humidité en excès dans l'atmosphère 
eiietquialieu périodiquement toutes les nuits, peut-elle exercer sui-
tes surlaces aenennes une action analogue à celle qui a lieu par les 
îacines au sein de la terre, mais naturellement dirigée en sens con-
traire, c est-a-dire de haut en bas ? Ce môme refroidissement peut-il 
déterminer, comme l'a pensé M. Biot, une contraction dans les tis-
sus et par suite le reflux des liquides qu'ils contiennent? Ce sont 

a l ! f T q u ' 0 n p e u t s ' a d r e s S C T e t qu'on n'a pas résolues, 
s ¿03. Al. Schultz a proposé sur la marche des sucs corticaux et 

sur la voie qu ils suivent une théorie qui attribue le principal rôle 
aux vaisseaux latic.feres dont nous avons parlé précédemment (§ 131 
; dont il s est tant occupe. Le liquide contenu dans ces vaisseaux 
est le latex qu il considéré comme le suc essentiellement nourricier. 
1 es souvent colore, et, dans ce cas, est généralement connu sous 

le nom de suc propre. D'autres fois les mêmes vaisseaux charrient 
un suc incolore, mais qui 
paraît de même nature; 
et quelques observations 
constatent que le même 
végétal q u i , dans les 
climats froids et tempé-
rés, présente un latex 
incolore, peut en pré-
senter un laiteux sous 
le climat des tropiques. 
Dans tous les cas, il est 
composé de même de 
granules extrêmement 
fins, inégaux et nageant 
dans un liquide. La pré-
sence de ces granules et 
la transparence des pa-
rois des laticifères per-
mettent de constater, à 
l'aide du microscope, le 

,77- mouvementdulatex.Que, 

i , , ^ „ , . , „ , . , par exemple, on place sur 
sou,s, u n , e m i n œ l a m e d e v e r r e u n c . i e i i » e « e d>É^ 

recoiini 1 ' C e t t C P l 9 n l e 5 C O m m u n e l e l 0 " g ^ nos murs e f 
. econnaissable a son suc âcre de couleur Orangée ; que cette feuille, 

177. Pe t i t f r a g m e n l d ' u n e feui l le d ' É c l a i r é ( C h e N J ™ ; , • , ' . . 

T a n t p l u s i e u r s m a i l l e s d u r é s e a u des l a . i c i f l r e s L a d i r e e L ^ f 0 ™ 
p a r ce l l e d e s flèches. d ' i e c t i o n d e s c o u r a n t s e s t m d . q u e e 

choisie aussi mince et transparente que possible, tenant à sa plante 
bien vivante, participant en conséquence à sa vie, et humectée pour 
éviter le dessèchement,soit examinée par transparence à l'aide d'un 
fort grossissement, on apercevra dans son épaisseur de petites 
traînées d'une matière granuleuse en mouvement, traînées dont les 
unes se dirigent dans un sens, les autres dans un autre, et même en 
sens contraire des premières, dont les unes restent isolées, les au-
tres se rapprochent, s'unissent et se confondent. En embrassant 
un champ suffisant, on reconnaît que ces traînées se rattachent 
l 'uneà l'autre, et forment ainsi un réseau : c'est celui des laticifères 
[fig. 53,2). Le latex descend dans un embranchement pour remonter 
dans un autre, et l'on observe ainsi une véritable circulation, tout 
à fait comparable à celle qu'on connaît dans les vaisseaux capil-
laires des animaux. M. Schultz la désigne sous le nom de ctjclose. 
Ces laticifères abondent dans les feuilles, et sur l'axe ils se concen-
trent presque exclusivement dans l'écorce au voisinage du liber, 
quoiqu'on en rencontre quelquefois plus intérieurement, mais en 
nombre relativement insignifiant. La cyclose, commençant dans 
les feuilles où s'est organisé le latex, doit se propager de !à dans 
l'écorce et donner pour résultat un mouvement, sinon direct, du 
moins général de haut en bas, et cette suite de cercles que le 
liquide décrit dans cette marche sinueuse doit favoriser les phéno-
mènes de nutrition, puisqu'en prolongeant et multipliant les rap-
ports du latex avec les tissus qu'il parcourt, elle doit aider aux 
effets qui résultent de la présence du suc nourricier. 

Cette théorie, qui semble si bien rendre raison de la nature et de 
la marche de la séve élaborée, se trouve réfutée par des observa-
tions plus récentes et plus précises : 1<> Nous avons vu l'origine des 
laticifères dans des méats ou lacunes intercellulaires qui finissent 
par se revêtir d'une paroi propre (§ 13). Or les communications des 
unes aux autres sont fréquemment interrompues, de sorte qu'il y a 
en réalité une foule ¿3 petits réseaux partiels au lieu d'un unique 
et vaste réseau continu d'un bout du végétal à l 'autre, comme il 
devrait l'être, pour porter les sucs de toutes les surfaces jusqu'à 
l'extrémité des racines. 2° Le courant de liquide qu\ ,n y observe à 
travers les parois transparentes de ces vaisseaux est un phénomène 
purement accidentel et transitoire. C'est en général sur des parties 
détachées du végétal qu'on l'examine au microscope; or pour les 

^ é t a c h e r on a coupé cette partie, et cette blessure donne lieu à un 
écoulement qui met de proche en proche en mouvement le liquide 
contenu dans tout le système de vaisseaux en rapport direct avec 
l'orifice béant. Qu'on leboucheen le brûlant ou laissant coagulerlcs 
sucs, le courant s'arrête ; qu'on le rouvre par une nouvelle section, 



lé courant se rétablit. Ou répondra qu'il se montre également dans 
une partie attachée encore au végétal sans solution de continuité, 
et par conséquent sans écoulement possible à l'extérieur ; mais alors 
par une pression appliquée sur tel ou tel point, on détermine ou 
l'on modifie les courants. M. Àmici a fait voir qu'en approchant à 
quelque distance un corps fortement chauffé, suivant la direction 
dans laquelle on le place, on change à volonté celle des courants, et 
alors on peut y reconnaître, en conséquence, l'effet purement physi-
que de la chaleur agissant sur le liquide contenu dans ces tubes 
comme sur celui d'un thermomètre, action qui doit, il est vrai, se 
faire sentir sur le végétal vivant exposé au soleil, au vent, à tant de 
causes d'échauffement ou de refroidissement, mais qui doit agir 
très-irrégulièrement et non dans un sens constant comme celui de la 
marche de la séve descendante. 3° Si le latex était le fluide nourri-
ciex', il devrait se présenter dans l'universalité des végétaux avec un 
certain ensemble de qualités et de propriétés caractéristiques; or 
elles varient de l'un à l 'autre et le suc propre et laiteux ne'se ren-
contre que dans un petit nombre. Ces diverses considérations doi-
vent nous porter à considérer ce curieux système de vaisseaux sous 
un autre point de vue qu'on ne l'a fait pendant quelque temps et 
à lui attribuer une moindre importance. 

§ 204. Pour résumer en peu de lignes ce que nous savons du 
mouvement général des liquides dans les végétaux les plus parfaits, 
l'eau de la terre, tenant diverses substances en dissolution, entre 
dans les racines par leurs extrémités; de là, sous le nom de séve, 
monte par ces racines, puis par la tige à travers le corps ligneux, 
tant par les canaux directs que lui offrent les vaisseaux que par les 
libres et les cellules qu'elle traverse successivement, dissolvant et 
s'appropriant diverses substances nouvelles. Cette marche de bas en 
haut et de dedans en dehors la mène dans les feuilles et àlasurface 
de l'éçorce, oii elle se met en rapport avec l 'air ; puis, complètement 
organisée par cet acte respiratoire, elle prend une marche rétro-
grade et descend pour la plus grande partie à travers l'écorce, dé-
posant sur son passage, dans des solutions de continuité toutes 
préparées, des amas de matières la plupart destinées à la nourri ture 
ou à la formation des tissus; et elle arrive enfin à l 'extrémité des 
racines, où l'absorption a commencé. 

§ 205. ESotatiou ou c i rcu la t ion intra c e l l u l a i r e . — L e s vé-
gétaux dans lesquels nous avons jusqu'ici étudié le mouvement 
néral des sucs sont pourvus de cavités et de canaux variés dans 
lesquels ce mouvement a lieu. Mais nous savons qu'il existe beau-
coup d'autres plantes d'une structure bien plus uniforme, composées 
de cellules seulement, sans vaisseaux spiraux ou lafieifères.Oncon-

çoit, paV le raisonnement, que les liquides pourraient parvenir de 
leur extrémité inférieure à la supérieure par la seule force de l'en-
dosmose ; mais l'observation fait voir, au moins dans plusieurs d'en-
tre elles, qu'il se passe autre chose qne ce phénomène physique. 
Prenons l'exemple le plus connu et oii cette observation est le plus 
facile,les Charas. Ce sont de petites plantes communes dans nos eaux 
stagnantes, et composées (§ 84) d'unesérie de cellules cylindriques 
accolées bout à bout : dans plusieurs espèces, une cellule unique 
forme en quelque sorte un entre-nœud ; dans plusieurs autres, elle 
est enveloppée d'autres cellules parallèles et plus étroites qui lui 
ferment comme une gaine ; et pour bien voir cette cellule centrale, 
il faut enlever, en graltant légèrement, celles qui l 'entourent. En 
plaçant dans l'eau et sous le microscope soit la cellule centrale ainsi 
découverte, soit la cellule unique, on aperçoit à son intérieur un 
mouvement très-sensible. C'est celui d'un très-grand nombre de 
granules de diverses grosseurs nageant dans sa cavitéau milieu d'un 
liquide transparent qui la l'emplit,etse mouvant ensemble le long des 
parois dans deux directions générales : l 'une ascendante, l'autre, des-
cendante. On reconnaît bientôtque c'est le résultat d'un''courant uni-
que qui suit en montant un côté du tube, se réfléchit à son bout 
supérieur, redescend de l'autre côté du tube, et , seréfléchissant à son 
bout inférieur, se retrou veà son point de départ, pour récommencer 
la même Course en décrivant ainsi une ellipse plus ou moins allon-
gée, selon la longueur plus ou moins grande du tube. C'est pourquoi 
on a donné le nom de rotation à ce mouvement intra-cellulairc 
du suc. 

Plus tard, on constata le même mouvement dans les cellules de 
plusieurs végétaux aquatiques d'une organisation simple, quoique 
beaucoup moins que celle des Charas, comme dans les Naias, Hy-
drocharis, Vallisncria. Le phénomène s'y voit aussi très-nettement, 
surtout dans les cellules qui forment les poils radicellaires; mais on 
l'observe également dans les autres parties des mêmes plantes, 
dans les cellules qui occupent l ' intérieur des tiges ou des feuilles, et 
par conséquent ne se trouvent pas en rapport direct avec l 'eau. Le 
courant indiqué parla marche des granules y décrit aussi une ellipse 
dans le sens de l'axe de la plante, et ordinairement parallèle ou un 
peu oblique par rapport à celui de la cellule. Comme ici les cellules 
ne sont pas isolées, on peut étudier le mouvement à la fois dans 
p^isieurs cellules voisines juxtaposées ; et reconnaître que celui 
des unes est complètement indépendant de celui des autres. 

Cette circulation inlra-cellulaire est-elle propre aux végétaux 
aquatiques et d'une s :na tu re simple? Les recherches étendues à 
une foule de plantes appartenant à tous les degrés d'organisation. 
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lorsqu'elles ont été faites avec une habileté suffisante, ont'presque 
toujours constaté un mouvement analogue dans l ' intérieur des cel-
lules, surtout dans les tissus riches en séve et siège actuel d'une 
croissance rapide. Les plantes de la famille des Commélinées, et 
entre autres l'Éphémère des jardins (Tradescantia virginica), sont 

particulièrement citées. 
comme offrant ce phéno-
mène d'une manière re-
marquable dans leurs 
poils cloisonnés, et aussi 
dans diverses autres par-
ties de leur fleur et de 
leur tige [/ig. 178). 

Le courant n'est pas 
toujours unique comme 
dans les premiers exem-
ples que nous avons in-
diqués. Il se divise quel-
quefois ; et quoique alors 
môme ses divisions ne 
paraissent que des rami-
fications déviées d'un 
cours principal, 011 voit 
la paroi interné de la 
cellule, sillonnée par de 
petites traînées se mou-
vant dans diverses direc-
tions, et formant ainsi 
une sorte de réseau très-

• irrégulier [fig. 178, a). Il 
peutêtre comparé en plus 
petit à célui des latici-
fères, etmêmeM.Schultz 

(78. va jusqu'à croire que ce 
sont des ramifications 

très-menues de ces vaisseaux pénétrantdans l 'intérieur des cellules. 

178. p Poil pr i s su r le calice «le l a H e u r d e l ' É p h é m c r e c o m m u n e ( T r a d e s c a n l i - i vir-
ginica), avec u n e pe t i te po r t ion d ' é p i d c r m e e e s u r leque l on voit un s to rna le s . Dans 
c h a c u n e des cellules qui c o m p o s e n t t a n t l ' é p i d e r m e q u e le poi l , on o b s e r v e un n u c l é o n 
e t des c o u r a n t s ro ta to i res d o n t l a d i r e c t i o n e s t i n d i q u é e p a r cel le des flèches. I l y a d a n s 
c h a q u e cel lule p lus i eu r s c o u r a n t s v e n a n t en g é n é r a l se c r o i s e r à l ' e n d r o i t d u n u c l é u s . On 
les voit o b s c u r é m e n t d a n s cel les d e l ' é p i d e r m e , e t m ê m e d a n s cel les qui f o r m e n t le s to-
ma te , t r è s -ne t t ement d a n s la c e l l u l e s q u i s e r t d e b a s e au poil : la figure n 'en laisse a p e r c e -
voir qu 'un seul (quoiqu ' i l en ex i s t e a u s s i p l u s i e u r s } d a n s l e s c r l l u l e s a l l o n g é e s s u p é r i e u r e s 

Ce serait donc dans^celles-là un phénomène de cyclose, quoique 
dans le Chara et autres végétaux cellulaires il admette la rotation. 
Mais le phénomène paraît tellement semblable dans toutes ces 
plantes différentes; parmi les modifications qu'il peut présenter on 
passe par des transitions si insensibles de l 'une à l 'autre, et la pé-
nétration de vaisseaux à travers la paroi cellulaire paraît un fait 
si singulier, qu'on s'accorde généralement à attribuer au mouve-
ment intra-cellulaire des sucs la même nature dans les végétaux 
de divers degrés d'organisation. D'ailleurs, si l'on observe pendant 
longtemps ces cellules à courants multiples, on ne tarde pas à voir 
dans ceux-ci des changements plus ou moins marqués et nombreux. 
Ils ne suivent pas de directions ni de trajets constants, comme cela 
devrait être s'ils étaient emprisonnés dans des tubes particuliers. 

La rotation, qu'on avait d'abord considérée comme un mode de 
circulation propre aux végétaux inférieurs et aquatiques, où il 
ne peut y en avoir une analogue à celle des végétaux vasculaires, 
est, d'après tout ce qui précède, un fait presque général dans le 
règne végétal, et dont, la généralité même doit faire présumer, 
l'importance. Aussi son activité paraît-elle ordinairement en rap-
port avec celle de la vie même : l 'une est modifiée de même que 
l 'autre par les mêmes circonstances. Les agents physiques ou chi-
miques qui, d'après les expériences, augmentent, ou ralentissent, 
ou arrêtent la première, se trouvent précisément ceux qu'on sait 
exercer sur la seconde une influence analogue. 

Plusieurs plantes, principalement celles auxquelles leur tissu 
charnu et épais a fait donner le nom de plantes grasses, ont mon-
tré dans leurs cellules, au lieu d'une rotation bien déterminée, des 
mouvements vagues du suc d 'un point vers un autre de la paroi; 
courants partiels qui commencent sans s'achever, ou qui, au plus, 
s'achèvent dans un coin de la cavité. Enfin, il y a beaucoup de vé-
gétaux où l'on a cherché vainement toute trace de mouvement intra-
cellulaire. Mais on ne peut t irer conclusion de ces faits négatifs, en 
présence défaits positifs etnombreux. Ainsi,sousl'immobilitéappa-
rente du végétal se cache un mouvement réel, général, déterminé 
dans chacune de ses moindres parties aussi bien que dans tout son 
ensemble. 

RESPIRATION. 

:§ 206. La respiration est l 'acte par lequel un être organisé en 
contact avec l'air atmosphérique puise dans cet air certains élé-
ments qu'il retient à son intérieur et y verse d'autres éléments dont 
il se dépouille. Ce contact peut avoir lieu à la surface même du 
corps, ou dans son intérieur où l 'air a pénétré par certaines voies. 



Ce sont les feuilles qui forment pour la plus grande par t i t la sur-
face du végétal en rapport avec l 'air, et ce sont elles, en effet, o u i 
paraît subir les modifications les plus importantes et les plus va-
riées. L'examen anatomique nous a appris (§ 108, 109) que les 
feuilles sont percées à leur surface d'une multitude de petites ou-
vertures ou stomates, auxquels correspondent plus intérieurement 
des lacunes; que celles-ci communiquent entre elles, et, plus pro-
fondément avec les méats intercellulaires. L'air, pénétrant par ces 
ouvertures dans ce réseau de cavités intérieures, peut donc circu-
ler librement autour des cellules et-agir sur leur contenu dont il 
n'est séparé que par une membrane mince, surtout en certains points. 

§ 207. C'est ici le lieu de signaler une théorie déjà ancienne, re-
posant sur de fausses données anatomiques, dont nous ne nous se-
rions pas occupé, si elle ne se trouvait encore aujourd'hui professée 
dans certains ouvrages arriérés et- ne donnait aux élèves qui s'en 
servent une notion erronée que nous voyons trop souvent se repro-
duire dans les examens. C'est la théorie qui attribue dans la respi-
ration le premier rôle aux trachées déroulables. La ressemblance 
extérieure de ces vaisseaux avec les trachées des insectes dut natu-
rellement en donner l'idée. On sait que sur les côtés du corps de 
l'insecte s'ouvre une série de pores qui donnent entrée dans autant 
de tubes munis extérieurement d'une fibres pirale; que ces tubes se 
distribuent, par une suite de ramifications de plus en plus ténues 
dans tout l ' intérieur du corps ; qu'ils s'y trouvent ainsi baignés par 
le fluide vital qui le remplit l ibrement; que le fluide d'une par t ,e t 
de l 'autre l'air qui , entrant du dehors par les pores, circule dans 
les tubes, en rapport à travers les minces parois de ceux-ci, réa-
gissent l 'un sur l ' aut re ; que la respiration s exécute ainsi immédia-
tement dans toutes les parties. En trouvant dans les végétaux des 
vaisseaux munis d'une libre spirale qui se distribuent précisément 
dans tout le système des rameaux et des feuilles la première année 
de leur formation, c'est-à-dire dans toutes les parties vertes, où 
s'opère le plus activement la respiration, on fut porté à croire qu'ils 
contribuaient à cette fonction. On supposait même autrefois que les 
trachées allaient selerminer directement aux stomates, et alorsl'a-
nalogie avec celles des insectes eût été complète et eût presque 
commandé, la conviction. Mais il n'en est pas ainsi, et nous savons 
aujourd'hui que les trachées sont séparées des stomates, dansées 
rameaux, par toute l'épaisseur des parties interposées entre l'éfeii 
médullaire et l 'épiderme (§ 59), dans les feuilles, par toute celle 
du parenchyme, et que dans celles-ci elles correspondent d'ail-
leurs à la face supérieure et où les stomates sont le moins abon-
dants (§ 107, 108). L'air, loin d'entrer directement dans les tra-

c h é e s ^ i r les stomates, ne pourrait donc arriver à elles qu'après 
avoir traversé des couches plus ou moins épaisses d'autres parties 
et s'introduire dans leur cavité qu'à travers leurs parois. 

§ 208. On sait que l'air atmosphérique est un mélange de deux 
gaz : l'oxygène et l'azote. Un volume d'air offre, sur 100 parties, à 
peu près 79 d'azote pour 21 d'oxygène; on doit y ajouter une très-
faible quantité d'un autre gaz, l'acide carbonique. Celui-ci est une 
combinaison de 8 parties en poids d'oxygène avec 3 de carbone, 
corps que nous voyons à l'état solide dans le charbon, mais qui est 
passé à l'état gazeux en se combinant avec l'oxvgène. C'est celle 
petite quantité de gaz acide carbonique aux dépens de laquelle s'o-
père la respiration des plantes : et l'on pourrait au premier coup 
d'œil s'étonner qu'elle y suffise, en pensant que l'acide carbonique 
ne forme guère que la millième partie du poids de l 'air. Mais cet 
étonnement disparait par la réflexion qui nous rappelle l'étendue et 
la hauteur de l'atmosphère pesant sur notre globe, et nous sug-
gère que ce poids, réduit à sa millième partie, représente encore 
une énorme quantité, 'bien des fois supérieure à celui de tous les 
végétaux de la terre réunis ; car ce calcul prouve que l'atmosphère 
renferme 1500 billions de kilogrammes de carbone. 

§ 209. La chimie est arrivée à déterminer les changements pro-
duits dans cet air ainsi composé, par deux méthodes différentes : 
1° On laisse végéter une plante sous une cloche remplie d'air, qui ne 
peut se renouveler, puis, après un temps déterminé, on fait l'analyse 
de cet air. On peut varier l'expérience en composant à la plante sous 
la cloche une atmosphère artificielle oùlesélémentsdel 'airnesoient 
pas dans leur proportion naturelle, ou soient remplacés par d 'au-
tres, et voir ensuite ce qui en résulte, tant pour la composition de 
celte atmosphère que pour la plante elle-même. 2° On fait germer 
une graine dans du sable pur arrosé d'eau également pure, et l'on 
continue à laisser végéter la plante une fois levée, en ne lui donnant 
pour nourriture que des quantités de cette eau connues; puis on 
constate par l'analyse sa composition chimique. On connaissait 
exactement celle delà graine, d'après d'autres graines absolument 
semblables et de même poids; on sait tout ce que la plante a pu 
puiser dans l'eau, sa nourri ture unique. Tout ce qu'elle présente 
en plus de ce que la graine avait primitivement et de ce qu'elle a 
ensuite emprunté à l 'eau, a nécessairement été pris à l'air. Comme 
ici l'expérience se prolonge longtemps dans un air renouvelé, elle 
peut découvrir des quantités très-faibles qui eussent été nulles dans 
un volume d'air et dans un temps très-limités, et qui, par consé-
quent, eussent dû échapper au premier mode d'expérimentation. 

§ 210 C'est par le premier qu'on a constaté que l 'air atmosphé-
, 15. 1 



n q u e dans lequel une plante a respiré a perdu une certaine quantité 
de carbone et qu'il a gagné une certaine quantité d'oxygène. Or, 
ces deux quantités sont à peu près dans le rapport qu'il faut pour 
former, par leur combinaison, de l'acide carbonique : il y a seule-
ment un peu d'oxygène en moins. La plante, en respirant, décom-
pose donc l'acide carbonique, retient son carbone et un peu d'oxy-
gène, en dégageant le reste de ce dernier, devenu libre. Mais cet 
acide carbonique décomposé provient-il seulement de la portion 
qui vient de s'introduire immédiatement de l 'air atmosphérique dans 
l 'intérieur du végétal; oubien peut-il venir enpartiede cet intérieur, 
ou il se trouverait déjà tout formé? Cette dernière opinion est pro-
bable, puisque, si l'on place la plante dans une atmosphère en-
tièrement dépourvue d'acide carbonique, dans de l'azote pur , par 
exemple, on y trouve mélangée, au bout de quelque temps, une 
certaine portion d'oxygène provenant de la décomposition de l'acide 
carbonique que la plante renfermait dans son propre tissu. 

§ 211. C'est ainsi que les choses se passent lorsque la plante est 
exposée à la lumière solaire. Dans l'obscurité complète, il en est tout 
autrement : car on trouve dans le ballon de l'acide carbonique en 
plus et de l'oxygène en moins. L'action s'est donc alors interver-
tie; et les parties vertes de la plante ont pris et retenu le second en 
dégageant le premier. Ainsi, l 'alternative du jour et de la nuit en-
traîne celle des phénomènes respiratoires : fixation de carbone et 
dégagement d'oxygène pendant le jour , dégagement d'acide carbo-
nique et prise d'oxygène pendant la nuit . Pendant le jour même, 
les végétaux privés de la lumière subissent une influencé analogue ; 
maintenus à l 'ombre, ils finissent par s'étioler, c'est-à-dire se déco-
lorer et s'allonger en perdant beaucoup de leur solidité, manifes-
tant ainsi la privation du earbone, qui verdit leurs surfaces et so-
lidifie leurs tissus. 11 est clair cependant que tous ne sont pas 
également sensibles à cette influence et n 'ont pas besoin du même 
degré de lumière, puisque plusieurs végètent vigoureusement à 
fombre. Entre les deux extrêmes, la lumière solaire directe et 
l'obscurité complète, il y a une dégradation proportionnée dans 
l'intensité des phénomènes respiratoires. Une lumière artificielle 
très-vive peut même faire reverdir légèrement des plantes étiolées. 

§ 212. Les parties dont la coloration naturelle est autre que la 
verte agissent au jour même comme les vertes privées du jour ; 
elles s'oxygènent et se décarbonisent. Les racines et autres parties 
souterraines sont dans ce cas : et cet oxygène qu'elles attirent leur 
semble nécessaire ; car, plongées dans un gaz qui en est privé, 
elles ne tardent pas à mourir. L'accès facile de l 'air atmosphérique' 
jusqu'à, elles est une condition favorable à la végétation, et leur 

enfouissement à une profondeur où il pénètre difficilement en est 
une contraire. 

§ 213. Il en est de même de la graine. Lorsqu'on la fait germer, 
dans son premier développement elle dégage, même à la lumière 
du soleil, de l'acide carbonique et absorbe de l'oxygène. Le premier 
résulte d'une certaine partie de carbone renfermé dans le tissu de 
la graine qui s'est combiné avec l'oxygène absorbé, qui est en to-
talité employé à cet usage : car si la germination se fait dans l'oxy-
gène pur , la quantité d'acide carbonique dégagé équivaut à celle de 
l'oxygène absorbé. Cela dure jusqu'à ce que la germination, plus 
avancée, ait étalé au jour les parties vertes de la petite plante ; dès 
lors le phénomène est interverti, l 'inspiration de l'acide carbonique 
et l'expiration de l'oxygène commencent. Ce besoin d'oxygène 
pour la première germination explique comment les graines peu-
vent se conserver si longtemps intactes à de grandes profondeurs. 

§ 214. Des observations modernes donnent à penser qu'une 
graine germant au milieu de l'eau peut décomposer celle-ci et 
s'approprier une partie de son hydrogène. D'autres démontrent 
que certaines plantes empruntent directement à l 'air, ou plutôt 
aux vapeurs ammoniacales qui y sont habituellement répandues, 
une petite quantité d'azote. Mais nous pouvons ici laisser de côté 
cette absorption de l'hydrogène et de l'azote aux dépens de l 'at-
mosphère,-absorption le plus souvent inappréciable, et dont le 
rôle dans la respiration paraît jusqu'ici tout à fait secondaire, re-
lativement à celui du carbone et de l'oxygène. 

§ 215. 11 y a donc deux actions différentes et même inverses du 
végétal sur l 'air, l 'une exercée seulement par les parties vertes sous 
l'influence de la lumière, l 'autre exercée en tout temps, depuis que 
la plante a commencé à vivre dans la graine en germination, sans 
intermissionetdans toutesles parties. Nous disons toutes, parceque, 
d'après un travail récent de M. Garreau, les feuilles elles-mêmes, 
pendant le jour, expireraient une certaine quantité d'acide carboni-
que qui aurait échappé aux observateurs précédents, dissimulé par 
son mélange avec celui de l'atmosphère ambiant où puisent les 
inspirations. 

§ 216. Beaucoup d'auteurs sont portés aujourd'hui à considérer 
cette seconde action comme la véritable respiration végétale, qui 
dès lors serait tout à fait semblable à celle des animaux, une com-
binaison de l'oxygène avec les fluides ou tissus vitaux. Ils se fon-
dent non-seulement sur ce rapport , mais aussi sur la continuité et 
la généralité de la fonction, tandis que la décomposition de l'acide 
carbonique dont le carbone se fixe dans le végétal, ne s'opérant 
que pour certains organes et avec certaines conditions nécessaî 



renient intermittentes, leur paraît purement un acte de nutrition. 
Us montrent en effet que la plante qui cesse de décomposer l'acide 
carbonique, ce qui a lieu lorsqu'on la laisse longtemps dans une 
complète obscurité, ne meurt pas, mais seulement languit et pâlit 
comme étant privée de nourri ture (§ 211), tandis que celle qui ne 
reçoit plus d'oxygène, ainsi qu'on peut l 'expérimenter en la pla-
çant dans un autre gaz comme l'azote et l 'hydrogène, ou encore 
dans le vide de la machine pneumatique, ne tarde pas à mourir 
comme asphyxiée : asphyxie promptement déterminée à l'obscu-
rité, beaucoup plus lente à la lumière, dont l'action décomposant 
l'acide carbonique contenu dansles tissus, répand dans l'atmosphère 
non respirable une petite quantité d'oxygène. Si au moyen d'un 
autre corps mis sous le récipient on s'empare de cet oxygène à 
mesure qu'il se dégage, la plante, bientôt épuisée, cesse de végéter. 

§ 217. Cependant l'opinion la plus ancienne et même encore la 
plus généralement reçue, est celle qui considère l'inspiration de l'a-
cide carbonique avec expiration d'oxygène comme constituant la 
respiration végétale, et par conséquent les surfaces vertes du vé-
gétal en rapport avec l'atmosphère, l'écorce et surtout les feuilles, 
comme les organes respiratoires. On se rattache à cette idée encore 
plus par un parallèle avec la respiration des animaux. Dans l'inspi-
ration, ils enlèvent à l'air de l'oxygène que le sang porte avec lui 
dans toutes les parties du corps, pour amener par une voie rétro-
grade du carbone que, par l 'expiration, il verse dans l'air sous la 
forme d'acide carbonique. Les végétaux enlèvent à l 'air de l'acide 
carbonique qui, porté dans l 'intérieur de leur tissu, y laisse du car-
bone, et ils rendent à l 'air de l'oxygène. Ainsi, la respiration des 
végétaux représente. «M sens inverse celle des animaux, elle en 
compense les elfe!; > n s l'atmosphère ; et l 'air, après avoir par-
couru ce cercle dans les organes respiratoires des cires organisés 
appartenant aux deux règnes différents, se retrouve avec sa com-
position primitive. 11 est vrai que, de la part des végétaux, l'effet 
produit sur l 'air pendant la nuit doit détruire en partie l'effet produit 
pendant le jour ; mais quand on réfléchit à l 'énorme quantité de 
carbone accumulée dans les végétaux, et qu'on pense qu'il y a 
été fixé par suite de l'acte respiratoire,on voit qu'il n'y a pas com-
pensation, que le gain diurne de carbone a outre-passé considéra-
blement la perte nocturne. Les courants de l 'air atmosphérique ré-
tablissent sanscesse l'équilibre qui pourraitètrerompu sur quelques 
points par des accumulations soit d'animaux, soit de végétaux. 

On pourrait s'étonner de cet état d'équilibre et demander com-
ment est compensée dans la décomposition de l'air cette grande 
perte de carbone que les végétaux retiennent fixé. Une partie y re-

tourne parla combustion,etcommerhommeemploiebeaucoupd'au-
1res combustibles que les végétaux, c'est autant de gain pour ceux-ci. 
Nous avons déjà signalé la source abondante d'acide carbonique que 
verse la respiration des animaux.- Les volcans, les sources miné-
rales, etc., etc., en fournissent aussi leur contingent. Le règne 
végétal peut donc puiser largement dans l'atmosphère qu'il purifie 
en lui enlevant cet excès de carbone que diverses causes tendent à 
renouveler. Il est dans les conditions auxquelles on soumet artifi-
ciellement la plante isolée sous une cloche, et qui s'y développe 
avec d'autant plus de vigueur qu'on y a fait pénétrer un plus grand 
excès d'acide carbonique. 

§ 218. Quejle sera définitivement pour nous la respiration des 
végétaux, le mode analogue à celle des animaux ou le mode in-
verse? Comme le dernier est encore le plus généralement admis, 
malgré les objections élevées non sans raison, nous continuerons, 
pour plus de clarté et de brièveté, à nous servir de ia langue usitée, 
en l'appelant respiration ; seulement, pour plus de précision, nous 
pouvons au besoin y ajouter l'épithète de diurne, à laquelle natu-
rellement s'opposera celle de nocturne pour désigner le mode in-
verse. Une définition rigoureuse de la respiration exigerait d'abord 
celle du fluide nourricier qu'elle est destinée à revivifier, et nous 
avons vu combien il est difficile de le définir dans les végétaux. 

§ 2)9. La comparaison précédemment établie entre les deux rè-
gnes nous amène naturellement à l'examen de la respiration des 
végétaux vivant sous l 'eau, dont, par u n e théorie ingénieuse, M. Ad. 
lîrongniai't a établi le rapport avec celle des poissons. On sait que 
chez ces derniers, et chez un grand nombre d'autres animaux aqua-
tiques, l'organe respiratoire n'est mis en rapport avec l'atmosphère 
qu'à travers l 'eau qui le baigne immédiatement, qu'il emprunte à 
cette eau l 'air atmosphérique qui s'y trouve dissous, et le décompose 
à la manière ordinaire, en gardant l'oxygène et rendant à l 'eau l'a-
cide carbonique. Nous connaissons la structure des feuilles submer-
gées (§ 110, fie/. 118), qui, dépourvues d'épiderme, et par conséquent 
de stomates, présentent immédiatement à l'eau leur parenchyme à 
parois minces, serrées les unes contre les autres sans méats inter-
cellulaires, et ordinairement sur un très-petit nombre de rangs d'é-
paisseur. L'eau peut donc agir facilement sur ce parenchyme au 
moyen de l'air qu'elle t ient en dissolution, qui y pénètre et s'y dé-
compose. Du carbone est fixé dans les cellules qui verdissent ; de 
l'oxygène est exhalé. La lumière a son influence habituelle sur ce 
phénomène, et, à une certaine profondeur, on voit les plantes pâlir 
et s'étioler. Comme les branchies des poissons, ces feuilles, une fois 
horsde l 'eau,se sèchcntpromptementetdevicnnentainsi incapables 
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de continuer a respirer. Cette dessiccation rapide est due au défaut 
de 1 epiderme qui, dans les végétaux aériens, en modérant l'évapo-
ration, protégé les cavités respiratoires contre un pareil dan°er 
et laisse en général aux liquides contenus dans l ' intérieur de la 
plan te le temps de venir remplacer celui qui se perd en s'évaporant. 

§ 220. K v a p o r a t i o n . — L'évaporation ou exhalaison aqueuse 
par les parties du végétal exposées à l 'air, dont nous avons eu déjà 
occasion de parler comme de l 'une des causes les plus puissantes 
de 1 ascension habituelle de la séve, se fait presque entièrement 
par la voie des stomates, quoiqu'elle ait lieu sur tout le reste de la 
surface, et surtout sur les surfaces vertes, mais assez faiblement 
pour qu'on puisse la nommer insensible. On peut se convaincre 
aisément qu'elle se fait par les stomates, en remarquant qu'elle est 
presque nulle quand ils manquent , peu marquée quand il y en a 
peu, beaucoup plus active en général sur la face inférieure de la 
feuille que sur la supérieure, en un mot toujoursen proportion avec 
leur nombre. Cette évaporation, qu'on a comparée à la transpira-
tion des animaux, mériterait peut-être plutôt, à cause de son sié^e 
qui se trouve être précisément la surface respiratoire, d'être assi-
milée a l'exhalation pulmonaire, cette émission très-considérable 
de vapeur d'eau qui s 'échappe avec l 'haleine; et c'est pourquoi 
nous nous en occupons ici. Ajoutons à l'appui de ce rapprochement 
que son activité est influencée précisément par la même cause que 
celle de la respiration, par l'exposition à la lumière. A l'ombre 
une chaleur égale et même très-supérieure n'a comparativement 
qu un faible effet, tandis qu'el le en a un marqué sur la transpira 
tion insensible. La nui t , l 'exhalaison s'arrête. 

• N U T R I T I O N E T S É C R É T I O N S ( 1 ) . 

§ 221. La nutrition est cette fonction par laquelle le corps orga-
nise prend dans les matières en rapport avec lui les principes pro-
pres tant a entretenir et fortifier ses parties déjà formées qu'à former 

S é ? r é ! ' 0 n s s e ' " . . . v e n t - t r a i t é e » ici d a n s le m ê m e c h a p i t r e à 
c a u s e d e la d i f f i c u l t é d e les d . s t m g u e r n e t t e m e n t d a n s les v é g é t a u x . Si u n o r g a n e s é c r é -
t e u r e s t un a p p a r e d loca l d a n s l e q u e l s ' é l a b o r e e t s e d é p o s e u n e m a t i è r e s p é c i a l e 
d i f f é r e n t e d e ce l l e s qu , s o n t g é n é r a l e m e n t r é p a n d u e s d a n s le t i s s u , il e s t r a r e d ' e n 
r e n c o n t r e r q u i j u s t , f i e n t p a r f a i t e m e n t c e t t e d é f i n i t i o n . L e s g l a n d e s (S 1 7 5 - 1 8 2 ) s e c o n -
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e r " r r i f T , S n e . f ! : , . ? 1 ' S t l D g U e " t P a s ' e t c e q«"au p r o d u i t q u ' o n r e c o n n a î t 
o r g a n e , s o u v e n t l im, e d ' a d l e u r s a u n e s i m p l e c e l l u l e . Auss i , p o u r l a p l u p a r t d e s a u -

t e u r s p r e s q u e t o u t e s les m a t i è r e s s t a t i o n n a n t ou m ê m e c i r c u l a n t d a n s l ' é c o r c e , s o n t -
e l l e s d e s s é c r é t i o n s . N o u s a v o n s m i e u x a i m é les c o n f o n d r e s o u s un a u t r e p o i n t d e v u e , 
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d i s c e r n e r p a r m i e l les ce l l e s q u i p e u v e n t c o n s t i t u e r e x c l u s i v e m e n t la s é v e d e s c e n d a n t e . 
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des parties nouvelles, tant à le conserver qu'à l'accroître Ce travail 
organique se partage, dans la vie végétale, en trois actes : 1° Ces 
matières, venant du dehors à l'état brut , sont introduites dans le 
corps ; 2° elles subissent dans son intérieur certaines préparations, 
dues pour là plupart à des associations nouvelles et plus compliquées 
des éléments introduits; elles s'organisent ; 3° chaque partie prend 
dans ces matières ainsi préparées ce qui convient à sa nature et à sa 
destination particulières, le fixe en lui communiquant les propriétés 
qui lui manquaient, et dont elle-même est douée; elle se l'assimilé. 

Le premier acte, qui a déjà fait l'objet de notre examen, paraît 
se passer sous l 'influence presque exclusive de forces physiques. Le 
second consiste dans une suite de transformations, donUla chimie 
peut le plus souvent donner ou pressentir l'explication. Le troi-
sième est en grande partie le secret de la vie, et l'on a nommé 
vitale la force inconnue qui l'opère. La force vitale, au reste, pré-
side à toute cette succession et cet ensemble de phénomènes, qui 
sans elle cessent ou de se reproduire ou de s'enchaîner dans leur 
ordre; et toujours on est obligé de la reconnaître derrière ces 
forces mécaniques, physiques et chimiques dont elle se sert et 
qu'elle a mises en mouvement. 

§ 222. En traitant de l'absorption des racines et de la respira-
tion, nous avons étudié l'introduction des matières du dehors dans 
le végétal, fournies les unes par la terre et les autres par l'air. Les 
unes viennent à la rencontrer des autres, et au point où elle a lieu, 
vers la surface des rameaux et des feuilles, s'opère un travail chi-
mique que nous avons vu manifesté p a r l a composition de l'air 
différente à son entrée et à sa sortie. Il s'est donc là produit à l'in-
térieur une transformation des matières venues du dehors, une de 
ces opérations par lesquelles nous avons caractérisé la nutrition. 
C'est ainsi que la respiration se rattache à elle intimement, et 
qu'on a pu les confondre dans une seule fonction plus générale. 

§ 223. L'analyse chimique, dans toutes les parties végétales, 
trouve toujours seulement quatre corps élémentaires : le carbone, 
l'oxygène, l 'hydrogène et l'azote. Ce sont précisément ceux que 
nous avons vus fournis à la plante par l'air, et par conséquent la 
terre n 'a pu lui porter que les mêmes. 11 est vrai, comme nous 
avons déjà eu occasion de le dire, que différentes substances mi-
nérales que l 'eau a pu dissoudre dans la terre s'introduisent avec 
elle dans les racines, qu'elles parcourent. ainsi les tissus, et que 
quelques-unes s'y fixent, mais leur présence est variable, souvent 
accidentelle ; leur rôle, encore très-obscur, quoiqu'elles semblent 
exercer d'autres fois une influence indirecte, mais utile ; elles con-
servent leur nature et souvent même leurs formescristallines(§ 2.1). 



Nous les laisserons doue pour le moment de côté, pour nous occu-
per des matières essentiellement organiques formées par les élé-
ments que nous avons nommés. 

§ 224. Quoiqu'au nombre de quatre seulement, ils peuvent 
fournir de nombreux composés. On sait, en effet, que les corps 
élémentaires se combinent en différentes proportions. Supposons 
la combinaison d'un corps A avec un corps B ; le corps unique G 
qui en résulte peut renfermer parties égales de x\ et de B; ou bien 
2, 3, 4, etc., parties de A pour 1 de B; ou bien 2, 3, 4, etc., par-
ties de B pour 1 de A ; en un mot, un certain nombre des unes pour 
un certain nombre des autres; et de toutes ces proportions diffé-
rentes résultent autant de corps différents par leurs caractères et 
leurs propriétés. On admet que cette combinaison a lieu entre des 
particules de l 'un et de l 'autre corps infiniment petites, au delà des-
quelles il n'y a plus de division possible et qu'on appelle des atomes : 
par exemple, entre 2 atomes de A et 3 de B pour former 1 mo-
lécule de C. Mais on conçoit que ces atomes puissent se grouper, 
les uns par rapport aux autres, de deux, trois ou plusieurs manières 
différentes. Les molécules de C devront s'agencer en conséquence et 
se grouper aussi entre elles de deux ou troismanières; etil en pourra 
résulter trois corps, C, C', C", différents par leurs caractères et 
leurs propriétés, quoique l'analyse chimique ne découvre entre eux 
aucune différence, qu'elle les trouve tous trois composés de 2 par-
ties de A contre 3 de B. Ce sont ces corps différents, quoique com-
posés des mèmés éléments en même proportion, qu'on a nommés 
isomères. Après toutes ces notions élémentaires, que nous avons 
rappelées parce qu'il est bon de les avoir devant les yeux pour tous 
les détails qui suivent, on comprend sans peine combien quatre élé 
mcnls susceptibles de se combiner par deux, par trois et par quatre, 
et chaque fois en différentes proportions, peuvent donner de corps 
différents, surtout si quelques-unes de ces combinaisons forment, 
chacune de leur côté, plusieurs substances isomères. 

Les corps bruts ou minéraux peuvent être formés par un élément 
unique, ou par deux ou plusieurs combinés ensemble. Mais alors en 
général les proportions de ceux-ci sont fort simples, indiquées par 
des nombres assez bas. Citons pour exemples ceux qui nous inté-
ressent le plus comme fournissant au végétal les principes dont il 
formera en les combinant ses matières organiques. L'eau est com-
posée en volume de 1 d'oxygène et de 2 d'hydrogène [110 (1)] ; et le 
premier pesant 8 fois plus que le second, elle est composée en poids 

' ( 1 ) N o u s i n d i q u o n s à l a s u i t e d e c h a q u e c o r p s c o m p o s é l a f o r m u l e q u i r e p r é s e n t e 
sa c o m p o s i t i o n e n a t o m e s o u - m i e u x e n é q u i v a l e n t s . L e s l e t t r e s i n d i q u e n t u n d e ses 
é l é m e n t s et le c h i f f r e é c r i t e n m a n i è r e d ' e x p o n e n t i e l l e le n o m b r e d e s a t o m e s . 

de 8 d'oxygène et de 1 d'hydrogène ; l'acide carbonique, en volume 
de f de carbone et 2 d'oxygène (CO2), en poids de 3 du premier et 
8 du second ; l 'ammoniaque, en volume de 1 d'azote et 3 d'hydro-
gène (AzH3), en poids de 14 du premier et 3 du second. 

Les substances végétales comparées aux corps bruts offrent un 
plus haut degré de composition. Elles résultent pour la plupart de 
1 association de trois éléments au moins, le carbone, l 'hydrogène 
et 1 oxygène, ou de quatre par l'addition de l 'azote; et leurs pro-
portions sont toujours plus complexes, indiquées par des nombres 
beaucoup plus élevés. La composition va en se compliquant dans 
les substances animales. 

Nous ne passerons pas en revue toutes les matières végétales, 
nous bornant à celles qui sont les plus répandues dans la généra-
lité des plantes, et procédant des plus simples aux plus composées. 
Nous commencerons donc par les principales matières ternaires, 
c est-à-dire celles qui résultent de la combinaison du carbone avec 
l'oxygène et l 'hydrogène. 

§ 225. Parmi elles, la première quidoit fixer notre attention est 
celle qui forme la charpente du végétal, les parois des cellules, des 
fibres et des vaisseaux. Car M. Payen a constaté qu'elle offre par-
tout la même composition, que les différences apparentes qu'on 
pourrait y apercevoir sont dues à d'autres produits variables dé-
posés à sa surface ou même infiltrés dans son épaisseur (§ 19 ) ; et 
qu'après qu'elle en a été débarrassée et amenée à son état de pu-
reté, cette substance, qu'on peut appeler cellulose, présente toujours 
identiquement la même composition. Cette composition est de 
12 molécules de carbone pour 10 d'hydrogène et autant d'oxygène 
(CHH'°0'°), ou, ce qui revient au même, de 12 de carbone pour 
10 d'eau, puisque I d'eau est formée par 1 d'oxygène et 1 d'hy-
drogène : ce qui équivaut en poids à 72 parties de carbone, 10 d'hy-
drogène et 80 d'oxygène. Or la fécule ou amidon (§ 21) , cette 
matière dont nous avons déjà eu occasion de parler souvent comme 
si abondamment et si généralement répandue dans l ' intérieur des 
< ellules, à l'état de grains solides et insolubles dans l'eau froide, se 
trouve avoir précisément la même composition chimique ; et on 
la retrouve encore dans une autre matière également fréquente, 
mais soluble dans l 'eau à froid et ne se colorant pas en bleu ou vio-
let par l'iode, matière qu'on a nommée dextrine (1). Voici donc 

(1) A c e t é t a t on l ' a s o u v e n t c o n f o n d u e a v e c la g o m m e , d o n t e l l e a l ' a p p a r e n c e e t 
p r e s q u e la c o m p o s i t i o n . M a i s les v é r i t a b l e s g o m m e s , d i s t i n c t e s d u r e s t e p a r p l u s i e u r s 
c a r a c t e r e s c h i m i q u e s e t p h y s i q u e s , p a r a i s s e n t le p r o d u i t d e l ' é l a b o r a t i o n d e s s u c s d a n s 
1 e c o r c e ou el les s e t r o u v e n t , et s o n t , e n g é n é r a l , c o m m e les a u t r e s s u c s q u ' o n v r < u -
' • o n t i e auss i {§ 259). d e s m a t i è r e s p l u s ou m o i n s c o m p l e x e s . 
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(rois substances composées de même avec des caractères dilVé-' 
rerits, par conséquent isomères. On conçoit comment elles pour-
ront se convertir l 'une en l 'autre par un simple changement de 
forme toutes les fois que leur ar rangement moléculaire viendra à 
être troublé, et comment une matière peut, dans les tissus des vé-
gétaux, tantôt se conserver en dépôt à l'état de grains, que pré-
servent leur solidité et leur insolubilité; tantôt, en perdant cette 
dernière propriété, devenir un sirop que la séve délaye et porte 
avec elle dans tous les points du végétal ; tantôt enfin s'étendre et 
se solidifier en membranes qui forment les parois des cellules nou-
velles, ou doublent celles d'une cellule déjà existante. 

§ 226. Nous avons déjà parlé aussi du sucre comme d'une sub-
stance fréquemment répandue dans l ' intérieur du végétal. On dis-
tingue plusieurs espèces de sucres : ceux qui nous intéressent, ici, 
comme les plus communs, sont ceux qu'on a nommés de canne et 
de raisin, d'après les plantes où ils sont, le plus abondants et où ils 
ont été le plus lot connus. Le sucre de canne est ainsi composé : 
12 molécules de carbone, i l d 'hydrogène, 11 d'oxygène (C'WO1 1) ; 
celui de raisin, qu'on connaît sous le nom plus général de glucose, 
de 12 de carbone, 14 d'hydrogène et 14 d'oxygène (C12HuOu). Il 
en existe une troisième espèce, le sucre des fruits acides (C,2H,20,a), 
intermédiaire, comme on le voit, aux deux précédents, dans le-
quel en effet le premier se transforme aisément, et qui à son tour 
donne le second sous la forme de petits grains cristallins lorsqu'on 
abandonne à elle-même sa solution sirupeuse. En comparant ces 
compositions à celle de la cellulose, de l 'amidon et de la dextrine 
donnée plus haut, on voit qu'elles diffèrent bien peu, puisqu'il suffit 
d'ajouter à celle-ci 1 molécule d 'hydrogène et 1 d'oxygène, ou, ce 
qui est la même chose, de lui a jou te r 1 molécule d'eau, pour 
avoir précisément celle du sucre de canne, et à ce dernier 3 nou-
velles molécules d'hydrogène et 3 d'oxygène, c'est-à-dire 3 molé-
cules d'eau, pour avoir celle du sucre de raisin. 

Tous ces corps identiques ou si analogues, oii l'oxygène et l'hy-
drogène se montrent combinés dans la proportion qui forme l'eau, 
sont neutres, et ce sont eux qui se mon t ren t le plus généralement 
et le plus constamment dans les végétaux. 

§ 227. Passons maintenant à des substances plus complexes, mais 
dont l'existence semble, comme celle des précédentes, générale 
dans les tissus végétaux : ce sont des composés quaternaires dans 
lesquels l'azote vient s'associer aux trois autres éléments. On les ap-
pelle albuminoides du nom de la plus commune, d'entre elles, l'al-
bumine, ou protéiques du nom d 'une substance qui paraît formel-
le principe essentiel de toutes ces substances, la protéine. On re 

garde celle-ci comme composée de36moléculesdecarbone,23 d'hy-
drogène, 4 d'azote et 10 d'oxygène (C36H25AzlO,°). La combinaison 
de cette base avec de très-faibles proportions de deux nouveaux 
corps, le soufre et le phosphore,, produirait, d'après les recherches 
les plus modernes, les diverses modifications des matières pro-
téiques. Suivant M. Mùlder, 10molécules de protéine combinées à 
i de soufre donneraient la caséine ; à I de soufre et 1 de phos-
phore, la fibrine; à 2 de soufre et 1 de phosphore, l 'albumine. Ces 
matières azotées, liquides ou coagulées, solubles dans l'eau ou in-
solubles, suivant la nature et les proportions de celles avec lesquel-
les elles se trouvent en rapport , comme les acides et les alcalis, se 
trouvent donc dans les mêmes conditions que les autres pour se 
mobiliser ou se fixer sui vant les besoins du végétal. 

§ 223. La chlorophylle a été reconnue aussi pour une matière 
quaternaire, et les travaux les plus récents lui assignent pour for-
mule C18H °Az08. Mais il est difficile de s'assurer qu'on l'ait obtenue 
à l'état de pureté parfaite. Nous avons vu ( § 2 2 ) qu'elle se mon-
trait toujours aecompagnée d 'une matière grasse ou cire, et que 
plusieurs la considéraient c o m m e une transformation de celle-ci 
qui se formerait elle-même aux dépens de la fécule. On expliquerait 
ainsi l'origine d'une portion de l'oxygène si abondamment dégagé 
par les parties vertes des végétaux. Car, en admettant que celle 
matière grasse est représeirfée par C8H70, 2 parties de fécule avec 
i d'eau ( 2C,2!1"J0'° +• HO ) , donnant par leur conversion 3 de 
matière grasse (3C8H70),. mettraient 18 d'oxygène en liberté. 

Nous avons vu aussi que diverses considérations contredisent 
cette théorie, que la chlorophylle se forme souvent là où il n'y a 
pas de fécule, et se montre d'abord dans le protoplasma. Celui-ci 
est une matière protéique à laquelle elle emprunte sans doute 
l'azote qui entre dans la composition. 

§ 229. Mais quelle force dans ce végétal change ces substances les 
unes dans les autres en modifiant «oit leur état moléculaire, soit, 
par l'addition de quelques parties d'eau, leur composition première? 
On peut bien, dans les laboratoires de chimie, produire artificielle-
ment quelques-unes de ces réactions; mais c'est le plus souvent à 
l'aide d'agents que nous ne trouvons pas dans le corps organisé, 
qui d'ailleurs ne supporterait pas leur action trop prompte et 
trop énergique. La plupart des phénomènes semblent s'y accomplir 
par ces forces lentes et disséminées sur une grande étendue, qui 
peuvent difficilement être constatées sur un point donné, mais qui, 
opérant sur un grand nombre à la fois, donnent pour résultat de 
toutes ces petites actions locales un effet général par lequel nous 
reconnaissons leur existence sans pouvoir bien apprécier leur nu-



turc. Cependant la chimie parvient à jeter du jour sur quelques-
uns de ces problèmes. Donnons-en un exemple au sujet de l'un des 
plus intéressants, la conversion de l'amidon en dextrine, qui le 
rend soluble à froid et permet ainsi son transport à travers les tis-
sus. MM. Payen et Persoz ont trouvé que dans l'amidon accumulé 
dans certaines graines céréales, vers le point d'insertion de la 
Pomme de terre et même au-dessous-des bourgeons de certains 
arbres, au moment oh la graine commence à germer, le tuber-
cule ou le bourgeon à pousser, une partie d'amidon disparaît pour 
faire place à une nouvelle substance qu'ils ont appelée diastase, et 
qui a la singulière propriété de désagréger les grains de îa fécule, 
de les changer en dextrine ; et, si l'action se prolonge, celle-ci se 
convertit elle-même en sucre. Celte action a lieu même à froid, 
puisque, même à la température de la glace fondante, 12 parties de 
diastase produisent en vingt-quatre heures, avec 100 d'amidon, 
I I de sucre; à 20 degrés, elles en produisent 77. On voit que la 
chaleur favorise celte action ; et l'effet va croissant jusqu'à la tem-
pérature de 70 à 80 degrés, à laquelle la diastase dissout 5,000 lois 
son poids de fécule. C'est un agent puissant que la science a em-
prunté à la nature pour la fabrication du sirop gommeux de dex-
trine et du sucre d'amidon, d'un emploi maintenant si général. 

Cette action de la diastase sur la fécule est de l'ordre de celles 
que les chimistes appellent de contact ou catalytique, et par la-
quelle, en vertu d'une force mystérieuse qu'on n'a su expliquer 
jusqu'ici, certains corps mis en contact avec d'autres composés 
déterminent des modifications dans leur arrangement moléculaire 
ou dans leur composition, sans fournir par eux-mêmes ou rece-
voir de nouveaux éléments, en un mot, sans réaction chimique. 
On peut la comparer à celle des ferments, par conséquent de la 
levûre de bière mise en présence du sucre qu'elle transforme en 
alcool. 11 est à remarquer que dans les plantes ce sont le plus ordi-
nairement des corps azotés qui jouent ce rôle, et l'on comprend 
ainsi leur grande importance dans l'économie végétale. 

§ 230. L'effet le plus manifeste de la respiration diurne est de 
fixer dans le végétal une quantité additionnelle de carbone et de lui 
enlever de l'oxygène. Après avoir mis ce fait hors de doute, on 
l'expliquait par une simple décomposition de l'acide carbonique 
dont l'oxygène serait mis en liberté et dont le carbone s'unirait di-
rectement à l 'eau, si abondante dans les organes du végétal, pour 
produire ces combinaisons neutres, que nous avons vues former sa 
trame et la plus grande proportion des principes organiques qui y 
séjournent ou y circulent. Cependant, comme l'eau se décompose 
beaucoup plus facilement que l'acide carbonique, on serait aujour-

d'hui porté à admettre que c'est ellequi cède son hydrogène à l'acide 
pour former les combinaisons neutres, et abandonne son oxygène. 

§ 231. Quelle que soit l'origine de l'oxygène dégagé, et nous'avons 
vu (§ 228 ) qu'il peut provenir encore d'autres sources, sans celles 
que nous indiquerons plus tard ( § 235 ) , la soustraction de ce gaz 
peut déterminer dans les matières nouvelles qui se forment par 
toutes ces réactions une proportion plus forte d'hydrogène. En 
effet, nous trouvons toutes les matières formées dans l'écorce sous 
l'influence de la lumière solaire, empreintes de ce double carac-
tère, augmentation dans la proportion d'hydrogène et surtout de 
carbone : c'est ce que nous présentent la chlorophylle et le latex, 
ainsi que les résines, les huiles essentielles, la cire* (1). 

Il ne peut y avoir aucun doute que tous ces produits ne résul-
tent de l'action de la lumière ; car, privés d'elle, on les voit peu à 
peu s'affaiblir et disparaître. Nous avons déjà parlé de l'étiolement 
que présente la plante après un séjour prolongé dans l'obscurité, 
et qui suppose l 'altération de la chlorophylle et les conditions 
propres à empêcher son développement. Or, un effet analogue se 
produit par la même cause sur les sucs propres, les résines et les 
huiles essentielles ; e t , parmi les preuves de cette vérité, il suffit 
de citer cette pratique familière des jardiniers pour la culture de 
certaines plantes potagères qui, développées à la lumière libre, 
auraient des sucs d 'une odeur trop forte, d'une saveur trop acre 
et quelquefois même d 'un usage dangereux, comme plusieurs Om-
bellifères, par exemple. Ils couvrent de terre la portion inférieure 
de la plante qui doit ê t re employée ; ce qu'ils appellent blanchir, 
parce qu'elle perd sa couleur verte. Mais elle perd en même temps 
les qualités trop intenses de ses sucs, qu'on réduit ainsi au degré 
où elles ont pu devenir agréables et innocentes. 

§ 232. C'est dans les cellules de l'écorce que se forment encore 

( I ) N o u s n e e i l o n s p a s ici les huiles fixes, p a r c e q u e c ' e s t en g é n é r a l d a n s le f r u i t et 
1 a m a n d e d e la g r a i n e q u ' e l l e s s e m o n t r e n t , d i s s é m i n é e s p a r g o u t t e l e t t e s à l ' i n t é r i e u r d e s 
c e l l u l e s ou e l l e s se f o r m e n t . « Ces h u i l e s c o m p r e n n e n t d e s c o r p s i n s o l u b l e s d a n s l ' e a u , 
« fluides a la t e m p é r a t u r e o r d i n a i r e et n o n s u s c e p t i b l e s d e s e v o l a t i l i s e r s a n s d é c o m p o -
« Si t ion. Les cires ne d i f f è r e n t g u è r e , d e s p r é c é d e n t e s q u ' e n c e q u ' e l l e s s o n t s o l i d e s à 
. la t e m p é r a t u r e o r d i n a i r e . L e s huiles volatiles, ou essentielles, q u i r e s s e m b l e n t a u x 
. h u i l e s fixes, s ' en d i s t i n g u e n t p a r u n e o d e u r p l u s ou m o i n s f o r t e , u n e l é g è r e s o l u h i -
« l i te d a n s l ' e a u , e t e n i i n p a r l a p r o p r i é t é d e s e vo l a t i l i s e r s a n s d é c o m p o s i t i o n . L e s 
« r e n n e s r e n f e r m e n t d e s c o r p s p l u s ou m o i n s f r a g i l e s , a s s ez s o l u b l e s d a n s l ' a lcoo l e t 
« p l u s o u m o i n s a l t é r a b l e s p a r ¡ ' a c t i on d e la c h a l e u r . » Ces d é f i n i t i o n s , q u e n o u s e m -
p r u n t o n s a M. C h e v r e u l , s o n t l e s s e u l e s p a r l e s q u e l l e s n o u s p u i s s i o n s ici d i s t i n g u e r 
c e s c o r p s . T e l s q u e la n a t u r e n o u s les p r é s e n t e , c e s o n t t o u j o u r s d e s m a t i è r e s p l u s ou 
m o i n s c o m p l e x e s , c o m p l e x i t é q u i s ' o p p o s e n é c e s s a i r e m e n t à c e q u ' o n p u i s s e d é t e r m i n e r 
l e s c a r a c t è r e s c h i m i q u e s d ' u n e m a n i è r e e n m ê m e t e m p s g é n é r a l e et p r é c i s e . L e u r e x a -
m e n d é t a i l l é n o u s e n t r a î n e r a i t b e a u c o u p a u d e l à d e s l i m i t e s q u i n o u s s o n t i m p o s é e s . 
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1 8 0 BOTANIQUE. 
ces combinaisons quaternaires désignées maintenant sous le nom 
d alcaloïdes, parce qu'elles ont la propriété de se combiner avec les 
acides a la manière des alcalis. C'est même ainsi combinées, et seu-
lement avec un petit nombre d'acides végétaux,' qu'on les rencon • 
tre pendant la vie. Les recherches modernes ont extrêmement 
multiplié le nombre de ces substances, qu'on désigne en général 
par la désinence en ¡ne (quinine,morphine, strychnine, etc., etc.). 
Naturellement ces recherches se sont dirigées sur les végétaux les 
plus remarquables parleurs propriétés; chacun a fourni ses alca-
loïdes, plus d'un à lui seul en a fourni plusieurs différents. Ces al-
caloïdes extraits du même végétal paraissent avoir entre eux une 
sorte d'affinité qui sera facilement comprise par un exemple bien 
connu. L'écorce de quinquina en présente pour sa part plusieurs, 
dont deux principaux, la cinchonine et la quinine. Tous deux dans 
leur composition ont 38 atomes de carbone, 24 d'hydrogène, 2 d'a-
zote; la cinchonine a de plus 2 d'oxygène et la quinine 4 : de sorte 
que les trois premiers éléments semblent se réunir ici pour jouer 
le rôle d'un corps simple qui, oxydé à deux degrés différents, for-
merait les deux alcaloïdes; et même un troisième, lacusconine, 
semble donner le terme suivant. 

C'est dans ces substances que les propriétés les plus énergiques 
des végétaux paraissent résider, et le petit nombre des citations 
auxquelles nous avons dû nous borner nous a rappelé des médica-
ments ou des poisons bien actifs et bien célèbres. 

§ 233. Nous venons d enumérer les principales substances qui se 
forment par la soustraction d'une portion d'oxygène. 11 s'en trouve 
au contraire où il est en excès, c'est-à-dire en proportion plus 
grande relativement à l'hydrogène que celle qu'il faut pour former 
l'eau : ce sont les acides. 

Les acides végétaux, dont la chimie moderne a aussi beaucoup 
augmenté le nombre, se rencontrent bien r a r emen t libres dans les 
tissus vivants, mais ordinairement combinés, soit avec les alca-
loïdes, soit avec les matières alcalines inorganiques apportées par 
la séve. L'un des plus répandus est l'acide oxalique, remarquable 
par sa composition binaire, et très-rapproché par elle de l'acide 
carbonique, puisqu'il ne diffère que par une proportion moindre 
d'oxygène dont il renferme 3 parties pour 2 de carbone. Beaucoup 
sont des composés ternaires, comme les acides acétique, citrique, 
pectique. malique, tartarique, etc., etc. ; très-peu, des composés 
quaternaires avec une proportion assez forte d'azote, comme l'a-
cide aspartique, etc. Quant à l'acide hydrocyanique, connu au-
trefois sous le nom de prussique, loin de devoir être rangé parmi 
les substances suroxygénées, il ne renferme pas du tout d'oxygène, 

NUTRITION. 

mais une énorme proportion d'azote, un peu plus de la moitié de 
son poids. Cet azote, uni à du carbone, forme une base, nommée 
cyanogène, qui s'unit elle-même à 3 parties d'hydrogène pour for-» 
mer ainsi cet hydracide, qu'on trouve dans l'Amandier et dans 
plusieurs arbres de la même famille. 

§ 23 i. Les acides minéraux ont la propriété d'agir par contact 
sur la fécule et les corps isomères à la manière de la diastase, 
quoique beaucoup plus faiblement et plus lentement, d'opérer la 
désagrégation de la fécule et sa conversion en dextrine, puis en su-
cre, celle du sucre de canne en sucre de fruit , etc. C'est ce qu'ont 
démontré les expériences nombreuses et variées des chimistes, et 
quelques-unes ont constaté la même propriété pour les acides vé-
gétaux. Nous voyons là une des manières dont ils peuvent inter-
venir dans la formation des matières organiques. 

§ 233. M. Liebig leur fait, dans celte formation, jouer un rôle 
important qui se lierait à la respiration diurne. 11 pense que l'acide 
carbonique introduit d'une part dans les parties aériennes par 
cette respiration, de l'autre dans la séve par l'absorption des raci-
nes, se change en acide oxalique qui ne diffère que par une pro-
portion un peu moindre d'oxygène ; puis il établit une série d'aci-
des ternaires dans lesquels cette proportion va graduellement 
décroissant, et admet qu'ils se transforment successivement les uns 
dans les autres, laissant en liberté à chaque nouvelle transforma-
tion une nouvelle quantité d'oxygène, jusqu'à cequ'on arriveenlin 
aux combinaisons neutres. 11 rend compte ainsi^ d'une part, d 'une 
portion de l'oxygène dégagé ; de l 'autre, de l'utilité des bases alca-
lines ou terreuses qui se combinent à ces acides pour former des 
sels qui ies tiennent en réserve, tour àtour composés et décomposés : 
ce qui explique pourquoi ces bases se montrent dans un rapport à peu 
près constant, et peuvent, suivant les divers terrains, se substituer 
l'une à l 'autre par équivalen ts. Néanmoins, comme beaucoup de ces 
sels fixés dans l ' intérieur des cellules à l'état de cristaux insolubles 
cessent de prendre par t aux.réactions, on ne peut admettre que la 
quantité des acides et des bases se trouve dans un rapport nécessaire 
avec les besoins de la plante, et d'ailleurs ce sont tel acide et telle 
base qui paraissent nécessaires à la vie de certains végétaux ou de 
certaines parties du végétal, puisque ce sont ceux qu'on y rencontre 
constamment sans les voir remplacer par d'autres ; et dans un grand 
nombre, l'existence permanente et l'abondance de l'acide oxalique 
semblent exclure la réalité de ces transformations ultérieures. 

§ 230. La production des véritables acides, ceux qui résultent 
d'une augmentation dans la proportion de l'oxygène, doit être fa-
vorisée par la respiration nocturne, par laquelle cet élément pé-



notre abondamment dans le végétal. Aussi est-ce dans les parties 
soustraites a l'action de la lumière solaire ou colorées autrement 

* qu en vert, parties où ce mode a constamment lieu, comme les ra-
cines et les fruits, qu'on rencontre le plus grand nombre et la plus 
grande quantité d'acides. Remarquons que ce sont ces mêmes par-
ties que nous voyons souvent devenir des dépôts plus ou moins 
considerables de fécule et de sucre, c'est-à-dire de ces matière' 
qui nous ont offert la combinaison de parties à peu près égales 
d eau et de carbone, et qui , sous l'influence de la lumière, se sont 
modifiées en prenant une plus grande proportion d'hydrogène et 
surtout de carbone. 11 était nécessaire que, là où elles doivent s'ac-
cumuler, une fois formées elles ne fussent pas modifiées, ou 
qu une fois modifiées elles fussent ramenées à leur composition 
primitive par la soustraction de l'excès de carbone fixé dans les 
parties vertes par la respiration diurne. Or, c'est cet effet que doit 
produire 1 autre période ou l'autre mode de respiration, et c'est ce 
qui explique peut-être le besoin d'oxygene manifesté par les par-
ties souterraines, et l'influence favorable que peut avoir la nuit 
sur la végétation, en rétablissant l'équilibre après l'énergique ac-
tion du jour. Cette action nocturne est une objection à l'ingé-
nieuse theorie de M. Liel.ig, puisqu'alors l'acide carbonique, aux 
dépens duquel' les autres devraient se former, est expulsé du 

§ 237. Au reste, cette absorption du gaz oxygène par les parties 
vegetales nes t pas un phénomène qui soit propre à la vie. Si après 
a mort ces parties sont mises en rapport avec de l'oxygène et de 

l eau, le premier disparaît en se combinant avec le carbone d« la 
mahere vegetale et il se forme de l'acide carbonique. Pendant ceUe 
combustion tres-lente, la matière change de forme et de couleur 
et passe peu a peu à l'état d'une poussiere noirâtre qui est connue 
sous le nom de terreau ou humus, et dans laquelle on retrouve les 
e ements qui y existaient pendant la vie : mais leurs rapports sont 
alteres. Cependant une portion de carbone s'y trouve encore com-

r f U L o T Í H t S d e > ' e a u ' e t c o n s l i t u e " " composé qui a pour 
formule C W . D'après les recherches de M. Mùlder, cette sub-
stance, qu on appelle ulmine, se transforme en une série d'autres 
substances (acide ulmique, humine, acides humique, géique, apo-
crenique, creiaque ) de plus en plus oxygénées. Ces acides qui ont 
une tres-grande affinité pour l 'ammoniaque, s'unissent aux bases 
alcalines et terreuses pour former des sels solubles dans l 'eau avec 
les premieres, a peine ou non solubles avec les secondes. Mais 
ceux-ci forment avec les alcalis et l 'ammoniaque des sels doubles 
qui redeviennent solubles. Ainsi sont portées à l'absorption des ra-

cines plongées dans l 'humus ces diverses matières si utiles à la 
végétation, l 'ammoniaque notamment. Celle-ci n'est pas fournie 
seulement par les débris des matières organiques en décomposition 
dans l 'humus et par l'eau de la pluie ; suivant M. Mûlder, l 'eau 
qui concourt à former les dérivés de l 'ulmine en leur abandonnant, 
à mesure qu'ils se transforment, déplus en plus d'oxygène, laisse-
rait libre une proportion équivalente d'hydrogène qui se combi-
nerait à l'azote de l'atmosphère. En effet, de jeunes plantes élevées 
dans de l'acide ulmique et de la poudre de charbon entièrement 
dépouillés d 'ammoniaque, arrosées avec une eau et renfermées 
dans une atmosphère qui n 'en contenaient pas davantage, ont 
fourni à l'analyse une quantité double ou triple de l'azote que con-
tenait leur graine au début de l 'expérience. 

Cependant ce contingent d 'azote , emprunté soit à l 'air, soit à 
l'eau qui l'a traversé, serait loin de suffire au développement com-
plet delà plante, où il se montre toujours si abondant dans tous les 
tissus en voie de formation, et où nous avons déjà plusieurs fois 
signalé la nécessité de son intervention, et ce développement ne tar-
derait pas à s'arrêter, si la plante n e trouvait une autre source dans 
laquelle elle pût largement puiser, le dépôt que viennent accumu-
ler à la surface de la terre les déhris des végétaux et des animaux, 
ces derniers surtout riches en principes azotés. De là l'utilité des 
engrais là où l 'homme veut multiplier certains végétaux entassés 
sur un espace borné, végétaux qui , le plus souvent destinés àla nour-
riture des animaux, doivent eux-mêmes fixer dans leurs tissus beau-
coup de ces principes ; de là leur nécessité dans le cas où ces végé-
taux, comme les céréales par exemple, n 'empruntent pas directe-
ment d'azote à l 'atmosphère. C'est à l'état d'ammoniaque qu'il se 
mêle d'abord à la séve. 

§238.11 nous reste à examiner, parmi les matières fournies par 
la terre, celles qui appartiennent au règne minéral, et leur in-
f.uence sur la végétation. Cette influence peut être de deux sortes : 
l 'une exercée par celles qui, ne pouvant se dissoudre dans l ' eau , 
restent autour des racines, mêlées aux débris végétaux et ani-
maux dont la terre dite végétale est composée ; l 'autre, parcelles 
qui, dissoutes, s'introduisent et se mêlent avec la séve. 

On comprendra, sans qu'il soit besoin de longs détails, combien 
lapremière est puissante et comment elle varie avec la constitution 
primitive du sol. L'argile qui ret ient l'eau, le sable qui la laisse 
passer en totalité, présentent les deux conditions opposées et ex-
trêmes dans lesquelles ne pourront vivre que des végétaux diffé-
rents; et si l'on se rappelle le besoin impérieux que la plupart 
des plantes ont en même temps et de l 'eau à l'intérieur et du eon-



tact de l'air pour leurs racines, on jugera qu'un mélange convenable 
de parties de nature différente, qui retienne nue quantité suffisante 
# ' eau et laisse circuler librement l'air, présente les conditions les 
plus favorables à la végétation. Les matières minérales propres à 
fixer l'acide carbonique et l 'ammoniaque pourront ainsi en retenir 
autour du végétal une portion qui autrement se serait volatilisée, 
et la conserver comme un dépôt qui s 'ajoutera à la quantité fournie 
directement par l 'air et à celle que l'eau pouvait déjà tenir en dis-
solution. C'est à une pareille cause que M. Liebig attribue l 'heu-
reuse influence du plâtre et des sels ferrugineux, parce que le plâtre, 
ainsi que les oxydes de fer et. d 'a lumine, attire l'ammoniaque et 
forme avec elle un composé solide dont elle est ensuite séparée peu 
a peu à chaque chute de pluie, pour être entraînée avec l'eau que 
pomperont les plantes voisines. 

§ 239. Mais ce qui nous intéresse ici davantage, c'est la con-
naissance des matières minérales, qui, elles-mêmes solubles, pénè-
trent et s'incorporent dans le végétal. Une fois introduites , elles 
peuvent, ou conserver leur état liquide, ou se solidifier, ce qui 
arrive, soit par l 'évaporation de l'eau qui les tenait en dissolution, 
soit lorsque dans leur trajet elles rencontrent des acides avec les-
quels elles ont la propriété de se combiner e n u n sel insoluble qui 
dès lors reste fixé à la place où il s'est formé. Nous avons déjà indi-
qué (§ 19-23) les formes qu'affectent le plus ordinairement ces 
corps minéraux répandus dans les tissus de la plante et les places 
où ils se rencontrent le plus fréquemment; c'est surtout près de 
l'écorce, siège le plus actif de l'évaporation. La proportion des 
substances minérales est généralement en proportion de l'activité 
de la végétation, puisqu'elle détermine le passage d'une plus grande 
quantité d'eau, et par conséquent des matières minérales qui s'y 
trouvent dissoutes. La quantité de celles qui restent solubles 
pourra varier à diverses époques ; celle des insolubles ne peut né-
cessairement aller qu'en augmentant avec l'âge. 

Cette proportion petit facilement s'évaluer au moyen de !a com-
bustion. Le feu détruit sans exception toutes les matières végétales, 
et c'est encore là un de leurs caractères. 11 ne détruit pas les ma-
tières minérales que la plante contenait, et dont le résidu forme les 
cendres. En pesant un corps végétal, puis les cendres provenant de 
sa combustion, on obtient donc le rapport cherché. On doit avoir 
égard aux carbonates qui se sont formés dans la combustion même 
par la substitution de l'acide carbonique aux acides végétaux 
qu'elle a détruits . 

§ 240. Les substances minérales qu'on trouve le plus communé-
ment dans le végétal sont la potasse ci la soude , la chaux, la ma-

gnésie, la silice, et rarement l 'alumine, quelquefois un peu de fer 
et de manganèse. Des observations récentes ont constaté, dans les 
végétaux terrestres, la présence fréquente de l'iode, qu'on croyaùk 
autrefois n'exister que dans ceux de la mer . Ces corps peuvent se 
trouver déjà à l'état de sels, combinés avec certains acides miné-
raux, les acides sulfurique, phosphorique, etc. ; ce qui explique la 
présence du soufre et du phosphore que nous avons trouvés dans 
les matières protéiques, et qui, indépendamment d'elles, se trou-
vent quelquefois en assez grande proportion, par exemple, dans les 
feuilles de Mûrier. Avec l'acide carbonique, la combinaison peut 
avoir eu lieu en dehors ou en dedans de la plante. Les sels qui se 
forment au dedans par la combinaison avec les acides végétaux , 
et méritent ainsi le nom de substances végéto-minérales, résultent 
le plus souvent de celle de la chaux ou de la potasse avec les aci-
des oxalique, malique, citrique, pectique, etc. 

§ 241. 11 est bien clair que la nature de ces composés est tou-
jours corrélative à celle du sol où croit la plante. L'une ne peut 
recevoir que ce que l'autre peut lui donner. Mais le reçoit-elle in-
différemment? En d'autres termes, est-ce parce que tel terrain 
renferme telles substances minérales que la plante qui y croit les 
renferme el le-même;ou bien est-ce par cette raison même qu'elle 
croît sur ce terrain-là? Pour certains végétaux, la réponse ne sau-
rait être douteuse. Ainsi la plupart des plantes qui croissent sur le 
bord de la mer renferment beaucoup de soude provenant du chlo-
rure de sodium ou sel marin ; et elles ne croissent pas autre part, 
si ce n'est auprès des salines situées même au loin dans l ' intérieur 
des terres, mais où elles retrouvent ce même sel. Il leur est donc 
nécessaire ; elles ne le prennent pas parce qu'elles le t rouvent , 
mais elles se trouvent là parce qu'elles peuvent l'y prendre. Cer-
taines familles de plantes très-naturelles, c'est-à-dire semblables 
par tous les principaux points de leur organisation , présentent 
dans leurs tissus les mêmes substances minérales, cl l'on doit en 
conclure que la présence de ceux-ci est en rapport avec cette orga-
nisation. Celle des Graminées en offre un double exemple : ses 
fruits parfaits (dans les Céréales) contiennent assez abondamment 
du phosphate de magnésie et d 'amm miaque ; ses tiges, presque 
sans exception, de la silice qui vient encroûter leur épiderme et 
leurs nœuds (§ 19). C'est celte silice qui donne aux pailles leur fa-
culté de se conserver longtemps sans pourrir , leur rigidité, 
leur dureté, telle qu'elle ébrèche souvent la faux; et que la sur-
face de grosses tiges, comme celle du Bambou, peut faire feu au 
briquet. 

Cependant il arrive souvent que la même plante, croissant dans 



des terrains différents, ne présentera pas les mêmes sels. C'est, sui-
vant M. Liebig, parce que certaines bases peuvent se suppléer l'une 
U u t r e ; ce sont celles qui sont susceptibles d 'entrer en combinai-
son avec les mêmes acides végétaux. Il pense même que les propor-
tions de ces acides dans le végétal où ils entrent comme substances 
organiques sont soumises à une certaine fixité, et qu'en conséquence 
les bases qui sont venues s'unir à eux, quoique différentes suivant 
les terrains, se trouvent néanmoinsà peu près équivalentes (§ 233). 

§242. Il est donc à croire que toutes ces substances, quoique inor-
ganiques, jouent un rôle important dans l 'organisation; que leur 
quantité et leur qualité se trouvent dans un certain rapport avec les 
besoins des végétaux, constant pour une plante donnée ou pour une 
certaine classe de plantes. Les corps minéraux auraient donc une 
double influence sur la vie des végétaux : l 'une générale, en fixant 
autour d'eux une plus grande provision de leurs principes essentiel-
lement nutritifs; l 'autre spéciale, en les pénétrant et leur commu-
niquant des matériaux qui se mêlent aux matières organisées sans 
pouvoir s'y assimiler, les excitant par leur présence ou les solidi-
fiant, en les neutralisant en pa r t i e ; qu i , malgré l'ignorance où 
nous sommes le plus souvent de leur mode d 'act ion, paraissent né-
cessaires à l'exercice de la vie dont ils sont privés eux-mêmes, et 
qui enfin ne sont pas toujours les mêmes pour les végétaux diffé-
rents. L'agriculture mêle à la terre comme amendements diverses 
substances inorganiques (plâtre, marne, cendres, etc.), qu'elle va-
rie suivant la nature du terrain et suivant celle du produit qu'elle 
veut favoriser. 

§ 243. E x c r é t i o n s . — Le corps organisé a reçu à l ' intérieur 
des matières venant du dehors; il en a tiré, mis à part, sécrété tout 
ce qui pouvait être employé à sa nourri ture. Il peut rester alors 
une certaine partie impropre à cette destination, et le corps tend 
à s'en débarrasser, à la rejeter en dehors, à Y excréter, suivant l'ex-
pression usitée dans la science. Ces matières excrémcntitielles peu-
vent avoir conservé la composition qu'elles avaient en entrant 
dans le corps, ou bien, par suite des combinaisons opérées à l'in-
térieur, en avoir changé. 

Dans les animaux (en exceptant toutefois ceux que leur organi-
sation moins parfaite place au bas de l'échelle) les excrétions trou -
vent des voies préparées pour s'échapper au dehors , le plus souvent 
des canaux destinés à cet usage et dits excréteurs ; elles peuvent 
ainsi, pour la plupart, être plus facilement étudiées. Mais il n'en est 
pas de même dans les végétaux. 11 est vrai q u e de petits canaux 
excréteurs ont été observés par M. Ad.Brongniart dans les glandes 
qui garnissent le fond des fleurs de certaines Liliacées. Mais on peut 

dire que ces canaux manquent en général, et les matières qui doi-
venletre rejeteesne trouvent d'autres voies ouvertesque les mêmes 
qui servent a la transmission des matières nutritives. Quand elles* 
ne s échappent pas de glandes superficielles et directement ouvertes 
au dehors, elles doivent donc s 'échapper , soit par transmission à 
travers les parois del epiderme, soit à travers les stomates ou autres 
solutions de continuité naturelles qui peuvent exister à la surface 
du végétal. 

, § ' ° „ n d o i t d i s t i n g u e r trois classes de matières ainsi reietées 
a cette surface, et à tort confonduessouscemêmenomd'excrét ions: 

1" Celles qui, étendues sur les surfaces, sont conservées pour les 
protéger, et continuent, par conséquent, à seivir à la vie. Ce sont 
en général, des matières résineuses imperméables à l'eau, pouvant 
donc, au moyen de cette sorte de vernis, d'une part, empêcher les 
ellets de 1 humidité extérieure sur les t issus; de l 'autre, modérer 
I evaporation, comme cette substance dont sont imprégnées les 
écailles des bourgeons dans la plupart de nos arbres, comme cette 
mahere cireuse qui,sous forme d'une poussière blanchâtre,recouvre 
certaines feuilles (celles du Chou, par exemple) et certains fruits 
(comme la Prune, le Raisin, etc.), sur la surface desquels elle 
forme ce qu on appelle leur fleur. Telle est encore peut-être cette 
couche glaireuse qui enduit la plupart des plantes submergées dans 
1 eau de la mer , ainsi que dans l'eau douce, et les protège conti e 
I action du liquide environnant, où elles finiraient par se macérer 

2° Les matières rejetées au dehors, non comme impropres à la 
nutrition, mais seulement parce qu'elles se trouvent en excès et 
qu'il s en est formé plus qu'il ne s'en peut consommer pour les be-
soins de !a plante : tels sont divers sucs propres qui s'échappent 
des trai ts de 1 ecorce, les gommes de celle de nos Pruniers et 
Pommiers, par exemple, les résines de celle des Sapins et autres 
arbres verts. 

3° Les matières impropres à la nutr i t ion et rejetées au dehors 
mentent seules le nom d'excrétions ; mais il est bien difficile de dé-
terminer dans les végétaux celles qui sont réellement dans ce cas. 
Meme les produits des glandes que nous voyons s'écouler ou se vo-
latiliser à l 'extérieur peuvent nous laisser à cet égard quelque 
doute, puisqu'il serait possible qu'ils fussent en partie résorbés 
pouretre reportés dans la masse du fluide nourricier, et qu'alors 
la partie qui se perd à l 'extérieur ne fû t , comme dans le cas pré-
cédent, qu'un excédant dont les tissus se débarrasseraient. 

Mais existe-t-il une voie générale par laquelle le corps végétal, 
après avoir épuisé dans les substances nutritives toutes les particules 
qu'il doit s'assimiler, dirige au dehors toutes celles qui y sont 



impropres? Beaucoup d'auteurs ont pensé que c'était une des 
fonctions des racines, et cette théorie semble justifiée par le rai-
slhncment. La sève, entrant pa r les racines, a parcouru d'abord 
tout le corps ligneux, puis s'est, complètement organisée dans l'é-
corce, par laquelle elle redescend, fournissant dans ce trajet à toutes 
les parties les éléments de la nutrition, et revenant ainsi dans les ra-
cines,aux extrémités desquelles elle doit arriver dépouillée en partie 
de tous ces éléments qu'elle a distribués sur la route. La question 
est de savoir si là le résidu est rejeté au dehors comme excrément, 
ou repris au dedans et mêlé à la séve encore imparfaite, comme le 
sang veineux dans les animaux. Il est de fait que, sur beaucoup de 
racines, on peutobserter autour des extrémités de petits grumeaux 
ou des flocons d'une matière qui a l'apparence d'une gelée ou d'un 
mucilage, et absorbe l'eau en se gonflant. C'est elle qui entraine 
souvent ces petits grains de terre ou de sable qu'on trouve collés 
au bout des racines, avec quelque soin qu'on les détache. Il est 
difficile de ne pas croire que ce soit là une excrétion de ces racines. 

Dans cette supposition, autour d'elles se déposeraient ainsi con-
tinuellement des matériaux impropres à nourr i r désormais la 
plante; ce qui expliquerait comment ces racines sont toujours 
obligées de s'étendre plus loin pour aller chercher leur nourri ture, 
comment un arbre languit à la place où,un autre de même espèce 
l'a précédé, comment certains végétaux d'espèce différente se nui-
sent par leur voisinage. On en a déduit une théorie des assole-
ments, c'est-à-dire de la succession des cultures différentes, que 
l'agriculteur doit remplacer annuellement l 'une par l 'autre, s'il 
veut tirer du même terrain plusieurs bonnes récoltes successives. 
Mais cette nécessité s'explique également par l 'épuisement du sol 
où la plante a dû consommer en grande partie des matériaux pro-
pres à la nourrir, mais a pu en laisser d'autres propres à nourrir 
une piaule de nature différente. Quoi qu'il en soit, dans l 'inter-
valle de, plusieurs cultures ainsi variées avec intelligence, la terre 
tend à reprendre peu à peu sa composition première sous l'in-
fluence incessante des agents atmosphériques. 

A C C R O I S S E M E N T D E S T I S S U S . 

§ 2 i o La nutrit ion du végétal donne pour résultat son accroisse-
ment. Ses organes élémentaires, augmentant en dimensions et en 
nombre, déterminent une augmentation proportionnelle dans ses 
organes composés. C'est le mode de croissance des uns et des au-
tres qu'il nous reste à examiner successivement. 

Nous ne nous arrêterons pas sur la manière dont les cellules, 

les libres,les vaisseaux s'agrandissent et s'épaississent. C'est ce qui 
a ete exposé dans les premiers chapitres qui les concernent, ainsi 
que l 'ordre dans lequel ces organes divers se développent généija-
lement les uns par rapport aux autres. Mais leur mode de multi-
plication ne nous a pas encore occupés, et c'est ici le lieu de traiter 
celte question. 

§ 246. A c c r o i s s e m e n t «In «issu c e l l u l a i r e . — La multipli-
cation des cellules peut se faire de plusieurs manières diffé-
rentes : 

1° Celle qui a été le mieux constatée, et qui paraît la plus géné-
rale, a l ieu pa r la division de la cellule qui d'unique devient double 
par la formation d 'une cloison médiane. 

Nous avons vu (§20) que la jeune cellule présente un ulricule 
primordial qui enveloppe le protoplasma et tapisse la membrane 
primaire. Lorsqu'elle aat teintune partie de son développement, on 
aperçoit vers le milieu del 'utricule primordial un étranglement ré-
sultant d'un plissement annulaire, et dans ce pli s'interpose, en se 
moulant sur lui, un pli de la membrane secondaire qui s'est déposée 
entre la primaire et l 'utricule. Ce pli, ainsi composé, se prononce 
de plus en plus, s'avançant de dehors en dedans jusqu'à ce que ses 
bords libres se rencontrent au centre, et se confondent pour consti-
tuer une doison composée de deux lames. Alors, on a deux cellules 
au lieu d'une seule, chacune entourée d'iine membrane propre ou 
secondaire, avec une membrane primaire commune à toutes deux 
et qui n'intervient pas dans la cloison, laquelle n'est en effet autre 

. chose que la paroi des deux nouvelles cellules juxtaposées sur les 
laces par lesquelles elles se touchent. Parle fait même de cette di-
vision, la masse du protoplasma s'est coupée en deux masses, dont 
chacune remplit la cavité de la cellule qui lui correspond. Les cel-
lules ainsi formées pourront à leur tour se subdiviser en deux, et 
celles-ci de même; et, après un certain nombre de ces divisions ' 
on peut calculer à quelle quantité de cellules aura donné naissance 
une cellule primitivement unique. 

Ce développement peut être suivi très-clairement sur les végétaux 
les plus simples, comme les Conferves où M. Mohl le premier l'a 
bien constaté. Ces plantes sont formées par des séries de cellules 
formant parleur ensemble un tube transparent et comme articulé. 
C est la cellule terminale qu'on voit se doubler en s'éfranglant vers 
son milieu, après qu'elle a acquis deux fois la longueur des cellules 
définitives.Quant aux cellules inférieures, on en voit quelques-unes 
se boursoufler latéralement vers leur sommet, cette saillie latérale 
s allonger en tubeconlinuavecla cavité de la cellule : puis, lorsqu'il 
a acquis une certaine longueur, cette continuité s'interrompre par 



un plissement des membranes, et enfin la formation d'une cloison 
complète, d'où résulte une cellule nouvelle, base d'une ramification 
de la Conferve.On a vu les cellules se multiplier d'une manière ana-
logue, non-seulement dans des végétaux aussi simples,comme les 
Nostochs, les Charas, etc., mais aussi dans les plus organisés. La 
cloison que nous avons m e transversale dans les Conferves, où la 
multiplication des cellules détermine par là l 'allongement, peut se 
former dans tout autre sens, et déterminer ainsi l'élargissement 
et l'épaississement du végétal. 

20 Un second mode de multiplication est celui par lequel les cel-
lules nouvelles se forment dans une cellule-mère ou préexistante 
sans se continuer avec elle par leurs parois. Le protoplasma ds la 
cellule-mère se partage alors en plusieurs petits groupes ou noyaux 
autour de chacun desquels s'organise une membrane,d 'où résultent 
autant de cellules indépendantes au début. Plus tard, elles peuvent 
se réunir,et ordinairement la cellule-mère résorbée a disparu alors. 
Ce mode,qu'on a pu bien observer dans le sac embryonnaire (§ 446), 
a été signalé particulièrement par M. Schleiden,' qui l 'admettait 
comme général, et pour lui le petit amas de mat iè re protéique con-
densé en nucléus ou cytoblaste (§ 20) est le générateur de la paroi 
cellulaire, et doit ainsi précéder toute cellule. On le trouve en effet 
dans la plupart au début; mais s'il persiste quelquefois, le plus 
souvent il ne tarde pas à disparaître. Cette formation de cellules 
libres pourrait s'appeler intra-utriculaire. 

3° Plusieurs auteurs en admettent une interutriculaire, c'cst-à-dirc 
dans l'intervalle des cellules. Ainsi M. Mirbela c ru voir les lacunes 
dans les jeunes tissus de certains- Palmiers se remplir d'un cam-
biiun qui s'organise en utricules; M. Kûtzing décrit et figure dans 
les Fucus des cellules nouvelles se développant dans l'épaisseur de la 
matière intercellulaire qui sépare les plus anciennes. Mais ce mode, 
nié positivement par plusieurs autres, reste au moins fort douteux. 

§ 247.C'est par divisionque lescellules se multiplient entre le bois 
ctl'écorceaux dépensdu cambium.Comment le cambiumlui-même 
se forme-t-il ? On peut penser que c'est aux dépens des sucs les plus 
élaborés, ainsi que le prouvent les nombreuses et ingénieuses ex-
périences de Duhamel sur la formation du bois dans les arbres di-
cotvlédonés. Une mince lame d'étain introduite entre l'écorce et le 
bois permit de constater que tout le cambium avait dû venir du côté 
de l'écorce. Un lambeau d ecorce tenant supérieurement à l 'arbre 
fut soulevé, et la surface du bois au-dessus fut détruite, ce qui 
n'empêcha pas la production du cambium sous le lambeau replacé. 
Unedéeorlicationannulaire miseà l'abri de la sécheresse montra le 
cambium sortant entre le bois et l 'écorce, en grande abondance di. 

bord supérieur de la plaie, beaucoup moins de l'inférieur. On en 
conclut que ce sont les sucs de l'écorce venant de haut en bas qui 
fournissent le cambium, et que ce n'est pas la sève ascendante. 

§ 248. La multiplication des cellules a lieu quelquefois avec une 
extrême rapidité. Lesjeunes pousses de quelques-uns de nos arbres, 
par un temps favorable, au printemps, peuvent nous en donner un 
exemple, et cependant la marche de leur végétation n'a r ien de 
comparable à celle qu'active u n e température plus élevée. Dans nos 
serres mêmes, on peut voir des Agaves au moment de leur floraison,, 
des Bambous, etc., etc., s'allonger dans certains moments de plus 
de 2 decimetres en vingt-quatre heures. Certaines plantes entière-
ment composées de tissu cellulaire se développent très-vite dans 
notre climat; par exemple, les Champignons, dont la rapide crois-
sance a donné lieu au proverbe. 11 y e n a un, le Lycoperdon gigan-
teum, qui, en trois ou quatre jours , peut acquérir la forme d 'une 
boule de 3 décimètres de diamètre-, 

§ 249. A c c r o i s s e m e n t d e s t i g e s e t des r a c i n e s . — Pour ce 
qui concerne l'accroissement des organes composés, nous avons 
deja, aux articles Tige, Racine et Feuille, exposé ce qui se passe ; il 

s agit maintenant derecherchercommenttousceschangements ont 
heu . Nous le rechercherons sur les plantes dicotylédonéesqui sont 
mieux coiinuescomme acquérant un grand développement dans nos 
climats, et qui, par laformation de bourgeons latéraux, fournissent 
des donnees plus nombreuses et plus claires pour la solution du 
problème. Rappelons en peu de mots que les tiges s'allongent de 
bas en haut, les racines en sens inverse; que les premières pré-
sentent une moelle et un étui médullaire composé en partie de t ra -
chees déroulables qui manquent aux secondes ; que plus tard, entre 
1 étui et l'écorce, s'interposent de nouvelles fibres et des vaisseaux 
d'un autre ordre, et que, de cette interposition qui se répète chaque 
année, résulte l'accroissement en épaisseur. 

C'est l'origine de ces fibres et vaisseaux au sujet de laquelle les 
botanistes ne sont pas encore entièrement d'accord. En exposant 
et discutant les opinions divergentes et les faits sur lesquels elles 
s'appuient, nous aurons occasion de traiter avec un détail suffisant 
ce qui se rapporte à l'accroissement des organes composés. 

§ 250. Nous savons que les cellules se multiplient dans la plus 
grande partie du végétal par division (§ 247, 1»); nous savons de 
plus que les vaisseaux se forment par lacontinuitéétabliedansune 
série de cellules ou fibres unies bout à bout (§ 8). Les orsanes élé-
mentaires doivent donese former en place : mais si c'est aux dépens 
de la sève élaborée ou descendante, il est naturel de penser que 
celle formation aura lieu plutôt progressivement de haut en bas, 
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quoiqu'elle puisse être presque simultanée dans une grande 
étendue. 

§ 230 bis. Une théorie ingénieuse, que professent plusieurs au-
teurs, fut proposée par un astronome français, Lahire, au commen-
cement du xvme siècle, mais en quelques pages et sans preuves à 
l'appui, de sorte qu'elle resta négligée et probablement ignorée. Un 
siècle plus tard, un autre Français, Dupetit-Thouars, la proposa de 
nouveau, l'ayant sans aucun doute retrouvée par ses propres obser-
vations ; et comme il la soutint par des ouvrages riches en faits et 
en raisonnements, il eut l 'honneur de la découverte, et on ne la 
connaît que sous le nom de théorie de Dupetit-Thouars: Elle a pris 
récemment un nouveau développement entre les mains de M. Gau-
dichaud. 

Les bourgeons, ainsi que 'nous l'avons plusieurs fois répété, 
peuvent être comparés à autant d'embryons ; ils se développent 
chacun en une branche semblable à la tige qui est résultée du 
développement de l 'embryon. Mais celui-ci, fixé sur la terre, a en 
germant produit à sa partie inférieure des racines chargées d'aller 
pomper sa nourriture. Les bourgeons qui, parvenus à maturité, se 
détachent de la t ige , comme nous en avons vu dans les caïeux 
(§ 151), les bulbilles (§ 153), les rosettes des tiges rampantes (§ 152), 
imitent les vrais embryons et émettent par leur bas des racines. 
Les bourgeons qui restent fixés sur la tige en seraient-ils seuls 
dépourvus? Dupetit-Thouars ne le croit pas, e t , voyant que cet 
amas de faisceaux fibro-vasculaires qui se forment entre l'écorce 
et l'étui médullaire ne se montrent qu'après que les bourgeons ont 
commencé leur évolution, qu'on les voit se rattacher d'une part à 
la base de ceux-ci, et que de l'autre on peut les suivre jusqu'à l'ex-
trémité des racines, il pense qu'ils ne sont autre chose que les 
racines mômes des bourgeons courant dans l'interstice de l'écorce 
et de l'étui jusqu'à ce qu'elles s'échappent au dehors sous lorme de 
racines, soit normales, soit adventives. Le cambium ne serait alors 
lui-même qu'un fluide nourricier que ces racines puisent dans ce 
trajet à travers l'épaisseur du végétal. Chaque année, une nouvelle 
production des bourgeons ou embryons fixes détermine ainsi une 
nouvelle émission de faisceaux radiculaires correspondants, dont 
l'ensemble ajoute une couche au bois et de nouvelles ramifications 
à la racine. 

Les feuilles jouent par rapport au rameau absolument le même 
rôle que les bourgeons par rapport à la tige qui les porte, chacune 
d'elles constituant une sorte d'individu .végétal{phyton de M. Gau-
dichaud), et se continuant au-dessous de rentre-nœud inférieur 
n faisceaux fibro-vasculaires, qui représentent la racinedu phyton. 

L'ensemble de ces faisceaux de toutes les feuilles d'un rameau 
constitue son bois. 

Les fibres et faisceaux de l'écorce ont la même origine que les 
faisceaux fibro-vasculaires du bois, auxquels ils marchent accolés 
dans le principe. Ils naissent de même des bourgeons, et appar-
tiennent au système descendant. 

Quant au tissu cellulaire , sa production est partout locale et 
résulte de la multiplication des cellules déjà existantes, par consé-
quent, dans le bois, de l'extension des rayons médullaires. Ainsi, 
dans l'accroissement en épaisseur, la propagation de ce tissu a lieu 
transversalement, tandis que celle des fibres et vaisseaux a lieu 
verticalement ; c'est une sorte d'étoffe où l'un fournit la trame, et 
les autres fournissent la chaîne. Lorsque les faisceaux se dégagent 
au dehors pour former les racines, c'est au tissu cellulaire voisin 
qu'ils empiuntent la couche qui les accompagne, et qui, croissant à 
mesure qu'ils s'allongent, leur constitue une sorte de gaîne. 

§ 251. Les principaux faits cités à l'appui de toute cette théorie 
sont l'analogie de structure dans le bois proprement dit de latige et 
dans celui des racines, tous deux également dépourvus de trachées 
déroulables ; la continuité des faisceaux du bois de la tige.avec 
ceux du bois de la racine qui, formée postérieurement, a dû par 
conséquent l'être par des faisceaux suivant une marche descen-
dante; la production fréquente de racines aériennes, qui ne semblent 
autre chose que ces mêmes faisceaux qu'elles continuent, sortant 
au dehors, et quelquefois même par l'existence déracinés bien dis-
tinctes qui descendent sous l'enveloppe corticale, et présentent une 
sorte de terme moven entre lesracines aériennesetlesystèmeligneux 
de latige (comme cians les Vellozias, dans certains Lvcopodes, etc.). 

La marche descendante des faisceaux du bois se manifeste surtou t 
par les obstacles qu'elle peut rencontrer . Si l 'on enlève un anneau 
d'écoree ou si l'on fait autour de la tige une ligature, on voit au bord 
supérieur de l'anneau, au-dessus de la ligature, les tissus s'épaissir 
et former un bourrelet; tandis qu'i l n'y a pas d'épaississement au-
dessous. En disséquant celui-ci, on lo trouve composé d'un lacis de 

' faisceaux entre-croisés et contournés dans' tous les sens, mais se 
continuant toujours avec ceux qui vont aboutir supérieurement aux 
bourgeons. Si l'on n'a enlevé qu 'une portion de l'anneau d'écorce, 
ces faisceaux ne tardent pas à contourner les bords de la plaie pour 
reprendre au-dessous leur course verticale. Si l'on comprime la tige 
par une ligature dirigée en spirale, comme le font naturellement 
dans nos bois certains arbrisseaux grimpants (les Chèvrefeuilles, par 
exemple), il se forme, comme dans l'autre cas, au dessus et le long 
de la ligature, un bourrelet dirigé alors en spirale, et. la dissection 



fait voir les faisceaux accumules suivant cette même direction. Si 
ia tige autour de laquelle on pratique la décortication annulaire 
n avait au-dessous aucune branche, ou qu'on supprime toutes celles 
qui pouvaient y exister, de sorte qu'il ne se trouve plus de bour-
geons qu'au-dessus de la plaie, et si celle-ci est assez large pour 
que ses bords ne puissent finir par se rejoindre, toute la portion du 
végétal située au-dessus continue à s'accroître en épaisseur par la 
production régulière des couches ligneuses, et l'accroissement et la 
formation du bois s'arrêtent dans la portion située au-dessous. On 
conclut de toutes ces expériences que les faisceaux ligneux viennent 
de haut en bas, et sont produits par les bourgeons dont ils repré-
sentent les racines. 

§ 2o2. Mais à côté de ces faits divers rapportés en faveur de la 
theone de Dupetit-Thouars ne s'en trouve-t-il pas quelques autres 
q u e r ? ^ 0 S i t l 0 n ' d a i l l e u r s e s t ~ e l l e l a s e u I e qui puisse les expli-

Les faits sur lesquels elle s'appuie de préférence sont, comme 
nous venons de le voir, ceux que nous montre l 'arrêt des faisceaux 
descendants au-dessus de tout obstacle naturel ou artificiel, au-
dessus des ligatures et des décortication s, et là l'accumulation du 
tissu ligneux, qui cesse au contraire de se produire au-dessous 

231). Mais ne s'expliquent-ils pas aussi clairement et naturelle-
ment par la marche des sucs nourriciers qui fournissent les maté-
riaux du cambium? Ces sucs, suivant dans l'écorce une marche 
descendante, doivent s'accumuler au-dessus de tout obstacle ap-
porté à leur cours, en passant outre s'il n'est pas infranchissable, 
en le contournant s'il y a une voie latérale ouverte, en s'y arrêtant 
s il n'y en a pas; et, dans tous ces cas, l'afflux des matériaux doit 
déterminer une production plus abondante de tissus, leur défaut 
amener l'atrophie, suivant les règles communes à tous les corps 
organisés. L'afflux des sucs précède là l'apparition des faisceaux 
fibro-vasculaires; ils s'y forment au lieu d'y arriver tout formés. 
Le développement des racines aériennes auprès des nœuds, où il y 
a souvent un léger arrêt dans la circulation, se comprend aussi 
facilement, puisque c'est vers tous les points où il y a un amas de 
sucs et par suite de tissu cellulaire, qu'elles tendent à se dévelop-
per (§ 95). Puisque l'évolution des bourgeons est une des causes 
déterminantes de l'ascension de la séve (§ 193); puisque la'séve, 
une fms montée, est élaborée dans les jeunes écorces, et surtout 
dans les feuilles (§ 200), il est clair que la suppression des bour-
geons et des feuilles arrêtera cette ascension, l'élaboration et né-
cessairement, faute de matériaux, la formation consécutive des fi-
bres ligneuses; il es» clair qu'il ne pourra s'en former sur toute 

partie du végétal à laquelle on aura coupé la communication avec 
celle qui est chargée de feuilles et de bourgeons. 

On ne conçoit pas bien, avec la théorie de Dupetit-Thouars, 
comment un arbre qui a subi une décortication annulaire telle 
qu'il ne se forme plus de couches ligneuses au-dessous, peut conti-
nuer à vivre et à croître. Car cette croissance suppose que les ra-
cines continuent à se former dans la même proportion; et com-
ment les faisceaux ligr.eux radiculaires arrêtés en chemin iront-
ils les former? 

Les adversaires de cette théorie lui objectent encore les résultats 
de l'examen anatomique des faisceaux ligneux. Si ces faisceaux sont 
de véritables racines, ils devraient s'allonger par leur extrémité 
inférieure seulement; on devrait trouver leur organisation d'autant 
plus avancée qu'on les examine plus haut, plus près du bourgeon 
dont ils émanent ; on devrait les voir s'arrêter plus ou moins bas, 
suivant que le moment est plus ou moins rapproché de la première 
évolution du bourgeon. Or, il est vrai que dans quelques cas on 
trouve au-dessous du bourgeon un amas, comme un échcveau de 
filets ligneux qui s 'arrêtent à peu de distance ; mais le plus souvent 
il est impossible de suivre le développement des filets ligneux,qui 
se trouvent presque au même instant formés d'un bout à l 'autre 
de la t ige; et l'examen microscopique fait reconnaître que souvent 
c'est en haut qu'ils sont plus mous, leurs éléments fibreux et 
vasculaires plus incomplètement, et en conséquence plus nouvel-
lement formés. 11 semblerait par là que les faisceaux se forment 
à peu près simultanément sur toute leur longueur, et que, dans 
quelques cas du moins, c'est plutôt de bas en haut qu'en sens 
contraire. 

§ 253. Pour nous résumer au sujet de l'accroissement en épais-
seur des tiges et des racines, on est d'accord en ce qui concerne la 
formation de la partie purement cellulaire : on ne l'est pas encore 
en ce qui concerne celle des faisceaux fibro-vasculaires du bois et 
de l'écorce. Deux théories sont proposées,: l 'une considère ces fais-
ceaux comme les racines des bourgeons, e t par conséquent comme 
développés de bas en haut ; l 'autre considère leurs éléments comme 
répandus à la fois, en forme d'une gelée demi-fluide (lecambium), 
sur toute la surface interne de l'écorce , et se développant là en 
place. Cependant nous pensons que ces deux théories ne sont peut-
cire pas aussi opposées qu'elles le paraissent. Elles le seraient sans 
doute, si l'on admettait des faisceaux ascendants allant produire 
les bourgeons à leur extrémité. Mais cette doctrine a-l-eile cours 
maintenant ? Nous âvons'admis que les feuilles n'ont dans le prin-
cipe avec le r ameau , ni le bourgeon (§ 141) avec la tige qui les 



porte, aucune continuité vasculaire ; qu'élaborés dans ces feuilles 
et ces rameaux, les sucs descendent de là jusqu'à l'extrémité des 
racines par l'écorce, sur la surface de laquelle se dépose une ma-
tière demi-fluide où s'organisent les tissus. M. Gaudichaud, de son 
cote, admet que « des sucs élaborés et en partie organisés (le cam-
« bium), des tissus fluides encore se forment et se solidifient pn 
« descendant des bourgeons sur les rameaux, des rameaux sur les 
« tiges, et des tiges sur les racines, par un mode d'allongement 
« analogue a celui des racines, s'il n'est entièrement le môme. » 
Entre ces tissus descendant à l 'état demi-fluide et nos tissus formés 
dans une matiere demi-fluide quefournissentdes sucs descendants, 
peut-on établir une distinction assez nette, assez fondamentale,' 
pour qu'elle puisse constituer deux doctrines opposées? 

§ 254. Nous avons dû nous ar rê ter à l'examen des Dicotylédo-
n e s , et par la plus grande facilité de les étudier, parce que, dans 
les arbres monocotylédonés, l 'accroissement des tiges en épaisseur 
s'arrête en général de très-bonne heure, par défaut de bourgeons 
latéraux. D'ailleurs, l'absence devéritableécorce,ainsiquel 'union 
permanente des laticifères et des fibres analogues au liber avecles 
vaisseaux et les fibres du bois dans un même faisceau, et la course 
tortueuse de ces faisceaux dans l ' intérieur de la tige, eussentrendu 
l'exposition des faits beaucoup plus compliquée et obscure. Nous 
renverrons donc simplement à ce que nous avons dit antérieure-
ment à ce sujet (§ 80), ainsi q u e sur l'accroissement des arbres 
acotylédonés (§ 90). 

Q U A T R I È M E LEÇON. 

DES F O N C T I O N S DE REPRODUCTION. 

COMPARAISON DES ORGANES DE LA REPRODUCTION AVEC LES ORGANES 

D E LA N U T R I T I O N . 

DESCRIPTION DE CES ORGANES ET DE LEURS U S A G E - . 

1 ° F L E U R S ; — LEURS D I S P O S I T I O N S ; — LOIS DE L ' I N F L O R E S C E N C E ; 

— COMPOSITION D ' U N E FLEUR COMPLÈTE ; 

— F O N C T I O N S DF. SES P A R T I E S . 

§ 255. Le monde attache l'idée de fleur à cette partie de la plante 
colorée de teintes plus ou moins brillantes et ordinairement diffé-
rentes de la verte, souvent odorantes, qui se développe en général 
après les feuilles, et, après une existence passagère, est remplacée 
un peu plus tard par le fruit Le botaniste ne s'arrête pus à ces appa-
rences; pour lui la fleur en est souvent dépourvue, et alors elle 
passepresque inaperçue desautres. Nous chercherons à la connaître 
sous toutes ses formes, à tous ses degrés de réduction : mais pour 
le moment prenons-en une bien complète, qui soit une fleur pour 
le vulgaire aussi bien que pour le savant, par exemple une de ces 
Renoncules qui en étéémaillentnos prairies de leurs boutons d'or. 
En l'examinant de l'extérieur à l'intérieur nous verrons qu'elle se 
compose en dehors de cinq lames ovaleset verdâtres, qu'on appelle 
folioles du calice ; puis, plus en dedans, de cinq autres lames jaunes, 
plus développées, qu'on appelle pétales; puis d'un assez grand 
nombre de filets terminés chacun par un renflement jaunâtiv, 
qu'on appelle étamines ; enfin, au centre, d'un amas de petits 
corps verts, ovales et comprimés, qu'on nomme des carpelles. 

§ 256. On s'accorde assez généralement aujourd'hui à considérer 
toutes ces parties, bien que différentes de formes et de couleurs, 
comme autant de feuilles plus ou moins- modifiées. On se fonde 
sur plusieurs considérations. 

1° Dans un grand nombre de plantes, on peut voir les feuilles se 
modifier insensiblement à mesure qu'ellesserapprochentdes fleurs, 
tellement qu'entre les plus proches et les folioles du calice on ne 
trouve presque plus aucune différence. Dans certaines fleurs (celle 
du Magnolia, par exemple, et du Tulipier), se montre le passage 



porte, aucune continuité vasculaire ; qu'élaborés dans ces feuilles 
et ces rameaux, les sucs descendent de là jusqu'à l'extrémité des 
racines par l'écorce, sur la surface de laquelle se dépose une ma-
tière demi-fluide où s'organisent les tissus. M. Gaudichaud, de son 
cote, admet que « des sucs élaborés et en partie organisés (le cam-
« bium), des tissus fluides encore se forment et se solidifient pn 
« descendant des bourgeons sur les rameaux, des rameaux sur les 
« tiges, et des tiges sur les racines, par un mode d'allongement 
« analogue a celui des racines, s'il n'est entièrement le môme. » 
Entre ces tissus descendant à l 'état demi-fluide et nos tissus formés 
dans une matiere demi-fluide quefournissentdes sucs descendants, 
peut-on établir une distinction assez nette, assez fondamentale,' 
pour qu'elle puisse constituer deux doctrines opposées? 

§ 254. Nous avons dû nous ar rê ter à l'examen des Dicotylédo-
n e s , et par la plus grande facilité de les étudier, parce que, dans 
les arbres monocotylédonés, l 'accroissement des tiges en épaisseur 
s'arrête en général de très-bonne heure, par défaut de bourgeons 
latéraux. D'ailleurs, l'absence devéritableécorce,ainsiquel 'union 
permanente des laticifères et des fibres analogues au liber avecles 
vaisseaux et les fibres du bois dans un même faisceau, et la course 
tortueuse de ces faisceaux dans l ' intérieur de la tige, eussentrendu 
l'exposition des faits beaucoup plus compliquée et obscure. Nous 
renverrons donc simplement à ce que nous avons dit antérieure-
ment à ce sujet (§ 80), ainsi q u e sur l'accroissement des arbres 
acotylédonés (§ 90). 

Q U A T R I È M E LEÇON. 

DES F O N C T I O N S DE REPRODUCTION. 
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1 ° F L E U R S ; — LEURS D I S P O S I T I O N S ; — LOIS DE L ' I N F L O R E S C E N C E ; 

— COMPOSITION D ' U N E FLEUR COMPLÈTE ; 

— F O N C T I O N S DF. SES P A R T I E S . 

§ 255. Le monde attache l'idée de fleur à cette partie de la plante 
colorée de teintes plus ou moins brillantes et ordinairement diffé-
rentes de la verte, souvent odorantes, qui se développe en général 
après les feuilles, et, après une existence passagère, est remplacée 
un peu plus tard par le fruit Le botaniste ne s'arrête pus à ces appa-
rences; pour lui la fleur en est souvent dépourvue, et alors elle 
passepresque inaperçue desautres. Nous chercherons à la connaître 
sous toutes ses formes, à tous ses degrés de réduction : mais pour 
le moment prenons-en une bien complète, qui soit une fleur pour 
le vulgaire aussi bien que pour le savant, par exemple une de ces 
Renoncules qui en étéémaillentnos prairies de leurs boutons d'or. 
En l'examinant de l'extérieur à l'intérieur nous verrons qu'elle se 
compose en dehors de cinq lames ovaleset verdâtres, qu'on appelle 
folioles du calice ; puis, plus en dedans, de cinq autres lames jaunes, 
plus développées, qu'on appelle pétales; puis d'un assez grand 
nombre de filets terminés chacun par un renflement jaunâtiv, 
qu'on appelle étamines ; enfin, au centre, d'un amas de petits 
corps verts, ovales et comprimés, qu'on nomme des carpelles. 

§ 256. On s'accorde assez généralement aujourd'hui à considérer 
toutes ces parties, bien que différentes de formes et de couleurs, 
comme autant de feuilles plus ou moins- modifiées. On se fonde 
sur plusieurs considérations. 

1° Dans un grand nombre de plantes, on peut voir les feuilles se 
modifier insensiblement à mesure qu'ellesserapprochentdes fleurs, 
tellement qu'entre les plus proches et les folioles du calice on ne 
trouve presque plus aucune différence. Dans certaines fleurs (celle 
du Magnolia, par exemple, et du Tulipier), se montre le passage 



ceux du Baguenaudier et surtout du Sterculia platanifolia) se pré-
sentent comme une véritable feuille repliée sur elle-même. Les for-

mes des feuilles et des parties de la fleur sont 
donc quelquefois presque identiques, et 
d autres fois, quoique si différentes en ap-
parence, se lient par des transitions insen-

. sibles. 
2° Même rapport dans leur structure. 

Développées, elles offrent également des 
nervures disposées d'une manière analogue 
et dont les intervalles sont remplis par du 
parenchyme. Elles commencent toutes de 
meme par un petit mamelon ou amas cel-
luleux, dans lequel plus tard s'organisent 
des faisceaux fibro-vasculaires. 

3° Les rapports de position sont les mê-
mes entre les parties de la fleur qu'entre 
les feuilles. Si elles sont disposées par ver-
fteilles, les parties de deux verticilles suc-
cessifs alternent régulièrement entre elles; 

Pnr"e C"nlra'e d e 13 fleUrdu T'^Pier (Liriodend'ron l u x e r a ) , c o m p o s é e 

des folioles du calice aux pétales, etdans d'autres (comme on peut 

a u x ' ' S i î S f R S U r 10 N ? U p h a r b l a n c Mf- 1 7 9 J ) celui des pétales 
aux domines. Beaucoup de carpelles (parmi lesquels nous citerons 

si elles sont disposées à différentes hauteurs, la ligne mu passe oar 

r o r m e u n e ^ S K -
axe a I n t r n t ' P . r F ì q U e l e S P * r l î e s s e multiplient sur un 
axe allonge, comme les folioles calicinales des Camél ias les éfa 
mines et carpelles des Magnolias et du TulipÎer ^ l ' c ) 

* La nature nous montre assez souvent dans des fleurs mons-
ï T Z l t T Z ^ m P a . r t f à , a f 0 r m e e t a l a couleur desTui -
S e V C l , t a k P l a c e d u P é t a l e o u d u cai-Pelle on a 

l r c , n l ° , n C O m P l e t e t t e l q u ' o n a des parties am-
bigues et intermédiaires, demi-feuilles, demi-pétales ou demi-éta-

d e f c S ^ n r l i f i f " T 0 ' 1 5 Si r m b m U ' ( l u e l a « t un amas i e u i l e s ra«d flees et rapprochées sur un axe raccourci ou pres-
que nul, une véritable rosette (§ i36) P 

d i S n f L ? v ' V e ! l e K . f e U i l l e S q U i c o n s t i t u e n t ^ parties de la fleur 
ffeicnt des véritables, non-seulement par leur forme, leur cou-

d ï n f I I T q U G S V ° m [ n d G I e u r s t r u c l u r e i n l h n e ; elles en dif-
de Z Z T ' L e n C e q u e l l e s f P r o d u i s e " t jamais à leur aisselle 
ne t T 1 , 0 u r g e 0 n s ' " 0 n P l u s ^ qui les porte. Cet axe 

e peut donc ici se ramifier ni s'allonger ultérieurement. C'est là 

ïït f r " ? 6 f s e
¥

n t i e l e , e n t r c l e s f e u i l l e s ^ la fleur et celles du 
leste de la plante. La végétation des branches chargées de feuilles 

: r r i n f i n i m e n t P a r ^ production de nouveaux 
S ' 81 . l a m f ^ 1 f o r t e m e n t ou quelque cause étrangère ne 
Mennent arrêter. La végétation d'une branche chargée d'une fleur 
a on extrémité s 'arrele naturellement à ce bourgeon terminal 
d une nouvelle sorte et qui n'en produit pas d'autres. 

I N F L O R E S C E N C E . 

§237. On nomme inflorescence l 'arrangement des fleurs sur le 
; " l e s P ° r t e ' e t P a r conséquent des unes par rapport aux 

autres, bon examen se lie intimement à celui de la ramification et 
le complete, puisqu'elle en est la terminaison vraie et nécessaire 
Nous devons donc ici avoi r bien présents à la pensée toutes les no-
i ons et tous les t e rmes que nous avons exposés précédemment au 
chapitre de la ramification. 

§ 238. Tantôt une seu le fleur f' se développe immédiatement à 
ex remi e de la tige ou axe primaire (fig. 181, a') ; tantôt c'est à 
extrémité d un axe secondaire a", tertiaire a", ou d'un autre 

c a r p e l l e s c c ( l „ n t l ' e n s e m b l e f o r m e le p i s t i l . Us c o u v r e n t la p a r i l e s u p é r i e u r e d ' u n 

" 1 ; T f i 0 U
J

S S ' n s e i w t d e n o m b r e u s e s é , a m i n c s d e s q u e l l e s on a l a i s sé q u e l q u e s -
u n e s ee e t e n l e v é d a u t r e s d o n t l e s i n s e r t i o n s o n t l a i s sé d e p e t i t e s c i c a t r i c e s s u r l ' a i e 
"" " <-e s e t a m i n e s s o n t h v p o g y n e s e t e x t r o r s e s 



ordre a"". Los feuilles situées au-dessous d'elle ont conservé leur 
nature; quelquefois aussi elles ont commencé à se modifier dans 
leur forme et leur couleur, sans produire à leur aisselle aucun 

bourgeon soit foliacé, soit floral. 
Dans tous ces cas ou dit que la 
fleur est solitaire. 

§.259. Mais, le plus souvent, de 
l'aisselle de ces feuilles ainsi mo-
difiées partent des rameaux, soit 
nus, soit chargés d'autres feuilles 
modifiées elles-mêmes d'une ma-
nière analogue, et à un plus haut 
degré, et terminés par une fleur : 
cette ramification peut se répéter 
un nombre de fois plus ou moins 
grand, et l 'on a ainsi un groupe 
de fleurs entremêlées de leurs 
feuilles modifiées; groupe qui se 
distingue nettement de toute la 
partie de la plante chargée de 
feuilles véritables, et qu'on a ap-
pelé aussi inflorescence. Ce der-
nier terme a donc deux acceptions 
dans lesquelles nous pourrons do-
rénavant l 'employer : nous avons 
vu qu'il signifiait l 'arrangement 

des fleurs; il signifie aussi un ensemble de fleurs qui ne sont pas sé-
parées les unes des autres par des feuilles proprement dites. 

Dans ce groupe de fleurs, les diverses par t ies prennent avec des 
apparences nouvelles des noms nouveaux : les feuilles modifiées, 
que souvent on appelle florales, celui de bractées (fig. 184, b b 6); les 
rameaux qui ne portent que des bractées et des fleurs, celui de 
pédoncules [a' a"). Dans les groupes ramifiés, on distingue parmi 
ceux-ci les derniers rameaux, ceux qui portent chacun immédiate-
ment une fleur, sous le nom de pédicelles (a'" a""). Souvent les 
dernières bractées ne présentent pas de rameaux à leur aisselle, et 

181 . l ' n p i e d d e R e n o n c u l e b u l b e u s e ( i t a n u n c u l u s bulbosus). — O n v o i t s o n a x e a' 
r e n d è à sa b a s e e n u n b u l b e b, d ' o ù p a r t e n t i n t é r i e u r e m e n t d e s r a c i n e s , e t s u p é r i e u -
r e m e n t d e s f e u i l l e s r a d i c a l e s , e t t e r m i n é à son e x t r é m i t é p a r u n e H e u r é p a n o u i e f . — 
V e r s son m i l i e u il p o r t e u n e f e u i l l e d e l ' a i s s e l l e d e l a q u e l l e p a r i u n a x e s e c o n d a i r e 
a ' , t e r m i n é p a r u n e f l e u r f" u n p e u m o i n s a v a n c é e q u e f . — a" p o r t e u n e f e u i l l e e t 
u n axe t e r t i a i r e t e r m i n é p a r u n b o u t o n f " ; e t a " ' u n e q u a t r i è m e f e u i l l e à p e i n e d é -
v e l o p p é e , à I a i s s e l l e d e l a q u e l l e o n a p e r ç o i t un a u t r e b o u t o n e n c o r e m o i n s a v a n c é , 
et d o n t l ' a x e n ' a p a s c n c o r c c o m m e n c é à s ' a l l o n g e r . 

181. 

l'on peut trouver aussi des pédicelles munis au-dessous de la fleur 
oe plusieurs petites bractées, qu'on désigne dans les descriptions 
par le diminutif de bractéoles. Comme leur nature est évidemment 
la raeme que celle des autres, et que, dans quelques cas, on voit 
des fleurs se développer aussi à leur aisselle, de sorte que le pédi-
celle ainsi chargé de plusieurs fleurs cesse d'en être u n , i! vaudra 
mieux réserver ce nom au dernier entre-nœud du pédoncule flo-
rifère, et le pedicelle sera caractérisé non-seulement par la fleur 
qui le termine, mais par l'absence de toute bractée. 

Quand nous aurons à décrire une inflorescence, nous devrons 
d abord indiquer ses rapports avec le reste de la plante, avec les 
feuilles proprement dites : elle partira de l'aisselle d'une de celles-ci 
ou terminera un rameau ; elle sera axillaire ou terminale, située 
plus ou moins haut sur le végétal, se détachant de sa partie feuillée 
dans une etendue plus ou moins grande, e tc . , etc. Nous devrons 
ensuite l 'examiner indépendamment du reste de la plante et dan* 
ia relation de ses différentes parties en elle-même. La traitant 
alors comme un tout séparé, nous y nommerons axe primaire le 
pedoncuie commun, que les auteurs ont souvent appelé rachis ce-
lui d'où naissent tous les aut res ; et ceux-ci, axes secondaires,'ter-
tiaires, e t c . , suivant l 'ordre dans lequel ils se montrent. Or la plu-
part des modifications que nous a offertes la ramification des axes 
portant des feuilles se retrouvent dans celle des axes flsrifères 
avec cette différence qu'il ne faut pas perdre de vue : c'est que ' 
dans les premiers, chaque axe se continue indéfiniment par la pro-
duction de bourgeons terminaux, et ne s'arrête que pa r l eur 
suppression; que, dans les seconds, au contraire, c'est la produc-
tion (l'une fleur qui l 'arrête , et q u e , quand il n'en vient pas une 
pour le terminer, il rentre véritablement dans la classe des premiers. 

§ 260. L'axe primaire de l'inflorescence peut donc : 1° être ter-
miné par une fleur ; dans ce cas, il s 'arrête là, et l'inflorescence 11e 
continue à s'étendre qu'au moyen des axes secondaires, qui s'arrê-
tent, bornés à leur tour par la production d'une fleur terminale, puis 
des axes tertiaires, et ainsi de suite ; 2» ne pas être arrêté dans son 
allongement par la production de la fleur qui viendra terminer 
seulement ou les axes secondaires, ou les axes tertiaires, etc. 

De là deux grandes classes d'inflorescences, les définies, ou ter-
minées, les indéfinies ou indéterminées: les premières, où l'axe pri-
maire porte immédiatement une fleur; les secondes, où il ne porte de 
fleurs que médiatement à l'extrémité desaxesd'un ordre moins élevé. 

Nous avons donc ici les deux grandes modifications que nous 
avait déjà présentées la ramification de la tige, et nous allons obser-
ver la même analogie dans les ramifications secondaires, qui dé-
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pendront de même du nombre de (bis que l'axe se ramifie avant de 
se terminer, de la longueur relative de ces axes d'ordres différents, 
fie l'avortement régulier d'un certain nombre d'entre eux, etc. 

Ces considérations, qu'on doit surtout à M. Roeper, ont permis 
d'apporter un peu plus de rigueur dans la définition des inflores-
cences, qui auparavant était trop souvent vague et confuse. Tout en 
gardant les mots anciennement admis et en cherchant à leur con-
server, autant que possible, leur première valeur, on a été forcé de 
la changer un peu pour la rendre plus fixe et plus précise. Défi-
nissons donc ces mots, en examinant successivement les deux clas-
ses d'inflorescence que nous avons reconnues. 

I N F I . O R E S C E X C E S I N D É F I N I E S . 

§ 201. Nous avons un axe primaire allongé sans fleur. 
Les axes secondaires peuvent être terminés chacun par une fleur, 

et dans ce cas à eux s'arrête l'inflorescence. Si alors ils sont tous à 
peu près de même longueur, on a ce qu'on appelle une grappe (ra-
cemus [fig. 182)). 

1 8 î . G r a p p e d e l ' i i p ine -v i i i e t l e ( / i e r i c r i s vulgaris). — On l a voi t n a î t r e à l ' a i sse l le 
il u n e f eu i l l e / c h a n g é e en p i q u a n t , e t qui a c o n s e r v é s e s d e u x s t i p u l e s s . — a ' Axe 
p r i m a i r e d ' o ù p a r t e n t d e p e t i t e s b r a c t é e s 6 a l t e r n e s , e t à l e u r s a i s s e l l e s d e s a x e s s e c o n -
d a i r e s a' q u e t e r m i n e la ( l eu r . On p e u t s u i v r e l ' é v o l u t i o n g r a d u e l l e d e c e r f l e u r s d e l à 
b a s e au s o m m e t ; les i n f é r i e u r e s c o m m e n c e n t à ê t r e en f r u i t , celle. ' d u h a u t s o n t e n c o r e 
e n b o u l o n , c e l l e s d u mi l i eu é p a n o u i e s . 

185. P a c i c u l e d e Y Yucca gloriosa. — a A x e p r i m a i r e ou r a c h i s . — a " A x e s s c c o n -

Dautics fois tous les axes secondaires, ou seulement quelques-
us d entre eux, es inférieurs ordinairement, ne se terminent pas 

par une fleur, mais émettent latéralement des axes tertiaires : ceS 
ci peuvent seramifier à leur tour. Dans tous les cas, la grappe ain' i 
composée prend le nom de particule (panicula [fig. 1831). Sa forme 
generale la plus habituelle est la pyramidale, par le développemem 
megalde ses pedoncules, plus grand dans les inférieurs e t c i a i a 
moindre q u o n les observe plus haut. Mais quelquefois lespédon-

i. 

cules du milieu sont plus longs que ceux des deux extrémité* or h 
pamc^e porte alors le nom de Ihyrse (thyrSuS) ' 

§ 202 Si, au lieu de pédoncules de longueur à peu nrès é<nlr> 
° U d ' m i n U a n t d e b a s e » haut d'une manié,^ p r e s q u I T n s ^ t 

On voi t q u e c e t t e i n f l o r e s c e n c e r é s u i r d u n e s r r d e , r t n r P " ' 6 " ' C C S ~ 
q u ' e l l e s s o n t d ' a u t a n t p l u s d é v e l o p p é e s ¡ Z I T Z ^ J ^ f " ' 7 3 X 6 C O m m , , H 

^ a q u e g r a p h e les 

primaire, Ï S s Î Ê L ^ t ^ l ^ Z S ? " 5 ' " T T " 
d a . r e s a " «•• q u l p o r t e n t c h a c u n i n l m • • ™ n T a ' S S e " e S ' e S a x e s s e c o n -
ce l l e s . On p e u t s u i v r e l ' é v o l u t i o n g r Ï Ï ^ ' T j ^ Z 2 I Z T ' d ^ P " ' 1 " 
m t e r i e u r e e s t e n c o r e à l ' é t a t d e b n n l n n r T ! d e h o r s i n d e d l > n s -. la p l u s 
-<ejà t o m b é e , et t e r m i n e unrî r . eau JorTé où T S ^ T 7 ' J ' ™ " 6

 ^ f e " i l l e 

( ^ c a i l l e s 0 U 1 o n V H " l e s f e u i l l e s i n f é r i e u r e s à l ' é t a l 

2 . C o r y m b e c o m p o s é de l 'Al i s ie r d e s l . m c / / > „ „ # 
m a i r e . - a " A x e s s e c o n d a i r e s - J L n T f ( , < ? i " S ' " » » » « ' * . ~ « ' A x e p r i -
ou p c d i c e l l e s . - J l é B r a c t é c s . p n r t M l ' « " " ^ i a t e m e n t les f l e u r s 



trouve les inférieurs beaucoup plus longs que les supérieurs, et 
dressés de sorte que tous ne portent fleur qu'arrivés à la môme hau-
teur à peu près, et que l'ensemble des fleurs forme ainsi une sorte 
de parasol à rayons inégaux, on a ce qu'on appelle un corymbe (co-
rymbus, simple (/ty. 184, 1), ou composé (fig. 184, 2), suivant que 
les fleurs sont portées sur les axes secondaires ou sur des pédon-
cules ramifiés un plus grand nombre de fois. 

§263. Supposons maintenant les axes secondaires extrêmement 
raccourcis, tellement que l'axe primaire se trouve ainsi chargé sur 

ses côtés de toutes les fleurs, qui, sur là grappe, étaient écartées de 
lui de toute la longueur de ces axes secondaires, et qui ici semblent 

1S5. E x t r é m i t é d e l ' é p i d e l a V e r v e i n e c o m m u n e ( Vcrbena officinalis). — On vo i t 
l e s Heurs i n f é r i e u r e s d é j à p a s s é e s à l ' é t a t d e f r u i t , c e l l e s d u m i l i e u é p a n o u i e s , c e l l e s 
d u s o m m e t e n b o u t o n . 

186 . C h a t o n d e N o i s e t i e r . — Les b r a c t é e s , r é d u i t e s à l ' é t a t d ' é c a i l l é s , s o n t r a p p r o -
c h é e s d e t e l l e so r t e q u e l e u r s d i s p o s i t i o n s s p i r a l e s p e u v e n t s ' a p e r c e v o i r . O u vo i t sa i l l i r 
e n t r e e l l e s l e b o u t d e s é t a m i n e s d e s H e u r s m â l e s q u i l e u r c o r r e s p o n d e n t . 

187. S p a d i c e d u P i e d - d e - v e a u ( A r u m uulgarc). — 1. E n v e l o p p e d e sa s p a t h e b r o j ^ 
l é e e n c o r n e t e t q u i e n la i sse so r t i r l ' e x t r é m i t é a . — 2 . L e m ê m e , d o n t la s p a t h e a 
é t é c o u p é e d a n s sa l o n g u e u r d e m a n i è r e à l a i s s e r v o i r t o u t l ' a x e a c h a r g é d ' u n a m a s 
d e fleurs f e m e l l e s f en b a s , e t d ' u n a m a s d e fleurs m i l e s m u n p e u p l u s h a u t . 

reposer immédiatement sur lui, ou, en un seul mot, sont sessiles : 
ce sera un épi (spica [fig. 185]). On le dira composé, si l'axe pri-
maire en porte de secondaires, eux-mêmes allongés et non termi-
nés, mais chargés de fleurs latérales et sessiles. 

On a distingué par des noms différents des épis offrant certains 
caractères particuliers et propres à certaines classes ou familles de 
plantes, comme le chaton (amentum), épi simple qui tombe en se 
désarticulant après la floraison et est formé de fleurs toutes d'un 
même sexe, ordinairement mâles (fig. 186) ; le spadice (spadix 
[fig. 187]), épi de monocotviédone enveloppé àsa base d'une grande 
bractée, qu'on nomme spathe, et dont les fleurs extrêmement rap-
prochées se trouvent comme incrustées dans un axe épaissi, le 
plus ordinairement simple, quelquefois rameux, comme dans les 
Palmiers, où il prend alors le nom de régime-

§ 264. Faisons maintenant une supposition contraire à la précé-
dente, savoir, que la partie de l'axe primaire d'où parient les secon-
daires s'est raccourcie, ou plutôt ne s'est pas allongée, au point de 
paraître presque nulle (fig. 188,a'); tandis que les secondaires a " , qui 
prennent le nom de rayons, se 
sont bien développés. Alors or-
dinairement, partant ensemble, 
ils s'allongent à peu près égale-
ment, et, s'ils se terminent cha-
cun par une fleur, ces fleurs, 
portées à la même hau teur , for-
ment par leur ensemble une 
sorte de parasol à rayons égaux, 
etqu 'onnomme ombelle(umbella 
[fig. 188, o'o' o'I). Celle-ci est 
donc une grappe à axe primaire 
presque nul dans laquel le , 
par l'effet de ce raccourcisse-
ment, le rapport des pédoncules 
les uns aux autres se trouve 
changé, les supérieurs devenant intérieurs, les inférieurs devenant 
extérieurs dans l'ombelle. On dit qu'elle est stipitée, si l 'axe 

188. P l u s i e u r s o m b e l l e s o ' d e l'Aralia racemosa. — a Axe g é n é r a l ou s o m m e t d e la 
b r a n c h e , t e r m i n é l u i - m ê m e p a r u n e o m b e l l e p l u s a v a n c é e q u e les a u t r e s . — a.' a' a'Axes 
na i s san t d u p r é c é d e n t , e t s e c o n d a i r e s p a r r a p p o r t à lui, m a i s p o r t a n t c h a c u n une i n -
florescence e t p r i m a i r e s p a r r a p p o r t à e l le . — a" a" a" Axes s e c o n d a i r e s ou r a y o n s 
d ^ o m b e l l e s . — b b b B r a c t é e s a l t e r n e s s u r l ' a x e g é n é r a l . — O n peu t r e m a r q u e r à l ' a i s -
s f l i e d e l ' une d 'e l les en d d e u x a x e s d u m ê m e o r d r e p a r t a u t l ' un au d e s s u s d e l ' a u t r e 
p a r sui te d ' u n d o u b l e b o u r g e o n . — i i i B r a c t é e s eu ver t ic i l l es s u r les axes de 
c h a q u e in f lo rescence , y f o r m a n t un i uvo luc rc , 

188. 



primaire atteint une certaine longueur avant de donner nais-
sance aux secondaires ; qu'elle est sessile, si cette partie inférieure 
manque elle-même. Les pédoncules secondaires peuvent eux-
mêmes, au lieu de porter fleur, se ramifier d'après le même prin-
c ipe ( f ig . 189), et l'on a ainsi plusieurs ombelles secondaires ou 
ombellules (o"), disposées en une ombelle générale ou composée : 
elle est à la simple ce que la panicule est à la grappe. 

1S9 . 

Lorsque d'un axe primaire extrêmement court et comme nul 
partent plusieurs pédoncules secondaires grêles qui, au lieu de s'é-
lever, de diverger et d'étaler ainsi les fleurs qui les terminent en 
une sorte de parasol, s'approchent et se pressent en manière de 
gerbe, et souvent même penchent tous d'un même côté dans le cas 
ou ils ont une certaine longueur, il est bon de distinguer cette dis-
position de l'ombelle, et l 'on peut lui donner le nom de faisceau 
ou fascicule (fasciculus [fig. 161, f ] ) . Ces faisceaux se présentent le 
plus souvent sessiles à l'aisselle des feuilles ou des bractées. 

b 265. Enfin les axes secondaires peuvent ne pas s'être allongés, 
non plus que la partie du primaire d'où ils partent; et alors, néces-
sairement, toutes les fleurs se trouvent rapprochées en une sorte de 
disque ou de boule, où les extérieures représentent celles qui se-

IS9 . O m b e l l e c o m p o s é e d e la C a r o t l e . - a ' A x e p r i m a i r e r é d u i t d a n s l ' i n f l o r e s c e n c e 
a u n e s u r f a c e c o n v e x e . - a " A x e s s e c o n d a i r e s ou r a v o n s d e l ' o m b e l l e g é n é r a l e n o * » ! 
c h a c u n u n e o m b e l l e o " , - « ' " A x e s t e r t i a i r e s ou r a v o n s d e s o m b e l l u l e s - f l î r a c t e c s 
p i a n a t i p a r t î t e s e n y e r t i c i l l e s et f o r m a n t l ' i n v o l u c r e g é n é r a l . - i " B r a c t é e s s i m p l e s f o r -
m a n t les i n v o l u c e l l c s . 

raient en bas sur i'axe allongé les intérieures, celles qui seraient 
en haut. On-nomme cette disposition tête ou capitule (capitulum 
[fig. 190]). Le capitule, comme 
l'ombelle, peut être sessile ou 
pédonculé. 

On a donné un nom particulier, 
celui decalathide(calathis),kum 
modification du capitule dépen-
dante de celle du sommet flori-
fère de l'axe primaire. Ce som-
met s'est épaissi et élargi de ma-
nière à offrir à l 'insertion des 
fleurs une grande surface, plane, concave ou convjxc. On en voit 
tous les exemples dans les fleurs vulgairement appelées composées, 

et qui ne sont autre chose qu'un amas de pelites fleurs ainsi réu-
nies en une masse qui, au premier aspect, offre l'apparence d'une 
fleur unique et grande, comme sont celles de la Chicorée ou de la 
Scorsonère [fig. 191, 1), du Chardon ou du Soleil. Chacun se rap-
pellera facilement, dans ce dernier, la tige dilatée à son extrémité 
en un plateau arrondi et charnu, tout chargé de fleurettes jaunes. 
Ce plateau (/îg. 191, 2 r ) florifère a reçu divers noms • autre-
fois, celui de réceptacle, plus récemment celui de phoranthe ou 

190 Un c a p i t u l e d e la F l e u r d e s v e u v e s [Scabiosa atropurpurea).—On p e u t v o i r c o m -
m e n t la l l o r a i s o n e s t d ' a u t a n t m o i n s a v a n c é e q u ' o n o b s e r v e les fleurs p l u s p r è s d u c e n t r e . 
, 191. 1 . C a p i t u l e e n t i e r d e la S c o r s o n è r e ( S c o r s o n e r a hispanicti). — ï . I.e m ê m e . 
M j i p é v e r t i c a l e m e n t de m a n i è r e à m o n t r e r le s o m m e t du p é d o n c u l e é l a r g i en un r é -
¿ S l t a c l e r q u i p o r t e d e s fleurs/ s u r s a s u r f a c e . Cel les d e la c i r c o n f é r e n c e son t d é j à 
é p a n o u i e s , ce l l e s du mi l ieu e n c o r e à l ' é t a t d e b o u t o n . — b B r a c t é e s i m b r i q u é e s f o r m a n t 
l ' i n v o l u c r e . 



BOTANIQUE. 

S ' r n v e n 0 n s d e d i r c , l » e sa surface est quelquefois con-
<-a\ e. ce t te concavité est ordinairement superficielle et très-évasée• 
mais d autres fois elle s'enfonce davantage, eu manière de coupe ou 
raemed urne : enfin ses bords peuvent se rapprocher et se toucher 
u t maniéré qu elle forme une cavité complètement close. C'est ce 
q u o n observe dans la Figue (fi;,, 192), et c'est pourquoi les per-
sonnes étrangères a la botanique ne connaissent pas ses fleurs, insé-
cessur toute la surface intérieure du réceptacle refermé au-dessus 

a eues, et qui ne laisse apercevoir au dehors que sa surface exté-
i icure verte et conformée en poire. Dans d 'autres plantes de la 
même famille, on trouve toutes les transitions depuis cette cavité 
close, ou sont cachées les fleurs de la Figue, jusqu 'au réceptacle 
évase du Dorstema (/¡g. 193), qui les porte à découvert . 

§ '207. Après avoir comparé entre elles toutes les inflorescences 
que nous venons d'exposer, on voit qu'elles ne diffèrent, ainsi que 
nous l'avions annoncé, que par le développement ou l'avca-tenient 
de certains axes et par leur longueur relat ive. Cela est tellement 
vrai qu'il est facile de donner <ie cnacune de ces inflorescences une 
définition qui ne soit qu'un terme de comparaison avec toute autre. 
Ainsi on pourra dire que la grappe est un épi à fleurs pédicellées; 
l'épi, une grappe à fleurs sessiles; l 'ombelle sessile, u n e grappe sans 
rachis ou axe primaire ; le capitule, une g rappe où les axes sont 
supprimés, ou un épi où le rachis est nul , ou encore u n e ombelle 
sans rayons; l'ombelle, un capitule à fleurs pédicellées, etc. 

I 9 i . U n e 1- ï sue c o u p é e d a n s sa l o n g u e u r , de m a n i è r e à m o n t r e r s e s fleurs/insérées 
s u r t o u t e la s u r f a c e i n t e r n e du r é c e p t a c l e r. ^ 

193. I n f l o r e s c e n c e du Dorslenia conlruyerva, o ù les fleurs / s o n t à d e m i p l o n ^ s 
d a n s un r é c e p t a c l e r , l é g è r e m e n t c o n c a v e , s u r la s u r f a c e d u q u e l on voi t s a i i l i r l eurs 
e x t r é m i t é s . 
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I N F L O R E S C E N C E S D É F I N I E S . 

§ 268. C'est dans les plantes à feuilles opposées que l'inflores-
cence définie se montre le plus fréquente et le plus régulière. Nous 
commencerons donc son étude dans une de ces plantes : par exem-
ple, dans une Gentianée, la Petite Centaurée (fig. 191). 

L'axe primaire a ' se termine 
plus ou moins h a u t , par une 
fleur f . Immédiatement ou un 
peu plus bas au-dessous d'elle 
il portait une paire de feuilles, 
de l'aisselle de chacune des-
quelles part un axe secondaire 
a" a", dont le sommet porte 
également une fleur centrale 
f" f" et demx feuilles, une de 
chaque côté; chacune de ces 
feuilles émet à son tour de son 
aisselle un axe tert iaire a'" a'", 
terminé de môme. Cette rami-
fication -, qu'on appelle dichoto-
mie, va se répétant ainsi u n 
nombre de fois plus ou moins 
grand, et chaque fois le nombre 
des axes, et par conséquent des fleurs, est doublé. 

Si, au lieu de deux feuilles, nous en avions trois verticillées au-
dessous d'une fleur centrale, et que de l'aisselle de chacune partit 
un axe secondaire, partagé de môme a son tour en trois, ce serait 
une irichotomie. Nous pourrions avoir encore un nombre plus 
grand de feuilles et d'axes verticillés. 

Nous n'avons pas décrit plus tôt ces modes de ramification, puis-
qu'ils se montrent avec les fleurs, et se lient par conséquent à l 'in-
florescence. Quelquefois cependant les axes, sans être limités par 
une fleur (qui avorte alors préalablement), peuvent s 'arrêter ainsi 
à chaque production d'axes nouveaux, et l 'on a u n e suite de bifur-
cations, ou, beaucoup plus rarement , de trifurcations successives, 
accompagnées de feuilles sans fleurs. 

191 . S o m m e t d ' u n pied d e Pe t i t e C e n t a u r é e [Erythrœa Cen'aurium).— a.' Axe p r i -
m a i r e . — <t" à ' A x e s s e c o n d a i r e s a u n o m b r e d e d e u x . — a'" a" a'" a'" Axes t e r t i a i r e 
a u n o m b r e d e q u a t r e . — « " " a " " a " " A x e s q u a t e r n a i r e s a u n o m b r e d e h u i t . — / f l e u r s . 
IÊi a d é s i g n é ce l l e s q u i t e r m i n e n t -¡l iacun d e s d i f f é r e n t s a x e s p r é c é d e n t s p a r le œ c m e 
s i g n e q u e lui . On vo i t les fleurs d ' a u l a n t p l u s a v a n c é e s q u ' e l l e s a p p a r t i e n n e n t â un a x e 
d ' u n o r d r e p l u s é l e v é : f à l ' é t a t d e f r u i t ; f ' f é p a n o u i e s ; f f " en b o u t o n . 



les précédé, donnent à l'ensemble une apparence depaniculeren-
versee (fig. 195), ou que, de plus en plus courts, ils se dépassent à 
peine, de sorte que les fleurs se trouvent toutes portées à peu près 
a la meme hauteur, eu manière de corymbe. 

§ 269. Assez souvent la division par dichotomie ne se poursuit 
pas aussi régulièrement du bas au sommet de l'inflorescence: mais, 
a u n e certaine hauteur, tandis que l'un des axes donne naissance, 
au-dessous de sa fleur terminale, à deux bractées et à deux axes 

ca^on r : r ; r : : v , u Ceras,ivr9rnndi-fl°rum- - ^ ««• >* même ^ 
r a m t f i c a l i o n . ^ P r e C e d e ' " C ' " 6 4 * B r a c , i " ° P I > o s é e 5 « * « * c h a q u e 

U , r a n d r " m - - s i g n i f i c a t i o n que . d a n s # 
h g . e s p r e c e d e n . e s . - On v o . t q u e les a i e s q u a t e r n a i r e s a " " s o n t r é d u i t s à un l a t é r a l 
p a r t a v o r t e m e n t d u s e c o n d . 

Dans le cas ou les unes existaient avec les autres, on avait une 
suite de fleurs sohtaires et terminales. Mais si les feuilles se modi-
fient et passent a 1 état de bractées, tout ce système forme une seule 
inflorescence qu on désigne par l'épithète de di-ou irichotome 
Les auteurs les plus modernes lui ont appliqué le nom de cime 
\cyma), pris autrefois, et encore par quelques-uns, dans un sens 
plus restreint. s 

Dans cette cime les fleurs peuvent se trouver plus ou moins 
e oignees les unes des autres, suivant que tous les axes successifs 
allonges et dépassant de beaucoup le sommet florifère de celui qui 

nouveaux, celui qui lui est opposé porte sa fleur sans bractées, ou 
du moins sans que rien se développe à leur aisselle, et la ramifi-
cation se trouve ainsi arrêtée d 'un côté tout en se continuant de 
'autre [fig. 196, a""). 

Supposons que cet arrêt latéral, fréquent vers le sommet de l'in-
florescence dichotome, commence dès sa base, qu'à chaque nœud 
manque un des deux axes opposés qui auraient dû s'y développer. 
On aura alors l 'apparence d'une grappe ou 
d'un épi ; mais, au lieu d'un seul axe sans J 

fleur terminale en portant d'autres flori-
fères et tous du même ordre, ce sera une 
série d'axes d'ordres différents qui naîtront 1 

successivement l 'un de l 'autre, terminés 
chacun par sa fleur ; et comme nécessaire- J 

ment la bractée la plus voisine de chaque 
fleur en est séparée par l'axe suivantqu'elle 
porte à son aisselle, cette position de la 
bractée située vis-à-vis du pédicelle de la 
fleur voisine, au lieu d'être située immédia-
tement au-dessous, comme dans une vraie 
grappe, trahit ici le véritable mode d'inflo-
rescence de cette grappe fausse (fig. 197). 
Il sera aussi indiqué, eu général, parce qu'alors toutes les fleurs 
sont ordinairement situées d'un même côté, le plus souvent de 

intérieur; ce qui tient à ce que l'avortement porte en général sur 
tous les axes d u n meme côté, l 'extérieur. Dans ce m'ème cas, le 
îaclns, au lieu d être rectilîgne, présente ordinairement une suite 
de courbures ou de coudes. 

§ 270. On peut rencontrer sans avortement la 
meme disposition des fleurs et des axes qui les 
portent, lorsque les feuilles sont alternes au lieu 
d'être opposées. Si d 'un axe o (fig. 198) terminé 
par sa fleur naît un axe b, de celui-ci et du même 
cote un. axe c, de c un axe d, etc., etc., chacun de 
ces axes avec sa fleur terminale, il est clair qu'on 
aura une sorte de grappe, mais composée d'une suite 
d axes différents et par suite d'autant de coudes; et, si chacun de 
ces axes naît à l'aisselle d'une bractée, que celle-ci se présentera 
opposée à la fleur la plus voisine. C'est l'ensemble de plusieurs de 

i « 7 . F a u s s e g r a p p e d ' u n e e s p è c e d ' A l s t r œ m e r i a . — O n vo i t l a s u c c e s s i o n d e s 
a s e s a ' a " a ' " a " " , q u i s e m b l e n t e u f o r m e r u n s e u l c o n t i n u d o n t i l s s e r a i e n t l e s e n t r e -
n œ u d s . C h a c u n n a î t à l ' a i s s e l l e d ' u n e f e u i l l e e t e s t t e r m i n é p a r u n e ( l eur / " o p p o s é e à 
c e t t e f eu i l l e . 



ses faussesgrappcsnaissantàunémêmehauteur(commcdans beau-
coup de Sedum), que Linné et encore aujourd'hui, maints auteurs 

après lui appellent cime. Celle cour-
bure dont nous avons expliqué l'ori-
gine va souvent jusqu'à former,, sur-
tout dans la jeunesse, un véritable 
enroulement qu'on a comparé à celui 
de la queue d'un scorpion : et de là 
le nom de grappes, ou mieux.cimes 
scorpioïdes (fig. 199) qu'on donne sou-
vent à ce mode d'inflorescence. 

§ 271. De Candolle, sous le, nom 
d'inflorescences mixtes, en a signalé 
plusieurs qui se rattachent en môme 
temps aux définies et aux indéfinies, 
parce que leurs différents axes ne se 
comportent pas de la môme manière. 
Dans les Labiées, par exemple, les 
fleurs forment des cimes disposées à 
l'aisselle de feuilles opposées sur un 

axe commun indéterminé. Si les feuilles conservent leur caractère, 
il n'y aura aucun embarras et l 'on décrira descimes axillaires; mais 
si les feuilles sont passées à l'état de bractées, et que toutes ces 
mêmes cimes se trouvent ainsi confondues dans une seule inflores-
cence, comment les défmira-t-on? La difficulté nous semble facile 
à résoudre : en décrivant des cimes en épi, grappe ou panicule, on 
aura clairement indiqué le double caractère de cette inflorescence. 

§ 272. D'autres fois ce n'est pas seulement l'axe pr imaire , ce 
sont aussi plusieurs axes naissant de lui qui ne portent pas immé-
diatement de fleurs ; l'inflorescence ne présente inférieurement ni 
dichotomie ni succession d'axes différents, en un mot, ne paraît pas 
définie, et cependant le devient à ses extrémités, ses dernières ra-
mifications seulement se divisant par bifurcations régulières ou 
par cimes unilatérales. Ce cas, on le devine, ne peut s'offrir que 
dans celles qui sont ramifiées un assez grand nombre de fois, les 
panicules (fig. 200) et les corymbes. 

On peut néanmoins trouver quelque chose d'analogue dans des 
inflorescences plus simples, la grappe et l 'épi, lorsque leur axe pri-
maire vient à se terminer par une f leur , comme, par exemple, 
dans la plupart des Campanules [fig 201). 

Doit-on inventer des mots nouveaux ou changer la signification 

199 . C ime s c o r p t o ï d e d u Myosotis palustris. 

des mots anciens pour désigner ces modifications? Il nous parait 
plus simple et plus clair d'employer des termes connus en indiquant 
par un adjectif la modification qu'a subie l'objet qu'ils expriment. 

Ainsi on poivra dire cimes en panicule on en corymbe, ou bien pani-
cules ou corymbes terminés en cime, ou bien encore plus briève-
ment, panicules, corymbes ou grappes définies. Les transitions ne 
peuvent être, en général, exprimées en un seul mot, puisqu'elles 
supposent deux termes de comparaison. 

§ 273. Quelque nomenclature qii'on adopte à cet égard , il im-
porte de faire remarquer que ces inflorescences mixtes sont extrê-

< 
2 0 0 . l ' a n i c u l e d é f i n i e t e r m i n a l e d u T r o è n e . 1 , 'axc p r i m a i r e tf é m e t d e s a x e s s e e o n 

d a i r e s o p p o s é s â ' a " , d ' o ù p a r t e n t d e s t e r t i a i r e s a ' " a t e r m i n é s p a r d i c h o t o m i e , et 
c o u s e q u e m m e n t p a r d e p e t i t e s c i m e s t r i û o r e s c c.— O n voit d a n s c h a c u n e d ' e l l e s sa fleur 
c e n t r a l e p l u s p r e c o c e q u e les l a t é r a l e s . 

2 0 1 . G r a p p e d é f i n i e d ' u n e C a m p a n u l e . — a ' a Axe p r i m a i r e , t e r m i n é p a r u n e Heur / ' , 
d é j à flétrie c l c o m m e n ç a n t à p a s s e r à l ' é t a t d e f r u i t T — a " a" a" Axes s e c o n d a i r e s , t e r -
m i n e s c h a c u n p a r . u n e fleur/", d ' a u t a n t p l u s a v a n c é e , q u ' e l l e e s t p l u s i n f é r i e u r e d a n s 
la g r a p p e . 



mement fréquentes ; et que les définies, qu'on avait dans le prin-
cipe considérées comme beaucoup plus rares que les indéfinies, 
se multiplient chaque jour sous les yeux des observateurs mainte-
nant plus attentifs et plus exercés. 

§ 274. 11 nous reste à parler de quelques inflorescences qui, par 
leur point de départ, semblent faire exception à la loi générale, 
puisque les pédoncules, qui ne sont autre chose que les derniers 
rameaux de la plante, devraient toujours partir de l'aisselle des 

. feuilles, et qu'il se présente des cas où il paraît en être autrement. 
Ainsi, on admettait autrefois une inflorescence radicale, comme 

si les fleurs eussent pu quelquefois naître immédiatement de la ra-
cine; rnaisla définition même qu'on en donnait dès lors indique que 
la nature de cette inflorescence était bien comprise, qu'on avait bien 
reconnu que le raccourcissement extrême de la partie feuillée de la 
tige donnait lieu à cette illusion. Dans ce cas, dans la partie infé-
rieure de cette tige, les entre-nœuds sont assez rapprochés pour 
que toutes les feuilles (appelées elles-mêmes radicales) forment au 
niveau du sol une rosette du milieu de laquelle sortent les fleurs 
qui terminent la tige ainsi contractée ou partent des aisselles des 
feuilles ainsi ramassées. Mais souvent elles ne naissent pas aussi 
près du sol, et la tige continueà s'élever jusqu'à une certaine hau-
teur, cù elle commence à porter des bractées et des fleurs : elle 
prend alors le nom de hampe (scapus). Du reste, l'inflorescence 
rentre dans les cas déjà connus. Les exemples sont fréquents dans 
beaucoup de plantes bulbeuses (comme dans les Jacinthes), dans 
les Primevères, les Pâquerettes, etc., etc. 

§ 27,ï. On admettait aussi des inflorescences pétiolaires, ou bien 
épiphylles, faisant ainsi naître les fleurs sur la feuille. C'est qu'alors 
le plus souvent on prenait pour une feuille le rameau qui peut s'al-
térer ainsi dans sa forme, comme nous l'avons vu plus haut (§ 167, 
fig. 161). D'autres fois, c'est bien d'une feuille véritâblè'que partent 
les fleurs : c'est qu'alors le pédoncule qui les porte s'est soudé en 
partie avec la feuille à l'aisselle de laquelle il naît, soit avec son 
pétiole (comme dans YHelwingia, le Chailletia et plusieurs Hibis-
cus) soit dans une plus grande longueur avec le limbe même comme 
dans le Zostera). La feuille florifère peut être alors à l'état 
de bractée, comme dans le Ti l leul , où il est facile de constater 
cette soudure partielle du pédoncule. 

§ 270. C'est également par des soudures de parties ordinairement 
distinctes qu'on peut expliquer beaucoup d'inflorescences extra-
axillaires, c'est-à-dire qui semblent naître d'un autre point de la 
branche que les aisselles des feuilles: les Solanées peuvent en 
fournir de bons exemples. L'insertion du pédoncule soudé dans 

une certaine longueur avec la branche semble alors reportée plus 
ou moins haut au-dessus de la feuille ; et si la partie de ce pédon-
cule ainsi confondue se trouve plus longue que l 'entre-nœud, il 
pourra se trouver une ou plusieurs feuilles entre celle de l'aisselle 
de laquelle il avait dû partir et le point où il se détache réelle-
ment : une ligne droite, tirée de ce point, doit, en descendant, 
rencontrer cette feuille en laissant les autres de-côté, et l'on arrive 
ainsi à la détermination du rapport véritable des parties que cette 
complication avait rendue plus difficile. 

Quant au cas où l'inflorescence est oppositifoliée, c'est-à-dire se 
présente directement opposée à la feuille, au lieu de partir de son 
aisselle, il a déjà été suffisamment expliqué (§ 154, fig; 135). C'est 
une inflorescence- terminale rejetée sur le côté par un rameau 
axillaîre qui prend sa place en paraissant continuer l'axe princi-
pal. La vrille de la Vigne qui nous a servi d'exemple n'est même 
autre chose que le rameau florifère ainsi avorté et déjeté : on y 
trouve parfois quelques fleurs, et aux points o.ù la vigne fleurit on 
voit les vrilles remplacées par des panicules. 

F L O R A I S O N . 

§ 277. Dans quel ordre se développent les fleurs d'une inflores-
cence ? C'est une question à laquelle les notions précédemment 
exposées rendent la réponse facile. Nous avons poursuivi dans ses 
différents détails la comparaison des branches chargées de feuilles 
et des branches chargées de fleurs ; nous avons vu que leur ramifi-
cation suit les mêmes lois, et que tout pédoncule terminé par une 
fleur peut être assimilé à un rameau. Or, tout rameau se développe 
nécessairement avant ceux qui naissent de lui : son évolution est 
déjà plus ou moins avancée quand celle de ses bourgeons latéraux 
commence. 11 en sera de même des axes florifères : chacun d'eux 
devra se développer avant tous les axes secondaires relativement 
à lui les \leurs terminant des axes différents s'épanouiront donc 
dans l'ordre de succession des axes qui les portent. 

Au lieu-d'une branche plusieurs fois ramifiée, considérons-en une 
bornée à ses bourgeons latéraux, ou, en d'autres t e rmes , un axe 
primaire avec un certain nombre d'axes secondaires seulement. 
Nous savons que cette branche croît par le haut, de manière que 
ses parties sont formées d'autant plus tôt qu'on les observe plus 
bas. Ses bourgeons suivent ce mouvement d'évolution de bas en 
haut,et se développent d'autant pluslôl qu'ils sont plus inférieurs. 
Le même ordre doit avoir lieu pour une suite d'axes florifères nais-
sant immédiatement sur un même pédoncule : l'évolution des fleurs 
qui les terminent doit commencer par celle de l'axe située le plus 



bas, et se poursuivre ensuite de proche en proche et de bas en 
haut. Nous avons donc cette seconde loi, que des fleurs terminant 
des axes de même ordre situés sur un même axe commun s'épanouis-
sent de bas en haut. 

L'établissement de ces deux lois résulte de l'observation comme 
de la théorie. Elles président à l 'évolution de toutes les inflores-
cences, moins quelques cas d ' irrégulari té sous l'influence de cau-
ses intérieures ou extérieures qui demandent à être déterminées 
à part. Ces lois connues enseignent à distinguer facilement entre 
eux des modes différents d'inflorescence dont la détermination, 
sans celte aide, serait.difficile et obscure. 

§ 278. On sait déjà que, quand toutes les fleurs d'une même in-
florescence sont portées à la même hauteur ou à peu près par l'al-
longement de certains axes ou le raccourcissement de certains au-
tres, les inférieures se trouvent naturel lement en dehors, les supé-
rieures en dedans. On peut alors d i re indifféremment extérieur 
pour inférieur, et intérieur pour supér ieur , de dehors en dedans 
pour de bas en haut, de dedans en dehors pour de haut en bas. Si 
nous considérons donc une ombelle ou un capitule , nous verrons 
1 épanouissement des fleurs marcher du pourtour vers le.centre de 
l'inflorescence, comme nous l 'aurions vu marcher de la base vers 
le sommet dans une grappe. De là le nom d'évolution centripète 
qu'on a donné à celle des fleurs de ces sortes d'inflorescences, et 
par suite à celle de toutes les inflorescences indéfinies. 

Prenons, au contraire, une cime composée d'un axe primaire et 
de deux ou plusieurs axes secondaires. La fleur qui termine le 
premier, et occupe nécessairement la partie centrale de l'inflores-
cence, s'épanouira d'abord; puis viendront celles qui terminent les 
seconds et qui occupent la circonférence. Dans ce cas, l'évolution 
suit une marche inverse de la précédente; elle va du centre à la 
circonférence ; elle est dite centrifuge, terme qu'on a par suite ap-
pliqué à celle de toutes les inflorescences définies. On comprend 
cependant qu'il est loin d'être juste dans tous les cas , puisqu'en 
supposant une suite de dichotomies florifères, entre la fleur cen-
trale et celles qui terminent-les axes secondaires, viendront s'en 
interposer de tertiaires qui f leuriront plus tard que les secondes, 
quoique plus intérieures. ¡1 convient donc, en ajoutant ce mot, dese 
souvenir qu'il ne doit pas être pris dans son acception rigoureuse. 

§ 279. Tout cela posé, il est facile de-prévoir combien, à la pre-
mière inspection d'un ensemble de fleurs, nous serons aidés pour 
la détermination de son mode d'inflorescence par les rapports de 
position des fleurs développées à différents degrés. Si nous aper-
cevons au centre ou en haut une f leur plus développée que celles 

qui sont autour ou au-dessous d'elle, nous savons tout de suite que 
nous avons affaire à une inflorescence définie ; si le haut ou le 
centre nous offre au contraire des fleurs moins développées que le 
bas ou la périphérie, nous savons que l'inflorescence est indéfinie. 
Les degrés de floraison auxquels les diverses fleurs sont arrivées 
les unes par rapport aux autres nous indiquent d'avance les degrés 
des axes qui les portent, ou leur position relative sur un pédon-
cule commun. 

§ 280. Nous avons, pour plus de clarté, supposé les cas les plus 
simples, ceux où l'inflorescence est peu ramifiée. Si elle l'est un 
grand nombre de fois, l 'examen se complique par la dispersion 
d'axes du même degré dans un grand nombre de points de l'inflo-
rescence. Nous l'avions déjà indiqué pour les cimes.; mais on en 
peut dire autant pour une inflorescence indéfinie, par exemple, 
pour une paniçule, où des axes secondaires situés à différentes 
hauteurs portant médiatement chacun des fleurs de plusieurs de-
grés différents, on peut vers le bas trouver des fleurs moins avan-
cées que d'autres qui leur sont supérieures, ce qui semble contraire 
à l'évolution centripète. 

On doit remarquer que, dans ce cas, l'ensemble de l'inflores-
cence n'est que la répétition d'un certain nombre de groupes de 
fleurs à peu près semblables disposés sur un axe commun ; par 
exemple, qu'une panicule n'est, en général, qu'une réunion de 
grappes sur un même pédoncule. On est porté ainsi à admettre des 
inflorescences composées, ou dans l'inflorescence générale (que seule 
nous avons considérée jusqu'ici) on peut en distinguer plusieurs 
partielles, dont chacune dans sa floraison manifestera les lois que 
nous avons exposées. En comparant ensuite la floraison des unes à 
celle des autres, nous verrons que chacun de ces groupes de 
l'inflorescence composée peut être assimilé à une fleur d'une in-
florescence simple ; que s'ils sont tous latéraux par rapport à l'axe, 
ils seront d'autant moins avancés qu'on les examinera plus haut, 
qu'ils se développeront de b a s t n hau t ; que si l'un termine ce 
même axe, il se développera avant les autres.(fig. 188), et même 
alors souvent la floraison de ces autres marchera de haut en bas : 
elle deviendra centrifuge. Nous sommes ainsi conduits à l'énoncé 
de cette troisième loi: Dans une inflorescence composée, les inflores-
emees partiel les suivent, pour leur évolution relative, les mémeslois 
que les fleurs dans une inflorescence simple. 

On conçoit que la ramification d'une inflorescence peut se com-
pliquer assez pour qu'elle soit plusieurs fois décomposable : par 
exemple, une panicule générale en panicules partielles, chacune 
de celles-ci en grappes, etc., etc. 



. B R A C T É E S . 

I 281. Nous avons dit que les bractées sont des feuilles modi-
fiées à l'aisselle desquelles naissent les axes chargés de fleurs. 
Quelquefois la modification n'est pas complète, et les bractées con-
servent, surtout vers le bas de l'inflorescence, la couleur verte et 
toute l'apparence de feuilles, quoique amoindries et raccourcies 
de manière qu'on hésite sur le nom qu'on peut alors leur donner 
cene sont plus les feuilles du bas de la plante,-ce ne sont pas encore 
des bractées. On indique cet état de transition en ajoutant à l'in-
florescence l'épithète de feuillée (foliosa). C'est ainsi qu'on décrit 
des panicules, des grappes, etc., feuillées. 

D'autres fois, toutau contraire, l 'avortement des feuilles accom-
pagnant les fleurs est complet ; on n'en trouve pas la moindre 
trace, soit à l'origine des inflorescences générales ou partielles, 
soit à celle de chaque fleur en particulier. On indique ce défaut de 
bractées en notant les inflorescences ou fleurs qui s'en trouvent 
dépourvues (flores ebracteati). C'est ce qu'on observe, par exemple, 
dans celles de la famille des Crucifères. 

§ 282. Entre ces deux états extrêmes, le développement foliacé 
ou l'absence complète de bractées, on trouve tous les intermé-
diaires, et alors la réduction de la feuille peut présenter les mo-
difications diverses que nous avons signalées à l'occasion des 
enveloppes du bourgeon (§ 143). 

Dans le plus grand nombre des cas, la métamorphose de la feuille 
en bractée est d'autant plus complète qu'on l'observe sur un axe 
d'un degré plus élevé dans l'inflorescence ; et dans la même on peut 
quelquefois signaler, depuis sa base jusqu'à son sommet, toutes 
les transitions que nous venons d'énumérer. Cette diversité peut 
compliquer la description, qui doit en tenir compte en l'indiquant 
d'une manière générale. 

La bractée, lorsque c'est le limbe qui persiste, peut conserver, 
avec une forme plus élargie rappelant plus ou moins celle de la 
feuille, sa structure et sa couleur verte, et on la dit alors foliacée. 
D'autres fois, elle se raccourcit et s'épaissit en écaille, ou bien 
s'amincit en membrane colorée ou transparente, et est alors, en 
général, formée par la partie vaginale. Lorsqu'elle est réduite à un 
faisceau grele, elle prend la forme d'un fi l ; ou bien, très-courte, 
celle d une arete, ou seulement d'une petite pointe ordinairement 
roide ef noirâtre. 

Souvent elle commence à passer à la couleur de la fleur, et les 
nuances plus ou moins vives qu'on voit dans celle-ci se retrouvent, 

ou affaiblies, ou tout aussi foncées, dans les bractées, qui alors 
sont ordinairement assez dilatées : les bractées écarlates de la 
Sauge éclatante, celles de quelques Mélampyres, en fournissent un 
exemple facile à se procurer. 

Par suite de la réduction du limbe dans la bractée, son contour 
est le plus souvent en t ie r ; quelquefois cependant il est découpé 
en dents ou en segments plus ou moins profonds (par exemple, 
dans ces mêmes Mélampyres). 

§ 283. Les bractées peuvent persister longtemps ou même in-
définiment à la base du pédoncule ; mais plus souvent elles sont 
articulées, et tombent de bonne heure : c'est ce dont il faut être 
bien averti, pour ne pas décrire comme manquant de bractées des 
inflorescences qui en sont pourvues, et c'est, par conséquent, lors-
qu'ellessont encore très-peu avancées qu'il convient de s'en assurer. 

§ 284. Les bractées, hors les cas exceptionnels des inflorescences 
extra-axillaires (§ 275), doivent conserver entre elles les rapports de 
position des pédoncules florifères : lorsque ceux-ci, par la réduction 
de leur axe commun, partent de la même hauteur ou de points 
très-voisins, comme dans les ombelles et les capitules, les bractées 
se trouvent donc elles-mêmes à la même hauteur, et forment autour 
de l'axe une sorte de vcrticille ou de rosette qu'on nomme généra-
lement involucre (involucrum), et dans lequel elles prennent cha-
cune le nom de folioles, ou quelquefois, d'après leur consistance, 
d'écailles. Si l'inflorescence est composée, outre un involucre à la 
base de l'inflorescence générale, on peut en trouver aussi à la base 
de chacune des partielles. On distingue ces dernières par le dimi-
nutif d'involucelles (involucellum). Ainsi, dans les Ombellifères, 
les ombellules sont souvent involucellées (fig. 189, i"), l'ombelle 
générale involucrée (fig. 189, i'). Le nom français assez significatif 
de collerette s'applique fréquemment aussi à ces vertieilles de 
bradées : elle est générale ou partielle. 

Les folioles de l 'involucre peuvent être rangées en un seul cercle 
[unisériales), comme c'est le cas le plus habituel dans ces mêmes 
Ombellifères; oubien elles peuvent être étagées sur plusieurs rangs 
(plurisériales), comme on l'observe souvent dans les fleurs dites 
composées. Dans ce dernier cas, serrées lesnines contre les autres, 
les extérieures couvrent le bas des intérieures à la manière des 
tuiles d'un toit : on les dit imbriquées (fig. 191, f b). Si elles sont 
alors nombreuses, on distingue facilement leur arrangement gé-
néral en spirale en voyant se dessiner plus ou moins nettement 
les spirales secondaires : les bractées de l'Artichaut,.ce qu'on ap-
pelle ses feuilles, en fournissent un exemple familier à chacun. 
Mais quelquefois cette disposition ne se manifeste pas : c'est lorsque 



lot, bractees sont peu nombreuses, et notamment sur deux rangs 
ou celles de l 'extérieur, plus petites, ne sont pas semblables à 
celles ae I intérieur. Quelques-uns désignent cette dernière dispo-
sition sous le nom d'involucre caliculé. 

§ 285. Tantôt toutes les folioles de l'involucre sont libres, tantôt 
elles se. soudent entre elles ou par leur base ou complètement : on 
dit 1 mvolure polypliylle ou-monophylle, suivant l 'un ou l 'autre de 
ces deux cas. Dans le dernier, si les folioles sont sur un seul rang, 
elles orment une collerette, ou entière, ou découpée dans son con-
tour (par exemple, dans les Buplevrum); si elles sont sur plusieurs 

rangs, elles forment une sorte de coupe toute 
hérissée à l'extérieur d'écaillés ou de pointes 
qui sont les extrémités libres de ces folioles 
soudées et confondues entre elles dans tout le 
reste de leur corps. Telle est l 'origine de la 
cupule [cupula) du gland (fig. 202, c).* L'en-
veloppe épineqse de la châtaigne en a une 
analogue : c'est un involucre, et sa peau co-
riace et brunâtre est un involucelle renfer-
mant plusieurs fleurs, comme l'indique la plu-
ralité des fruits qu'on trouve souvent dans son 
intérieur. On voit combien toute ressem-

blance avec la feuille s'est effacée ici complètement, par suite de 
ces métamorphoses et de ces soudures qui viennent si souvent se 
placer entre nos sens et l'intelligence claire et facile des faits. 

S *8b. 11 est clair que, dans ce cas où les bractées se soudent 
ainsi sur plusieurs rangs, il ne peut se développer de fleurs à l'ais-
selle que de celles qui sont tout à fait supérieures; mais la même 
chose arrive fréquemment, même dans le cas où elles sont libres, 
et le plus souvent l'imbrication entraine la stérilité aux aisselles 
(le toutes les folioles extérieures d'un capitule. Souvent alors elles 
se développent d'autant plus, et celles qui portent des fleurs à leur 
aisse te so.it fort différentes et moindres. Citonsencore ici l'exemple 
, 1 Artichaut, dont le réceptacle, la partie charnue qu'on mange, 
borde ce ces folioles stériles, longues, épaisses et vertes, porte sur 
toute sa surface supérieure, entremêlées avec ses fleurs, d'autres 
nraetees courtes, membraneuses et blanchâtres. 

H y a plusieurs plantes où, au-dessous d'une fleur un ique , 'on 
trouve plusieurs de ces bractées stériles disposées en un involucre 
monophylle ou polyphylle, qu'on a nommé alors caliculé ou calice 
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extérieur : les Hibiscus, les M'alopee-les Mauves et beaucoup d'autres 
Malvacécs offrent ce caractère (fig. 248). 

§ 287. Quelquefois c'est une bractée unique qui enveloppe l'in-
florescence en partie ou toute entière. Nous avons déjà (§ 263 ) 
nommé la spathe (spatha), qu'on rencontre dans un assez grand 
nombre de Monocotvlédonées, autour d'un épi de nature particu-
lière, simple dans le spadice, composé dans le régime des Palmiers. 
C'est une sorte de feuille engainante à la base, souvent roulée en 
cornet , quelquefois prolongée au sommet en une languette laté-
rale, tantôt verte (comme dans le Pied-de-veau ou Arum vulgare 
[fig. 187, 6]), tantôt colorée (comme dans le Calla œthiopica). Ses 
bords, qui viennent se raccourcir intérieurement en se soudant 
ensemble quelquefois, finissent souvent par se fendre ou se sépa-
rer , lorsque l'inflorescence ou le fruit, en grossissant, repousse les 
parois d'une cavité devenue trop étroite. D'autres fois, on voit alors 
la spathe se diviser en deux pièces ou valves, parce qu'elle était 
composée de deux bractées distinctes ou soudées, mais toujours, 
nécessairement, l 'une extérieure à l 'autre, d'après la loi de l'alter-
nance constante des feuilles dans les Monocotylédonées. Sur d'au-
tres points plus élevés du spadice se trouvent quelquefois, à la base 
de fleurs séparées ou-de petits groupes de fleurs, des bractées plus 
petites qu'on nomme alors spathelles. La spathe paraît destinée à 
protéger l'inflorescence dans sa première jeunesse; c a r , à cette 
époque, elle l'enveloppe toujours, quoique dans beaucoup de 
plantes (comme dans les Typha, les Pothos) elle ne se développe plus 
ensuite dans la même proportion, reste déjetée sur le côté à la base 
de l'épi, ou même se détache d'assez bonne heure. Au reste, une 
disposition" assez semblable s'observe dans plusieurs Dicotylédo-
nées, où cette enveloppe, qu'on nomme alors quelquefois spathe, 
par analogie, et qui serait mieux nommée involucre spathiforme, 
résulte généralement de l'union ou du rapprochement de deux 
grandes bractées opposées. 

FLEUR. , -

§ 288. Nous avons signalé (§ 253) dans les feuilles dont l'assem-
blage compose la fleur, quatre modifications essentielles qui cons-
tituent lesfoliolesducalice, les pétales,les étaminesetles carpelles. 
Nous avons vu que quelquefois toutes ces parties, soit toutes en 
même temps, soit celles de même nom seulement, se succèdent 
sur une ligne déroulée en spirale autour d'un axe plus ou moins 
raccourci, de même que les feuilles alternes se succèdent sur le 



ï ameau qui les por te ; que d'autres fois les par t ies de même nom 
s insèrent sur cet axe à la même hauteur , comme des feuilles ver-
n a l i c e s ; et, dans ce dernier cas, on a quat re cercles concentriques 
d organes différents qui sont de dehors en dedans : le cercle des 
folioles du calice dont l 'ensemble porte le nom de calice ; celui des 
petafes dont 1 ensemble porte le nom de corolle ; celui des étamines 
dont la reunion a reçu, dans les temps modernes, le nom d'androcée; 
celui des carpelles dont la réunion a reçu le n o m de gynécée, ou plus 
ordinairement de pistil. On appelle ces différents cercles d'organes 
ou euilles diversement modifiées -les verticilles de la fleur. 

Mais ce nom de verticilles est employé également dans le cas où 
es parties s inserent a des hauteurs inégales; car à cause de l'ex-
reme raccourcissement de l'axe, ces différences de hauteur sont 

le plus souvent peu appréciables, assez peu pour que les organes 
de même nom semblent au premier coup d 'œil disposés en un 
cercle On est donc convenu de dire leverticille des pétales, 16 ver-
ticale des etammes, etc., lors même que ces parties ne se trouvent 
pas exactement verticillées, 

§ 289. Si la f l eu r est parfai tement 
régulière en m ê m e temps que complète, 
les parties, dans c h a c u n de ces différents 
verticilles, seront e n nombre égal , et 
alors nous re t rouverons la loi que nous 
avons signalée c o m m e générale dans les 
rapports des feuil les de deux verticilles 
superposés, l 'a l ternance de celles de l 'un 
avec celles de l ' au t r e (§ 134). Montrons-le 
par un exemple. La f leur des Crassula 
lucida, rubens (fig. 203, 212), e t c . , pré-

sente : Io un calice, composé de cinq languet tes verles, égales, dis-
posées en cercle (fig. 203, c c ) ; 2° une corolle de cinq pétales p p 
rosaires et plus longs, qui naissent sur un r a n g un peu in tér ieur , 
précisément dans les cinq intervalles qui séparent les cinq lan-
guettes; 3° cinq étamines c e e dans les intervalles des pétales, et 
placées par conséquent devant les divisions du calice ; 4° cinq car-
pelles o o disposés en étoile, al ternant avec les étamines, et en con-
séquence places devant les pétales. 

§ 290. Au milieu de cette prodigieuse divers i té qui permet de 
distinguer à leurs fleurs tant de milliers d'espèces de plantes, on 

203 . F l e u r du Crassula rubens. — c c F o l i o l e s d u c a l i c e . — pp P é t a l e s . - ee É t a -
m i n e s . — oo C a r p e l l e s , à c h a c u n d e s q u e l s r é p o n d e x t é r i e u r e m e n t un pe t i t a p p e n d i c e a 
en f o r m e d ' é c a i l l é . — L a t r a n c h e h o r i z o n t a l e ou le d i a g r a m m e d e c e t t e m ê m e t i c u r 
e s t r e p r é s e n t é p a r la f i g u r e 2 l 2 . 
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doit s 'attendre à rencontrer u n e grande variété dans le nombre des 
parties dont sont formés les verticilles floraux : et c'est ce qui a lieu 
en effet. Néanmoins, pa rmi ces nom-
bres, il y en a deux qui se représentent 
le plus généra lement , ce sont les 
nombres 5 et 3 ; et un fait bien digne 
de remarque, c'est que le premier se 
rencontre dans la majorité des plantes 
dicotylédonées, le second bien plus 
général encore dans celle des mono-
cotylédonées. La fleur du Crassula, 
que nous venons de décr i re , peut 
ê t re citée comme u n type des pre-
mières; celle du Lis (fig. 2 2 b ) , de 
la Tulipe, des Scitla (fig. 204) et 204. 
de la plupart des Liliacées, comme type des secondes. Celle-ci se 
compose d 'un verticille de trois f o l i o l e s ^ . 204, p'p'.p'), de trois 
autres p" p" p" sur un cercle plus intérieur al ternant avec les pre-
mières, auxquelles elles sont plus ou moins semblables; de trois 
étamines e' opposées aux premières, puis de trois autres e" oppo-
sées aux secondés, et par conséquent un peu plus in tér ieures ; en-
fin, de trois carpelles o soudés au 'cen t re de la fleur, al ternant avec 
lesfolioleset les étamines intérieures. Ce type peut donc être con-
sidéré comme formé de cinq verticilles ternaires, deux de folioles 
calicinales, deux d 'étamines et un de carpelles. 

§ 291. A d h é r e n c e s îles p a r t i e s de l a ( l e u r . — Deux fleurs 
où le nombre des verticilles est égal , ainsi que celui des parties 
qui composent chacun d 'eux, peuvent cependant se distinguer par 
beaucoup de caractères, par des différences de g randeur , de for-
mes, de couleur . Un de ceux qui contr ibuent le plus à déterminer 
des combinaisons variées, c'est la réunion ou soudure des parties 
voisines entre elles; de telle sorte qu'elles ne semblent plus pré-
senter qu 'une pièce un ique , au lieu de plusieurs distinctes. Dans 
les fleurs que nous avons citées p récédemment , malgré le soin 
que nous avons pris d 'en choisir où toutes les parties fussent indé-
pendantes comme les feuilles d 'un rameau , nous avons cependant 
rencontré déjà quelques-unes de ces réunions : celle des carpeltes 
du Scilla, telle que le pistil constitue un corps simple en appa-

204 F l e u r d u Scilla ilalico, v u e p a r en h a u t . — p' p' p' les t ro i s fo l io l e s e x t é r i e u r e s 
d u p é r i a n t h e . — p" p" p" I .es t r o i s fo l io l e s i n t é r i e u r e s . — e' É t a m i n e s o p p o s é e s a u x 
p r e m i è r e s ou i n t é r i e u r e s . — e" É t a m i n e s o p p o s é e s a u x s e c o n d e s ou i n t é r i e u r e s . — 
o O v a i r e s s o u d é s eu u n s e u l . — s T r o i s s l v ' e s c o n f o n d u s en un s e u l . - On p e u t v o i r , 
fig. 211 , 1, le d i a g r a m m e d ' u n e fleur t o u t e s e m b l a b l e . 



rence; colle des foliolescalicinales du Crassula, qui seconfondent 
en une sorte de coupe à leur base. Ces sortes de soudures existent 
fréquemment, tantôt sur un point, tantôt sur un autre, tantôt sur 
plusieurs a l a fois. Examinons d'une manière générale les princi-
pales modifications qui peuvent en résulter. 

§ 292. C'est entre les parties d 'un même verticille que la réu-
nion peut avoir l i eu . e t , comme on le comprend d'avance, à dif-
férents degrés qui les confondent plus ou moins intimement ou lais-
sent plus ou moins visibleleur indépendance essentielle. Ce peuvent 
doue être les pièces du calice qui sont ainsi soudées les unes avec 
les autres par leurs bords jusqu'à une plus ou moins grande hau-
teur, ou bien ce peuvent être les pétales. Dans ce cas , on dit que 
le calice est monophylle (nom que nous avons déjà vu employer en 
pareil cas pour les bractées formant involucre [§ 285]); la corolle, 
monopétale, en opposition avec les termes polyphylle, polypétale, 
par lesquels on désigne l'état contraire, dans lequel les folioles ou 
pétales qui, au nombre de plusieurs, composent le calice et la co-
rolle sont tous indépendants et entièrement distincts. On a assez 
justement critiqué les premiers termes q u i , d'après l'étymologie 
(IMVC;, unique), sembleraient indiquer qu'il n'y a qu'une seule fo-
liole, qu'un seul pétale. Mais ils sont adoptés depuis si longtemps 
et si généralement, qu'il est bon de les conserver, en se rappelant 
bien que le calice ou la corolle ainsi nommés sont composés, non 
pas d'une partie unique, mais de plusieurs parties soudées ensem-
ble en une seule pièce. On a aussi proposé d'y substituer les noms 
de gamophylle, gamopétale (de fâuo:, noce, union) ; et ils sont adop-
tés aujourd'hui par beaucoup d'auteurs. 

§ 293. La cohérence peut avoir lieu entre les étamines. Si 
elles sont élargies à la manière des pétales, elles peuvent se 
joindre de la même manière par leurs bords (fig. 206, e) ; mais 
plus souvent elles sont rétrécies en filets qui ne viennent à se 
toucher et se confondre qu'autant qu'ils sont assez nombreux; et 
alors on les voit souvent se réunir , non pas en un cylindre uni-
que, mais en plusieurs faisceaux ou adelphies (d'àSaX©st&;, fraternel 
[fig. 217].) 

§ 294. Enfin, c'est entre les partiesdu.verlicillele plus intérieur, 
les carpelles, que la réunion peut exister; et comme ils se présen-
tent l 'un et l 'autre par des faces et non plus par des bords, comme 
d'ailleurs ils occupent le centre de la fleur, le corps qui résulte de 
cette réunion est un solide beaucoup plus simple en apparence que les 
appareilsque nous avons vus résulter de celle des autres verticilles. 

g 295. Mais ce n'est pas seulement entre les parties d 'un même 
verticille, c'est entre celles de deux verticilles différents que la rc-u-

nion peut avoir lieu, et sous l'influence de causes analogues à celles 
que nous venons d'indiquer. C'est de même par leur portion in-
férieure.où ces parties ont moins de jeu dans leur développement, 
qu'elles se soudent le plus ordinairement. Les verticilles floraux 
peuvent ainsi s'accoler deux à deux (la corolle avec le calice ouavec 
les éiarnines). trois à trois (le calice, la corolle et les étamines), quatre 
à quatre. Ce dei nier cas doit se présenter toutes les fois que le calice 
vient à se souder avec le pistil, puisque le bas des étamines et des 
pétales situés dans leur intervalle se trouve nécéssairement compris 
dans cette soudure. Mais il est extrêmement rare que le pistil entre 
dans une soudure dont le calice reste indépendant, avec lesétamines 
(Nymphœa alba), ou en même temps avec les pétales (Ra&palia), 
quoiqu'on voie par ces exemples mêmes que certe combinaison peut 
se rencontrer. 

§ 296. Lorsque plusieurs verticilles différents se réunissent ainsi 
entre eux, les parties d'un même verticille doivent se réunir elles-
mêmes ensemble; c'est une conséquence pres-
que nécessaire de la loi d'alternance d'un ver-
ticille à l 'autre. Si les parties des deux verticil-
les A et B alternent, une partie quelconque de 
B, ainsi situé entre deux parties de A, ne pourra 
se souder à ces parties sans les joindre entre 
elles, si elles ne s'étaient pas déjà jointes im-
médiatement. 

§ 297. Très-souvent les traces de la soudure 
persistent bien manifestes. Ces parties restent 
distinctes, quoique adhérentes ; et même, dans 
quelques cas, il suffit d'un faible effort pour 
détruire celte adhérence. Ainsi, dans beaucoup 
de corolles monopétales, sur le tube que forment les parties infé-
rieures des pétales réunis, on aperçoit les filets des étamines adhé-
rentes qui tranchent par leur saillie et par leur couleur souvent 
différente, et qu'on peut suivre jusqu'à l 'origine même du tube 
(fig. 205, f ; 299, i). Dans d'autres cas, les traces de la soudure ont 
disparu; des deux parties soudées, la plus intérieure paraît naître 
de l 'autre au point même où elle devient libre, et au-dessous du-
quel les deux tissus se confondent en un seul. 

§ 298. Mais fort souvent, dans tout l'espace où deux verticilles 
sont ainsi réunis,on remarque un tissu particulier, différent de celui 

5 0 ï . P o r t i o n d é t a c h é e d e la c o r o l l e m o n o p é t a l e p d u o Coilomia, m o n t r a n t u n e l a -
n i è r e d u t u b e t t e r m i n é e p a r d e u x l o b e s d u l i m b e l , et à l a q u e l l e s ' i n s è r e u n e é l a m i n e a 
d o n t le filet, l i b r e à p a r t i r d u p o i n t d ' i n s e r t i o n t s ' ape r ç - i l t e n c o r e a u - d e s s o u s / , j u s q u ' à 
la b a s e d u t u b e c o n f o n d u a v e c son t i s s u . 
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des parties qui les composent; tissu le plus ordinairement glandu-
leux, c'est-à-dire offrant dans sa structure cet amas de petites 
cellules serrées et denses qui caractérisent celle de beaucoup de 
glandes : même assez fréquemment il se prolonge au delà sous la 
forme d'un bourrelet ou d'un anneau saillant. En examinant bien la 
surface comprise entre le,calice et le pistil, surface à laquelle on a 
donné autrefois le nom de réceptacle de la fleur, plus récemment 
celui de torus,, et qui porte les parties de celte fleur, on la trouve 
souvent à leur origine tapissée de ce tissu, qui tantôt reste étendu 
en une lame superficielle, tantôt se relève en saillies concentriques, 
comme les verticilles. Cette saillie, désignée par plusieurs termes, 
assez généralement par celui dedisque, donne le plus ordinairement 
naissance aux parties du verticille correspondant ; elle pourrait, 
sous ce rapport, être comparée aux coussinets des feuilles. Les pai -
ries peuvent naître du bord libre du disque, ou de sa face interne, 
ou de sa face externe. 11 peut s'allonger plus ou moins, et les por-
ter ainsi à une distance plus ou moins grande de la surface du 
torus. Plus ou moins épais, il peut combler l'intervalle souvent 
étroit qui sépare deux verticilles, et devient ainsi entre eux le 
moyen le plus fréquent d'union. C'est ainsi que son tissu se ren-
contre si habituellement dans la soudure de plusieurs verticilles du 
calice avec ceux qui sont plus intérieurs que lui, du pistil avec 
ceux qui lui sont extérieurs. Alors ce n'est pas sur la portion infé-
rieure du pétale ou de rélamine, c'est sur le disque qui l'exhausse 
en lui servant de base que la soudure a lieu. 

§ 299. Insert ion des part ies de l a i l e n r — Des faits qui 
précèdent, et qui font varier le point de départ apparent des verti-
cilles de la fleur les uns par rapport aux autres, résultent des diffé-
rences faciles à saisir et importantes pour la distinction des diffé-
rentes fleurs. Comme chaque verticille semble commencer au point 
même où il se distingue ou se dégage des verticilles voisins; comme, 
considéré en dehors, il paraît s'insérer à la hauteur correspondante 
sur l'axe général qui porte la fleur, on a nommé caractères d'inser-
tion ceux qui résultent de ces rapports divers des verticilles de la 
fleur non soudés ou diversement soudés entre eux à leur origine et 
dans une étendue plus ou moins grande. C'est principalement le 
rapport des étamines et du pistil, les parties essentielles de la fleur, 
ainsi que nous !e verrons bientôt, qu'on a cherché à exprimer pal-
les termes inventés pour désigner ces différents modes d'insertion, 
Si les étamines se soudent avec la corolle, on les dit épipétales, et 
en ce cas on considère l'insertion de l 'une et des autres comme la 
même, ainsi qu'elle l'est en effet relativement au reste de la fleur. 
Si les étamines, soit réunies ainsi à la corolle, soit indépendantes 
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d'elle,, le sont également et du calice et du pistil, il est clair qu'elles 
s inséreront au torus au-dessous de ce pistil (fig. 200) : on les ap-
pellera hypogynes ( d ' W , sous). Si elles s'insèrent sur le calice 
(fig.l 0 ; ), elles se trouveront élevées sur lui à une certaine hauteur 
au-dessus de la base du pistil ; leur position paraîtra, relativement 
a lui, non plus inférieure, mais latérale, et on les dira pèrigynes 
¡ 7 ' E n f i n ' s i e l l e s s , i n s è ren t sur l'ovaire même 
( fig. 2-08), elles sont épigynes (d'i-i, sur) . Dans ce dernier cas, or-

dinairement les quatre verticilles seront en partie soudés ensemble, 
et par conséquent les étamines se trouveront en même temps insé-
rées sur le calice et sur le pistil, ce qui porte quelquefois à hésiter 
entre ces deux modes d'insertion, et les a fait confondre par plu-
sieurs auteurs, notamment De Gandolle, qui a nommé Caly ci flores 
les plantes dont les fleurs sont dans ce dernier cas, ou bien offrent 
des étamines franchement insérées sur le calice; Corolliflores, 
celles où la corolle porte les étamines ; Thalàmi flores, celles où les 
verticilles, indépendants l 'un de l 'autre, s'insèrent immédiatement 
sur le torus, autrement dit quelquefois thalamus. 

§ 300. Nous venons de voir que les différents verticilles de la 
fleur peuvent être écartés plus ou moins l 'un de l 'autre par suite 

2 0 6 - 2 0 8 . T r o i s fleurs c o u p é e s v e r t i c a l e m e n t d e m a n i è r e à m o n t r e r les t r o i s p r i n c i p a u x 
m o d e s d ' i n s e r t i o n d e s é t a m i n e s . — c C a l i c e . — p P é t a l e s . — e É t a m i n e s . — os Pis t i l 
c i m p o s é d ' u n o v a i r e o , d ' u n s t y l e e t d ' u n s t i g m a t e s . — l T o r u s . 

^ 0 6 . C o u p e d e la fleur d u Géranium, roberlianum. L e s p é t a l e s et é t a m i n e s s o n t h y -
p o g y n e s , et c e l l e s - c i e n m ê m e t e m p s m o n a d e l p h e s . 

2 0 7 . C o u p é d e la fleur d e l ' A m a n d i e r Les p é t a l e s e t é t a m i n e s s o n t p è r i g y n e s . Le 
p is t i l e s t l i b r e c o m m e d a n s le c a s p r é c é d e n t . 

2 0 8 . C o u p e d e l à fleur î le I ' Ara lia spinosa. L i s p é t a l e s e t ' é t a m i n e s s o n t é p i g y n e s . 
i n s é r é s s u r le p o u r t o u r d ' u n g r o s d i s q u e </ .qui r e c o u v r e t o u t le s o m m e t d e l ' o v a i r e . 
C e l u i - c i , a d h é r e n t a u ca l i ce , est o u v e r t d e m a n i è r e à m o n t r e r s e s l o g e s e t les o v u l e s 
p e n d a n t s q u ' e l l e s c o n t i e n n e n t . 



des adhérencesqu'i ls contractent' entre eux, et qui les reportent au-
(lessusde la place qu'ils devraient na ture l lement occuper sur l 'axe ; 
mais ils peuvent aussi s 'écarter tout en conservant leurs rapports 
avec cet axe, et c'est lorsque celui-ci cont inue à s'allonger, quoi-
qu'il ne porte qu 'un nombre très borné de parties. Les verticilles se 
trouvent par là éloignés l 'un de l 'autre , et d 'autant plus élevés que, 
dans une fleur ordinaire à to rus plan ou peu saillant, ils seraient 
plus intérieurs. Les Capparidées (fig. 209) offrent des exemples très-

2 0 9 . 2 1 0 . 

remarquables de cette élongation : les pétales p restent à peu près 
à la m ê m e hau teur que le calice c, mais le pistil o se t rouve à l'cx-
t r é m i l é d ' u u l o n g c y l i n d r e a g ' q u i s'élève au-dessus de la fleur, et 
n'est au t re chose que l 'axe aiusi développé et sur lequel le verticille 
des étamines e peut ê t re lu i -même porté à u n e assez grande hauteur . 
Dans les Caryophyllées ( fig. 210 ) , il est assez fréquent de voir l'axe, 
après avoir produit l é verticille calicinal c, cont inuer son évolution 
quelque temps avant de produire les verticilles suivants, qui se 

2 0 9 . F l e u r d ' u n e i ' a p p a r i d é e ( G y n a n d r o p s i s pnlmipes). — c C a l i c e . — p P é t a l e s . — 
e É t a m i n e s . — ag' G o n o p h o r c ou e n t r e - n œ u d de l ' a x e p o r t a n t les e t a m i n e s . — ag" G y -
n o p h o r e ou e n t r e - n œ u d p o r t a n t le p i s t i l . — os P i s t i l c o m p o s é d ' u u o v a i r e o, d ' u n s i j l e 
e t d ' u n s t i g m a t e s . 

2!G. F l e u r d ' u n e C a r y o p h v l l é e ( le Lychnis viscaria), c o u p é e d a n s sa l o n g u e u r de 
m a u i è r e à l a i s s e r v o i r le r a p p o r t d e s p a r t i e s . — c C a l i c e . — p P e t a i e s a v e c l e u r o n g l e t 
a l l o n g é u , l e u r l i m b e l , e t l ' a p p e n d i c e a q u i s e t r o u v e à la j o n c t i o n d e s d e u x . — « « E t a -
m i n e s . — o O v a i r e s u r m o n t e d e c i n q s t y l e s s et f o r m a n t a v e c e u x le p i s t i l . — g P r o l o n -
g e m e n t d e l ' a x e p o r t a n t les p é t a l e s , é t a m i n e s et p i s t i l (on a p r o p o s é d e l ' a p p e l e r a l o r s 
anlhophor'). 

t rouvent ainsi exhaussés sur une colonne ¡/plus ou moins longue, 
li est bien clair que cette disposition des verticilles par étage ne 
change rien aux véritables rapports d' insertion des parties ; elle ne 
f a i t , au contraire, qu'exagérer l 'hypogynie dans les exemples 
cités. 

Plusieurs mots ont été proposés pour désigner ces entre-nœuds 
de la fleur, suivant qu'i ls portent les pétales, ou les étamines, ou 
les carpelles, ou plusieurs de ces verticilles à la fois. Le nom gé-
néral de stipes, qu 'on employait seul autrefois pour tous cés cas, 
paraît suffire encore, aussi bien que celui d'axe, qu'on modifie par 
une épithète-convenable, suivant la l ongueu r , l 'épaisseur , la 
forme, la direction de l 'entre-nœud. Celui qui exhausse le pistil à 
une certaine distance des autres verticilles existe le plus f réquem-
ment et méri te peut-être u n nom part iculier , comme celui de 
gynophore, dont on se sert assez généralement . 

§ 301. » o m b r e d e s p a r t i e s d e l à fleur. — Nous avons déjà, 
dans toutes ces combinaisons, et dans les différents degrés que cha-
cune d'elles peut offr i r , u n certain nombre de caractères par les-
quels nous pouvons distinguer en t re elles u n assez grand nombre 
de fleurs. Cependant nous avons jusqu'ici supposé constant le nom-
bre des verticilles de la fleur et des parties qui composent chacun 
d ' eux ; nous n'avons admis de différence marquée sous ce rapport 
qu 'entre lesMonocotvlédonées dont la fleur serait composée de 
cinq verticilles de trois parties chacun [fig. 204 et 211 ) et les Di-
cotylédonées où elle le serait de quatre verticilles, chacun de cinq 
parties ( fig. 203 et 212). Mais autour de ces deux types, qu i peu-
vent nous servir de points de départ , s 'observent d ' innombrables 
variations qu' i l nous reste à examiner . Elles peuvent se distribuer 
en deux grandes classes. Les nombres auxquels nous nous étions 
arrêtés, ou bien s 'augmentent par l 'addition de parties nouvelles, 
ou bien diminuent par la soustraction de quelques parties. Etu-
dions successivement ces deux importantes modifications. -

§ 302. S ieur a u g m e n t a t i o n . — Le nombre des verticilles peut 
rester le même, tandis que celui des parties augmente d 'une quan-
t i té égale dans chaque verticille. Ainsi à l 'exemple que nous avons 
choisi comme type de la fleur de Dieotylédonée, à celle du Cras-
sula(fig. 212) , comparons celle d 'un genre tout voisin, le Semper-
vivum, ou vulgairement Joubarbe, dans l'espèce qu i croît commu-
nément sur nos m u r s ; nous pourrons voir dans chaque verticille, 
aux cinq parties qui composent celui du Crassula, s 'en ajouter d 'une 
à quatre, ce qui pour ra porter le nombre jusqu'à neuf. Dans d'au-
tres especes du même genre , ce nombre s'accroîtra encore, et 
l 'on en connaît où il est porté jusqu'à vingt, où il s'est par conse-
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§ 303. Plus souvent 
~ " ' accroissement numérique 

/ p r \ V d e s P a r t i e s r é s u U e de ce-
' \ q ^ r í o 1) , u i des verticales mômes. 

' " Y ® L 1 1 L â?o> l j ^ s folioles calicinales, 
e y v CbU ^ / , a i n s i q110 'es pétales, peu-

/ T ^ y C v e n t s e montrer ainsi en 
nombre double et dispo-

' • . sées sur deux rangées con-
centriques. Mais c'est sur-
tout pour les étamines que 

<? <p ^ \ \ Ce doublement est fré-
q s&'ô | quent, et il a le plus sou-
. a y )/ vent lieu sans que les deux 3> <s & / CIIL , i e u s a n s que les deux 
v ® ^ ' verticales extérieurs vpar-

ticipent,de manière qu'elles 
? u . se trouvent en nombre 

mi Hr> ii m ii double des folioles du calice 
, 'C, a c o r o l ! e : 011 dit alors que la fleur est diplostémone, (^liù-

W i l ; - C T r ' -T ' . e t a m i n e ) ; on la dirait isostémone ( égal ), s 
les etamines étaient en nombre égal aux pétales. ' 

d e s V e T r n i Z ] ! d ! [ > l ^ T ] [ e p C U t a V 0 h ' l i e u s a n s 1 u e I e "ombre 
S . i ' m n l V ! n t a , b l e m e n t augmenté . Expliquons cette sorte 
r i u i K i Î 5 CXeirÎe^ Lafle,U' duRed0ul(Coriariamyrtifolia 

eféoais ^ i i n < ï f 0 l ' , f S c a l i c i n a l e s ' c i »q Petits pétales courts 
o us P 1 1 a V C C e H e S ' P l l i s d i x é t a m i n e s SU1' deux rangs, le 
plus exteneur opposé au calice, le plus intérieur aux pétales, enfin 
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les mêmes E S ^ - diagrammes et tous les suives, 
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"11. Diagramme de a fleur de roP,,;i;,„„ , 1 

9,9 - r ,, 1 ? P'jrenaicum. 
, • ~ ' l e la lleur 'lu Crassula rubens. 

s. _ d c , a fl. ur du Sedum U-lephinm. 
4 ' ~ d c l a leur du Coriarin myrtifolia. 

cinq carpelles alternant avec ceux-ci ; nous avons donc bien addi-
tion d'une ver ticille d'étainines, qui est venu s'intercaler entre les 
cinq premières et les carpelles, et qui a dû occuper la situation nor-
male de ceux-ci vis-à-vis des pétales :1arègle générale se maintient, 
les verticiUes successifs alternent entre eux. Examinons compara-
tivement une fleur de Sedum (fig. 213); presque semblable à celle 
du Crassula (fig. 212), elle n 'en diffère que par l'addition d'un cercle 
de cinq étamines, et par conséquent présentant en apparence abso-
lument le même nombre de verticilles et de parties que la fleur du 
Coriaria. Néanmoins, si nous recherchons avec plus d'attention la 
situation relative de ses parties, nous reconnaissons que des dix 
étamines, les cinq qui se trouvent placées un peu extérieurement 
par rapport aux autres sont précisément devant les pétales, et même 
soudées avec eux tout à fait à leur base. Nous aurions ainsi deux 
verticilles successifs opposés, contrairement à la règle. Nous nous 
trouvons donc conduits à nous demander s'il v a en effet ici double 
verticille, ou si plutôt nous ne devons pas en reconnaître un seul 
composé de parties doublées, de manière que cette fleur se trouve-
rait ramenée au type primitif, celui que composentun verticille de 
cinq folioles calicinales, un de cinq pétales, un de cinq étamines, 
un de cinq carpelles; seulementles pétales seraient doublés chacun 
d'uneétamine. Cette conclusion est justifiée non-seulement par une 
considération que nous avons déjà eu occasion de répéter plusieurs 
fois, savoir : que le guide le plus sûr pour déterminer la véritable 
nature des parties végétales, si variables par leur forme, se trouve 
dans la détermination même de leurs rapports constants de posi-
tion ; elle l'est encore par la fréquence d'un phénomène que nous 
ferons connaître tout à l 'heure, celui du dédoublement des orga-
nes végétaux. 

§ 304. La multiplication des parties de la fleur par l 'augmenta-
tion du nombre des verticilles ne se borne pas toujours à ce que celui 
d'un ou de plusieurs d 'entre eux devienne double : il peut devenir 
triple, quadruple, etc. C'est ce qu'on observe souvent pour les éta-
mines, plus rarement pour le calice et la corolle, plus rarement 
encore pour le pistil. Mais en général, lorsque le nombre s'élève 
beaucoup, les parties ne se groupent plus par verticilles alternant 
régulièrement entre eux ; la dispositionla plus commune pourl ' in-
sertion des feuilles véritables, l'insertion spirale, reparaît sur un 
torus ou étendu en largeur ou prolongé en axe. C'est ce que nous 
avons vu dans les pétales et les étamines du Nymphcea, dans les 
carpelles du Magnolia, ce qu'on peut observer dans les fleurs d'un 
assez grand nombre de Renoneulaeées, dans celles des Cactus, des 
Camellias (fig. 235), e tc . , etc. 
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se multiplier d'après un aut re mode. Que dans u n e fleur de 
/ 7 \ Renoncule, on regarde la base de chaque pétale en 
/ î: , dedans, on en verra partir un petit corps de même 

h ; y ; \ couleur et de tissu analogue, qui en e s t comme un repli 
II! ! U !'>- ~V6> a)• Dans celles de Crassula, de Sedum, de 

11 j 11 ; j Semperoivum, que nous avons citées, en dehors et àla 
VU i/i j h a s e d e Chaque carpelle, ori peut observer u n e petite 
\ ' écaille verdâtre (fig. 203, à] insérée au même point que 
I , / lui et qui paraît en dépendre. 11 semble q u e , dans ces 
p ty 'jeuxcas, pa rmi les faisceaux vasculairesqui se rendent 
W - a à C e S f e u i l l e s modifiées et destinées à former les pétales 
U oulescarpelles, plusieurs se sont détaches pour aller for-
215• mer , sur un plan intér ieur ou extérieur, ces pet i tscorps 

accessoires. On peut supposer que ces corps ne s'arrêtent pas à ces 
proportions minimes, maisse développent assez pour égaler presque 
la partie de la fleur à laquelle ils sont accolés, et alors elle devra pa-
raître double, comme cela a lieu dans les pétales des Erythroxylon. 
Ceux de beaucoup de Sapindacées, de plusieurs Caryophyllées 
(Silène,, Lychnis, Cucubalus), offrent quelque chose d'analogue dans 
le repli qui vient doubler une partie de leur surface interne. C'est ce 
genre de production qu 'on a nommé dédoublement ou chorize (de 

séparer), et c'est vraisemblablement la cause à laquelle 
est. due, dans un assez grand nombre de cas, une multiplication 
des parties de la fleur indépendante de celle des vcrticillcs. 

Ce dédoublement, que nous venons de voir substituer deux par-
lies à une seule, peut en substituer un plus grand nombre. Ainsi, 
dans les fleurs des Luhea(fig. 216), les cinq étamines al ternant avec 
les pétales sont remplacées par cinq faisceaux composés chacun 
d'étamines nombreuses ; dans les fleurs de certaines Mvrtacées, il 
y a cinq étamines seulement ; dans celles de certaines autres, des 
Melaleuca, par exemple, on trouve à leur place cinq groupes d'é-
tamines pressées les unes contre les autres et soudées ensemble 
inférieurement. 

Si cette multiplication résultait de celle des verticilles ou d'une 
série de parties disposées en spirale, ces parties devraient, dans l'uu 
comme dans l ' aut re cas, se dis tr ibuer sur toute la zone intermé-
diaire entre le pistil et les pétales, et non se concentrer dans cinq 
points ayant une relation constante avec ces pétales. On en con-
clut donc que chacun de ces groupes répond à une des étamines 

215 . Un p é t a l e d e la F i c a i r e ( F i e a r i a rài'inculoidet), vu en d e d a n s . — l L i m b e . — 
u Peti t a p p e n d i c e à sa b a s e . 

que nous avions vues solitaires dans ie premier cas, et que c'est 
par dédoublement qu 'on en a plusieurs. Certains Millepertuis et 
certaines Malvacées (fig. 217) présenteraient des exemples analo-
gues et plus faciles à se procurer . 

On conçoit maintenant comment nous n'avons pu considérer un 

pétale et une étamine naissant immédiatement devant lui et sou-
vent accolée par sa base, comme résultant d 'un dédoublement du 
même genre. 11 est vrai que les parties ainsi substituées à une seule 
doivent naturel lement être de la même nature. Mais le rapport in-
t ime qui existe entre celle des pétales et celle des étamines ressor-
t ira bientôt de leur examen plus détaillé, et nous avons déjà pu le 
pressentir en voyant le passage presque insensible des unes aux 
autres dans le Nymphœa (fig. 179). 

§ 306. R é d u c t i o n d a n s l e n o m b r e d e s par l f . es d e l a fleur. 
— Après avoir examiné les différences que peut apporter à un 
certain type de la fleur, choisi comme point de comparaison géné-
rale, la multiplication des partiesqui la composent, et qui peut avoir 
lieu de diverses manières, recherchons celles qui résultent de la 
cause contraire, la diminut ion en nombre de ces mêmes parties. 

Le nombre des verticilles restant le même , celui des parties dont 
chacun d'eux est formé peut être également diminué. Ainsi, laRue 
commune (Ruta graveolens) a, au bas de ses cimes unilatérales, des 

2 1 6 . — 1. F l e u r d u Lu/iea panio 'nia. — c c c c C a l i e e — pp T é t a l e s . — ee E t a -
m i n e s g r o u p é e s p a r f a i s c e a u x q u i a l t e r n e n t a v e c les p é t a l e s . — s S t i g m a t e c o m p o s é d e 
c i n q p a r t i e s . — 2 . U n d e s f a i s c e a u x p r é c é d e n t s g r o s s i . On voi t q u e t o u s les filets s e 
s o u d e n t e u n e m a s s e u n i q u e à la b a s e , p u i s s e s é p a r e n t s u p é r i e u r e m e n t ; q u e les i n -
t é r i e u r s f a . p l u s l o n g s , s e t e r m i n e n t c h a c u n p a r u n e a n t h è r e ; les e x t é r i e u r s / s , p l u s 
c o u r t s et s t é r i l e s , n e p o r t e n t r i e n . 

217 . Un des c i n q f a i s c e a u x d ' é t a m i n e s p r i s d a n s la ( l eur d ' u n e M a u v e [Malva miniala) 



fleurs à cinq parties, tandis que toutes les autres sont réduites h 
quatre, savoir : un vertieille de quatre folioles calicinales, un de 

quatre pétales chacun avec 
une étamine accolée, un de 
quatre étamines , un de 
quatre carpelles ( f ig . 219). 
Ce nombrequatre s'observe 
dans toutes les fleurs d'un 
autre genre de la même 
famille : le Zieria (fig. 2.18), 
où d'ailleurs il n'y a que 
les quatre étamines alter-
nant avec les pétales; il 
es t rédui tà trois dans celles 
du Cneorum tricoccum (fig. 
220), où trois folioles cali-
cinales alternent avec trois 
pétales, trois carpelles avec 
trois étamines; à deux dans 
celles du Circœa lutetiana 

(fig. 22i), où l'on observe deux folioles calicinales, deux pétales, 
deux étamines, deux carpelles. 

§ 307. Le nombre des verticilles étant toujours le m ê m e , celui 
des parties qui composent un ou plusieurs d'entre eux peut dimi-
nuer. Ainsi, les fleurs du Staphylea (fig. 222), qui ont cinq folioles 
calicinales, cinq pétales, cinq étamines, n'ont que deux ou trois 
carpelles: dans cellesdeplusieursCaryophyllées (Èofycarpon, Holos-
teum [fig. 223],. etc.), on voit lesétamines réduites à trois ou quatre, 
avec cinq folioles calicinales et cinq pétales ; dans les Balsamines 
(Impatiens [fig. 224]), quoiqu'il se trouve cinq carpelles, cinq éta-
mines et cinq pétales, le calice a le nombre de ses folioles réduit à 
trois. Au contraire, avec cinq folioles, il n'y a plus que deux péta-
les dans certaines Capucines (Tropœolum pentaphyllum [fig. 225]), 
qu'un seul dans YAmorplia. Plusieurs verticilles peuvent être dimi-
tí ,és dans la même fleur. Ainsi, dans ce même genre Capu-
cine (fig. 225), les carpelles ne sont qu'au nombre de trois ; il 
y a deux cercles d'étamines, le plus extérieur opposé aux pétales; 

2 I S - 2 2 1 . D i a g r a m m e s d e Heur s r é g u l i è r e s o ù c h a q u e v e r t i e i l l e e s t d i m i n u é d ' u n e ou 
p l u s i e u r s p a r t i e s . 

D i a g r a m m e de la ( leur d u Zieria. 
2 1 9 . — d e la fleur d u Ruta graveolens. 
2*0 . — d e la fleur du Cne* rum tricoccum. 
221. — d e la fleur d e l ' H e r b e à la s o r c i è r e ( C i r c r e a lutetiana). 

2 2 1 . 2 2 5 . 

mais à chacun de ces rangs il y a une étamine de moins, et leur 
nombre total est ainsi de 
huit au lieu de dix. 

§ 308. La suppression 
peut porter non plus sur 
quelquespartiesd'un même 
vertieille, mais sur un ver-
tieille tout entier. Des deux 
extérieurs, lorsqu'un seul 
persiste, c'est toujours le 
calice; mais la disparition 

. complète de la corolle est 
assez fréquente, et alors on 
dit que la fleur est apétale 
Ainsi la petite fleur' du 
Glaux maritima ( f g . 226) 
se compose d'un calice à 
cinq part ies, de cinq éta-
mines alternant avec elles, 
d un pistil qui finit par se séparer en cinq pièces représentant ainsi 
autant de carpelles. Il est bien plus ord ina i re , dans ces fleurs apé-
tales, de trouver les étamines devant les 
folioles calicinales placées comme elles 
le seraient si le vertieille intermédiaire 
des pétales eût existé (par exemple , 
dans le Ckenopodium [fig. 227] et beau-
coup d'autres Atriplicées, etc.); e ten ef-
fet, alors, on en trouve souvent quelques vesliges, ou bien on le voit 
reparaître dans des plantes incontestablement très-voisines. Quel-
ques Caryophvllées montrent aussi cette suppression des pétales qui 
cependant existent dans la plupart; parmi les Paronychiées, qui 
ont avec les précédentes tant de rapports, la moit ié des genres est 
miiniè de pétales, tandis que l 'autre moitié en est dépourvue. 

§ 309. Dans d'autres fleurs ce sont les étamines ou bien le pistil 
qui manquent. Ainsi, parmi les fleurs des Médiciniers ou Jatropha, 

2 2 2 - 2 2 5 . D i a g r a m m e s d e fleurs o ù c e r t a i n s v e r t i c i l l e s s o n t s e u l e m e n t d i m i n u é s 
d ' u n e ou de p l u s i e u r s p a r t i e s , p a r c o n s é q u e n t p l u s o u m o i n s i r r é e u l i è r e s . 

2 2 2 . D i a g r a m m e d e la fleur d u Staphylea pinnata. 
223 . — de !a fleur d e I' Uolosteum umbellatum. 
2 2 4 . — d o h f l e u r d e Impatiens parviflora. 
2 2 5 . — d e la fleur d u Tropœolum pentaphyllum. 
22 , 0 2 2 7 D i a g r a m m e d e d e u x fleurs o ù le ve r t i e i l l e d e la c o r o l l e e s t s u p p r i m é , et 

l ' o v a i r e c o m p o s é à p l a c e n t a t i o n c e n t r a l e : — 2 2 6 d u Glaux maritima, 227 du Cheno-
podium. album 
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en dedans du calice à cinq folioles et de la corolle à cinq pétales, 
les unes (fig. 228, 2) .présentent un pistil sans étamines, les autres 
(fig. 228, I) dix étamines sans pistil. Nous verrons plus loin que le 
pistil, qui devient plus tard le f r u i t , dans lequel sont contenus et 

mûrissent les graines ou œufs des végétaux, joue le rôle de la fe-
melle également destinée à la production des œufs dans les ani-
maux, que les étamines qui fécondent les œufs jouent le rôle du 
mâle. Delà vient que L s pistils sont aussi vulgairement désignés 
sous le nom d'organes femelles, les étamines sous celui d'organes 
mâles, leur ensemble sous celui d'organes de la fécondation. De là 
aussi le nom de /leurs hermaphrodites donné à celles qui contien-
nent ces deux organes réunis ; celui de fleurs mâles donné aiix 
fleurs seulement staminifères; d'androcée (androceum, d ' i i i ; , 
mâle ; m, habitation) à la réunion des étamines; celui de fleurs 
femelles donné aux fleur.; seulement pistillifères. Nous avons décrit 
plus haut (§ 303) la fleur du Coriaria comme munie à la fois d'éta-
mines et de pistil ; mais il se trouve ordinairement sur le même 
pied d'autres fleurs où le pistil est supprimé, et d'autres encore où 
ce sont les étamines. Quand une plante offre ce mélange de fleurs 
hermaphrodites , de fleurs mâles ef de fleurs femelles, on les dit 

228 . F l e u r s ir .àle ( I ) e l f e m e l l e (2) (lu Jutrophn Cu-cns. — c Ca l i ce . — p Coro l l e . — 
e E t a n . i n e s qui o c c u p e n t | c c e n t r e d a n s la f l e u r 1, à c a u s e d e la s u p p r e s s i o n du p is t i l , et 
q u i m a n q u e n t c o m p l è t e m e n t d a n s la f l e u r 2 — 2 . Pis t i l c u m p s é d ' u n o v a i r e o , q u e s u r -
m o n t e n t t r o i s s t y l e s b i f i d e s s — a P e t i t s a p p e n d i c e s g l a n d u l e u x a l t e r n a n t a v e c les divi-
s i o n s d o la c o r o l l e . - A u - d e s s u s d e c h a c u n e d e c e s d e u x f l e u r s , s o n d i a g r a m m e . 

fleurs polygames. Si les fleurs hermaphrodites manquent complè-
tement dans une plante, les fleurs qu'on y rencontre, pourvues 
seulement ou d'étamines ou de pistil, prennent alors le nom de 
diclines ; alors les mâles peuvent se trouver sur le même pied que 
les femelles (comme dans le Ricin, la Sagittaire, etc., etc.) ; elles 
habitent en quelque sorte un domicile commun, et l'on dit que 
cette plante a des fleurs monoïques (;j.«c;, seul; où.ix, maison). 
D'autres fois, dans le Chanvre ou la Mercuriale, par exemple, cer-
tains pieds de la plante ne portent que des fleurs mâles, certains 
autres q'ue des femelles; les fleurs occupent deux domiciles séparés 
et sont dites dioïques (Sv.t/.clv, habiter séparément). 

§ 31C Les fleurs sont destinée^ à propager la plante au moyen 
des graines , dernier terme de leur développement. Les pistils où 
ces graines sont contenues sont donc des organes essentiels ; mais 
depuis longtemps l'expérience a constaté q u e , s'il n'y a que des 
pistils, les graines avortent et la plante ne se reproduit pas, que 
le voisinage et l'action des étamines sur le pistil est nécessaire pour 
qu'elles deviennent fécondes et produisent un embryon qui nous a 
servi de point de départ dans l'histoire de la piaille [§ 20);- les éta-
mines sont donc des organes également essentiels. Quant au ca-
lice et à la corolle, ils ne jouent dans la fleur qu'un rôle purement 
secondaire, destinés à servir aux étamines et aux pistils d'enve-
loppes, à l'abri desquelles ils se développent et atteignent leur per-
fection. On conçoit que ces enveloppes pourraient, à la rigueur, 
manquer complètement sans que la fleur devint impropre à ses 
fonctions, tandis que celle où les étamines et les pistils manque-
raient à la fois serait un stérile ornement, tout à fait inutile à la 
reproduction de la plante. Aussi appelle-t-on neutres quelques fleurs 
bornées ainsi aux verticillesdu calice et de la corolle, qui souvent 
alors prennent un développement remarquable. Les fleurs bornées 
au contraire aux pistils et aux étamines, ou seulement aux uns ou 
aux au t res , mais complètement dépourvues d'enveloppes, sont 
dites achlamydées (àprivatif; y/ay.O;, chlamyde, vêtement), ou 
plus vulgairement nues (/fores nudi). 

§ 311. Nous avons vu que les parties de la fleur pouvaient se 
réduire: 1° par la suppression de quelques parties dans chaque 
vertieille ; 2° par la suppression d'un ou plusieurs verticilles tout 
entiers. Combinons ensemble ces deux modes de diminut ion, et 
nous arriverons, par des suppressions successives, dont la nature 
nous présente tous les exemples, à un degré plus grand de simpli-
cité, dont le dernier terme sera une étaminc ou un carpelle isolé. 
C'est là que sont réduites, par exemple, les fleurs du genre Naias 
(fig. 235) dont deux espèces (major et minor) croissent dans nos ri-



vieres. La seule famille des Euphorbiacées nous présenterait, dans 
une suite d'exemples instructifs (fig. 229-234). la dégradation 
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progressive du nombre des é tamines qui constituent ses fleurs 
mâles, et que nous y verrions enf in réduites à trois, à deux et à 
une (Euphorbe). 

§ 312. Nous avons déjà vu ces part ies de la fleur susceptibles 
d'un nombre considérable de combinaisons différentes par la mul-
tiplication ou par la diminution, qu i peuvent porter tant sur les 
verticiltes entiers que sur les é léments de chacun d'eux. Ces deux 
causes principales de modification peuvent agir ensemble. Ainsi, 
dans le Magnolia ou le Tulipier, q u e nous avons cités, le verticille 
calicinal, borné à trois folioles seu lemen t , était au-dessous du 
nombre le plus ordinaire dans lcsDicotvlédonées;les pétales étaient 
également disposés par verticilles ternai res , ayant subi par consé-
quent cette môme réduction ; ma is il y avait plusieurs de ces ver-
ticilles, et de cette multiplication s 'ensuivait nécessairement celle 
des pétales. Dans des genres de la famille voisine des Anonacées 
(Hemistemma, Pleurandra), les é tamines manquent tout à fait sur 
l 'un des côtés de la fleur, mais par compensation elles se trouvent 
multipliées de l 'autre. Dans le Millepertuis commun, les étamines 
sont multipliées ; mais elles sont disposées en trois faisceaux résul-
tant de dédoublement, et leur verticille se trouve ainsi réduit à 
trois, tandis qu'il revient à cinq dans quelques autres. 

La loi d'alternance des verticil les successifs se main tenant , on 
conçoit comment leur nombre a u g m e n t é dans la fleur doit y altérer 
le rapport apparent des parties. On s'étonnait de voir les étamines 

2 2 9 - 2 3 4 . D i a g r a m m e s d e fleurs d e p l u s e n p l u s s i m p l e s , où l ' o n voit : I o le ca l ice , 
e n v e l o p p e u n i q u e , r é d u i t à t r o i s p a r t i e s ( 2 2 9 , 2 3 0 , 231) , s e s u p p r i m e r l u i - m ê m e c o m -
p l è t e m e n t (232, 2 3 3 , 234) , et ê t r e r e m p l a c é p a r u n e b r a c t é e , d e l ' a i s s e l l e d e l aque l l e 
l ia i t la fleur, q u e l q u e f o i s a c c o m p a g n é e en p l u s d e d e u x b r a c t é o l e s p l u s i n t é r i e u r e s (232, 
233) ; 2» les fleurs s e u l e m e n t m ê l é e s , r é d u i t e s à t r o i s é t a m i n e s (229) , à d e u x ¡230 -232) , 
enfin à u n e é t a i n i n e (231 , 233) , et enf in c e t t e é t a m i n e u n i q u e , r é d u i t e e l l e - m ê m e à u n e 
s e u l e l o g e (234 , I ) ; ou s e u l e m e n t f e m e l l e s ( 2 3 4 , 2 ) e t r é d u i t e s à un c a r p e l l e . 

2 2 9 . D i a g r a m m e d e l a fleur m â l e du Tragia cannabina. 

230 — — du Tragia volubilis. 
231 . — — d e VAnthos/emma senegalense. 
2 3 2 . — — AaV Adenopeltis lolliguaya. 
2 3 3 — — d ' u n e l î u p h o r b e . 

234 . — — du Naias minor, 2; d e la fleur f e m e l l e d u A". majorai. 

opposées aux petales, et ceux-ci aux folioles calicinalcs, dans la 
fleur de 1 Epme-Vinette ; mais tout s'explique en observant que les 
verticilles sont réduits à trois parties, et en même temps chacun 
double, de maniéré que les parties doivent s'opposer si on les prend 
six par six, comme on l'avait fait : c'est l'alternance de six en six 
qui ici eut été une exception à la règle. 

§313. Dégénérescences et t rans format ions des part ies 
de l a fleur. — Après avoir examiné commentla fleur peut varier 
d'après les combinaisons de nombre et de situation des partie? qui 
la constituent, recherchons les différences qui peuvent dépendre 
d'un tout autre ordre de causes, des modifications de forme de ces 
parties. Ces modifications sont trop variées pour que nous puissions 
ici les passer toutes en revue. 11 nous suffira d'indiquer que les 
organes prennent souvent la forme d'un autre (par exemple, l'éta 
mine celle d'un pétale), ou qu'ils sont réduits à une partie d'eux-
memes (par exemple, l'étamine à un filet). Mais la forme sous 
laquelle ils se déguisent le plus souvent est celle de petites glandes 
ou d'écaillés : et ces corps d'apparence différente étaient, pour la 
plupart, confondus par Linné et beaucoup de ses successeurs parmi 
ceux auxquels on donnait le nom de nectaires. 

Dans tous les cas, et quelle que soit cette apparence, on déter-
mine leur véritable origine par leur position. Ainsi, en trouvant 
dans le Samolus cinq petits filets, dans le Clavija cinq glandes au 
dedans des pétales et dans leur intervalle, précisément à la place 
qu'auraient dû occuper cinq étamines qui manquent, 011 n'a pas 
de peine a reconnaître, dans ces filets ou ces glandes, cinq éta-
mines transformées. 

§ 314. Lorsque les parties d 'un même verticille se développent 
inégalement, de manière qu'elles ne sont pas toutes semblables 
entre elles pour la,forme ou la grandeur, on dit qu'il est irrégulier. 
11 est donc d'autant plus régulier que cette similitude et cette éga-
lité sont plus parfaites; et quand elles le.sont, il est clair que si 
l'on divise le verticille en deux moitiés, elles sont semblables, 
quelle que soit la direction suivant laquelle la division se fait. Une 
fleur irrégulière est celle qui a un ou plusieurs verticilles irrégu-
liers; mais, en général, 011 lui donne ce nom seulement quan< 
l'irrégularité porte sur les verticilles extérieurs, formant les en-
veloppes et beaucoup plus apparents que les intérieurs. 

§ 315.11 ne faut pas confondre les fleurs régulières et les fleurs 
symétriques. Les premières peuvent se partager dans tous les sens 
en deux moitiés exactement semblables; les secondes ne le peuvent 
que suivant un seul plan, et ce plan est généralement parallèle et 
perpendiculaire à celui de l'axe qui porte fa fleur. On peut le véri-
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fier sur les fleurs de Verveine el de Seabieuse (fig. 18a, 190) que 
nous venons de citer; et l'on verra que, par un plan ainsi mené, 
on les partage en deux moitiés tout à fait pareilles, l'une de droite, 
i 'autre de gauche. Suivant tout autre plan, les deux moitiés cesse-
raient de se ressembler. C'est que, si les conditions étaient diffé-
rentes en dehors et en dedans, en haut et en bas, pour les parties 
delà corolle, elles se trouvent précisément •semblables à droite et 
à gauche. 

11 peut donc y avoir des fleurs symétriques, quoique irrégulières, 
et c'est même le cas le plus fréquent pour celles-ci : celui où il y a 
défaut de symétrie en même temps que de régularité est beaucoup 
plus rare. 

§ '310. BBr«floraisoii. — il y a une époque où tous ces rapports 
de position des parties de la.fleur qui viennent de nous occuper , 
sont le plus manifestes et le plus faciles ci déterminer ; c'est dans 
le bouton, ce premier état de la fleur qui est pour elle ce que le 
bourgeon est pour le rameau. Alors la situation réelle des parties 
ne s'aperçoit pas seulement par leur point de départ plus ou moins 
bas, plus ou moins extérieur sur le torus, mais aussi par l'ordre 
dans lequel elles se superposent ou s'enveloppent l 'une l 'autre, 
puisque toute partie enveloppante est presque nécessairement exté-
rieure à la partie enveloppée. Linné a appelé estivation (œstivalio, 
d où l'on a tiré le verbe œstivare), ou état d'été, cet agencement 
des parties dans le bouton, comme il avait appelé vernation, celui 
des feuilles dans le bourgeon (§144). Ce nom a été conservé ; mais 
on lui substitue souvent, et presque indifféremment, celui de 
pré floraison (prœfloratio). 

Nous voyons se dessiner, dans les différents modes d'agencement 
des enveloppes de la fleur à ce premier état, les deux modifications 
principales que nous avons reconnues dans celui des feuilles aussi 
bien que des parties de la fleur, leur disposition en spirale ou à 
des hauteurs i n h a l e s , en cercle ou à une même hauteur. 

§ 3 1 7 . T a préfloraison spirale est aussi nommée imbriquée ; cette 
dernière épitliète, qui est très-significative quand les partiès se re-
couvrent seulement dans une partie de leur hauteur, à la manière 
des tuiles d'un toit {fi g. 23A, C), cesse de l'être lorsqu'elles s'enve-
loppent complètement, et alors quelques-uns lui substituent l'épi-
thète d'enveloppante ou convolutive (convoluliva [fig. 2 3 7 ] ) . Sou-
vent les parties ne sont pas assez larges pour envelopper 'ainsi 
entièrement toutes celles qui sont situées plus en dedans, mais seu-
lement assez pour recouvrir par leurs bords celles de ces parties 
qui sont placées immédiatement à côté d'elles; et dans les Dicoty-
lédonées, où le nombre des parties d'un verticille floral est si 

fréquemment cinq, si leur préfloraison.est imbriquée, il s'en trouve 
ordinairement deux placées plus extérieurement par rapport aux 
autres, et recouvrant les voisines par leurs deux bords, deux placées 
plus intérieurement et recouvertes par les deux côtés, la cinquième 
toujours placée entre l 'une des deux premières qui la recouvre par 

le bord correspondant, et l 'une des deux secondes qu'elle recouvre 
pareillement par l 'autre. On a appelé quinconce cetensemble de cinq 
parties ainsi disposées, et ce mode de préfloraison quinconcial (quin-
cuncialis). 11 est aisé de voir que c'est un résultat nécessaire de leur 
insertion sur une ligne spirale [fig. 236) qui déeri rait un double tour. 
• Mais dans la fleur où ces insertions sont si rapprochées, et où l 'une 
d'elles peut si facilement se trouver portée un peu plus en dedans 
ou un plus en haut, il arrive assez souvent que ce rapport est 
interverti (fig. 238) : par exemple, que, par un léger changement de 
position, la foliole 2 est recouverte parle bord correspondant de la 
foliole 4, au lieu de la recouvrir . C'est cette dernière disposition 
qu'on observe entre les pétales dans la fleur des Papilionacées, et 
à laquelle on donne quelquefois le nom de vexillaire. 

§ 318.11 y a plusieurs autres combinaisons d'après lesquelles les 
parties d'un même verticille se trouvent toutes dans le même rap-
port les unes relativement aux autres: on peut croire al orifqu'elles 
sont toutes placées dans les mêmes conditions, régulièrement en 
cercle et à la même hauteur. Elles peuvent se toucher par les bords 

» 5 5 . B o u t o n du Camellia jnpouica. — c F o l i o l e s d u ca l i c e i m b r i q u é e s . — p P é t a l e s 
à p r é f l o r a i s o n c o n v o l u t i v e . 

2 3 6 . C o u p e h o r i z o n t a l e du c a l i c e d a n s le b o u t o n d u L i s e r o n d e s ha i e s ( C o n v o l v u l u s 
i •piuni). On a i n d i q u é p a r u n e l i g n e d e p o i n t s l a m a r c h e d e la s p i r a l e , q u i p a s s e p a r les 
i i s e r t i o n s s u c c e s s i v e s d e s e s c i n q f o l i o l e s . 

2 3 7 . Dispos i t ion d e t r o i s fo l io l e s e x t é r i e u r e s (ce l l es q u i c o r r e s p o n d e n t a u ca l ice ] d a n s 
le b o u t o n du Magnolia grandijlora, c o u p é t r a n s v e r s a l e m e n t et t r è s - d i m i n u é . 

2 3 8 . D é p o s i t i o n d e s c i n q fo l io l e s d u ca l c e d a n s la fleur d u Mufl ier (Anlirrtiinum 
niajus). On les a n u m é r o t é s en c o r r e s p o n d a n c e a v e c la f i g u r e 238 . 



contigusdans toute leur longueur, comme ceux des battants d'une 
porte : c'est la préfloraison volvaire (p. valvata [fig. 240, cl). 

D'autres fois, plus larges, elles se réfléchissent soit en dedans 
soit en dehors, sur les côtés ; et ceux qui se correspondent dans deux 
parties voisines s'appliquent 1 un contre l 'autre, par une portion plus 
ou moins etendue de leur face externe, dans le premier cas (préflo 
raison induplicative [/¡g. 240, p}), où le bouton offre toute l'appa-
rence exterieure de la disposition valvaire ; de leur face interne dans 

le second cas, où le bouton est relevé extérieurement d'autant d'an-
gles saillants qu'il y a de parties ainsi accolées (p. réduplicative. 
[fig. 239, I ; 241, c]). Ces cas doivent être considérés comme de 
simples et légères modifications de la préfloraison valvaire. Les fo-
lioles d'un même verticillo, au lieu de former lesarcsd'un cercle ou 
les côtés d'un polygone, ayant pour centre celui de la fleur, peuvent 
prendre une direction plus ou moins oblique relativement à lui, 
connue si chacune éprouvait une sorte de torsion sur son axe ; par 
là, un des côtés, le même pour toutes les folioles, est porté plus en 
dedans, l 'autre plus en dehors, et, dans ce cas, les sommets, ordi-
nairement élargis, doivent s 'imbriquer en cercle, chacun recou-
vrant d'un côté un de ses voisins et recouvert de l 'autre : c'est la 
préflorafeon tordue (prœjl. contorta [fig. 239, 2 p: 241, p]). 

§ 319. C'est un cas très-fréquent qu'on observe dans'deux verti-
cilles successifs un mode de préfloraison différent: ce changement 

259. Bou ton .le « o s e t r é m i ë r e [MLhœa rose;). - I . E n c o r e peu a v a n c é , l o r s q u e le 
ca l ice e n v e l o p p e c o m p l è t e m e n t les a u t r e s p a r t i e s , e t q u e l e s b o r d s d e s e s d iv i s ions se 
t o u c h e n t . - 2. P l u s a v a n c é , l o r s q u e les b o r d s des d iv i s ions ca l i c ina les r se son t é c a r t é s 
p o u r l a i s se r p a s s e , la co ro l l e , d o n t l e s p é t a l e s p s o n t t o r d u s . Le d i a g r a m m e est f i g u r é 
fig. 241. ° » 

240 D i a g r a m m e d u calice c et ,1e la c o r o l l e p d ans le bou ton du r,ua;um„ «Imi/olia. 
l.a p e l lo ra i son d e s fol ioles d u p r e m i e r es t v a l v a i r e ; ce l le des p é t a l e s , i ndup l i ca t ive . 

- H . D i a g r a m m e d u ca l i ce c et d e la co ro l l e p d a n s le b o u t o n d e la I l „ s e t r é m i c r c 
au,iœa rosea), l.a p r é f l o r a i s o n du cal ice c esl r é d u p l i c a t i v e ; ce l le des pé ta le» p t o r d u e . 

esl constant et caractéristique dans plusieurs familles. Ainsi, par 

h n f f e S M f ! n C é e s { f i g- 2 3 9> 2 4 ) ) ' 1 < ; s Convolvulacées, 
a plupait desCaryophyllees (comme dans YAgrostemma Githaqo), 

la préfloraison de la corolle est tordue ; celle du calice est néanmoins 
valvaire dans les premières (fig. 241, c), imbriquée dans les autres. 
Ce dernier exemple suffit pour nous démontrer que, dans la même 
fleur, es parties d un verticille peuvent être disposées en spirale, 
celles du voisin en cercle. 

§ 320. La préfloraison ne fait qu'accuser plus nettement des rap-
ports de position entre les part ies de la fleur et permet de les déter-
miner plus facilement : c'est à leur importance qu'elle emprunte 
toute la sienne. Dans beaucoup de fleurs, l'épanouissement écarte 
ces parties, qui cessent de se recouvri r , de se toucher, et ces rela-
tions si manifestes dans le bouton s'effacent alors plus ou moins 
complètement. Mais il y a aussi un grand nombre de fleurs où elles 
persistent jusqu a un certain degré. Ainsi la disposition quincon-
c.a e peut encore s'observer sur beaucoup de corolles de Rosacées; 
celles des Apocvnees restent toujours fortement tordues, et il n'est 
pas rare que celles des Malvacées conservent aussi des traces de cet 
agencement antérieur. 

§ 321. Nous avons appris à déterminer, autant que le permet 
1 état actuel de la science, la position relative des parties de la fleur 
les unes par rapport aux aut res ; il convient de plus de la déter-
miner par rapport au reste de la plante. Pour v réussir, on cherche" 
comment elle est placée relativement à l'axe d'où part son pédicelle. 
En prenant une partie quelconque de cette fleur pourpoint de re-
péré, sa foliole la plus extérieure, par exemple, on peut supposer 
cette foliole tournée du côté de l'axe, ou du côté diamétralement 
opposé, ou à droite, ou à gauche. Or, il est à remarquer qu'une de 
ces positions, quelle qu'elle soit, lorsqu'elle a lieu pour une fleur, a 
généralement lieu également pour toutes les autres fleurs de la 
même plante; et même on a constaté que cette uniformité s'étend 
quelquefois à toutes celles d 'une même famille. Ainsi, dans les 
Scrofularinées, et dans d'autres groupes voisins, il ya deux carpelles 
tournés, l'un du côté de l'axe, l 'autre du côté opposé; si l'on trouve 
une fleur conformée en apparence comme celle des Scrofularinées. 
mais les deux carpelles tournés l 'un à droite et l 'autre à gauche' 
on pourra prononcer que la plante n'appartient pas à l'un de ces 
groupes. Ainsi l'unique étamine qu'on voit se développer dans les 
Cannées et dans lesScitaminées, regardant, dans les unes en haut, 
dans les autres de côté, suffit pour faire distinguer au premier 
coup d'œil ces deux familles voisines. 

En général, les folioles du calice se coordonnent sur la bractée 
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qui accompagne la fleur, ou, à son défaut, sur le point de l'axe où 
elle eût dû se développer, de même que la série des feuilles d'un 
rameau se coordonne sur la feuille de l'aisselle de laquelle part ce 
rameau. Lorsque le pédicelle se tord sur lui-même, ou lorsqu'il est 
allongé, grêle ou flexible, la position primitive de la fleur, par rap-
port à l'axe d'où part ce pédicelle, peut être plus ou moins dissi-
mulée. C'est encore un cas où l'étude du bouton peutnous éclairer, 
parce que le pédicelle s'est d'autant moins tordu, d'autant moins 
allongé et aminci, que la fleur est plus jeune. 

Cet ensemble de caractères qui résulte de la position des parties 
de la fleur relativement au rameau qui la porte, et les unes relative-
ment aux autres, est ce qu'on appelle sa symétrie: mot pris ici 
dans une tout autre acception que celle dans laquelle nous avons 
précédemment parlé (§315) de fleurs symétriques. 

E N V E L O P P E S D E LA F L E L ' R . 

§ 322. Nous savons que deux verticilles'de parties ordinairement 
diff érentes dans l 'un et l 'autre par leur forme et leur coloration, le 
calice et la corolle, composent les enveloppes de la fleur lorsqu'elles 
sont au complet. Nous savons aussi qu'il n'est pas rared 'en trouver 
un seul; que, dans ce cas, c'est presque toujours la corolle qui 
manque, et qu'on dit en conséquence apétales les fleurs qui présen-
tent cette disposition. 

Ce terme n'a donné lieu à aucune objection pour les Dicotvlédo-
nées, où, lorsque les enveloppes florales se bornent à un seul verti-
cille floral, elles offrent en général manifestement l'apparence et 
tous les autres caractères d'un calice. Mais dans les fleurs des Mo-
nocotylédonées, il n'en est pas toujours ainsi. Nous avons annoncé 
(§ 290) que leurs enveloppes sont le plus généralement formées de 
six parties disposées trois par trois sur deux cercles concentriques. 
Très-souvent toutes les six sont semblables entre elles, et alors elles 
peuvent être vertes (dans la fleur de l'Asperge, par exemple); mais 
plus souvent elles sont peintes de couleurs différentes et quelquefois 
fort vives, comme dans le Lis (fig. 242), la Jacinthe, la Tulipe, etc. 
D'autres fois les trois extérieures diffèrent des trois intérieures : les 
premières vertes et semblables à un calice, les secondes colorées et 
semblables à des pétales, comme dans les Éphémères, le Plantain 
d'eau ou A Usina, etc. Dans ce cas on serait tenté d'appeler en effet 
le verticille extérieur calice, et l ' intérieur corolle; mais, par une 
conséquence nécessaire, il faudrait leur appliquer les mêmes noms 
dans toutes les autres fleurs de Monocotylédonées, où pourtant les 
parties ne présentent aucune différence entre elles. C'est ce que font 
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plusieurs aufeurs. D'autres, plus anciennement, ne prenant que les 
caractères de couleur pour guides, admettaient dans ces fleurs, 
tantôt un calice et une co-
rolle, tantôt un calice seul, 
tantôt .une corolle seule, 
quoique évidemment lessix 
parties, dans leurs rapports 
constants, doivent toujours 
représenter la même chose. 
D'autres, enfin, les nom-
ment dans tous les cas un 
calice, qu'ils définissent le 
sysèime d'enveloppe le plus 
extérieur de la fleur, ne 
pouvant reconnaître deux 
systèmes différents dans 
celles de la plupart des 
Monocotylédonées. Il est nécessaire d'être prévenu de ce défaut 
d'accord dans la terminologie des divers botanistes, pour éviter 
la confusion qu'elle peut entraîner. 

Beaucoup d'auteurs, dans ce but,désignent cette enveloppe unique 
des fleurs par un terme différent, et qui ne fait rien préjuger sur sa 
nature, soit par celui de périgone (perigonium), soit plus ordinai-
rement par celui de périanthe (perianthium ; d e - n i , autour, et 
àvflc.;, fleur), que Linné avait proposé pour le calice, toutes les fois 
qu'il est en contact immédiat avec les étamines ouïe pistil. Ce nom 
pourra être admis avec avantage pour la description des Monocoty-
lédonées ; mai* il aurait des inconvénients réels pour celles desDi-
cotvlédonées, où vous trouvez souvent l 'une auprès de l 'autre des 
plantes, les unes munies, les autres dépourvues de pétales dans les 
Caryophyllées et les Paronychiées, par exemple). Or, avec deux 
fleurs, du reste fort semblables, vous ne pouvez nommer dans l 'une 
périanthe ce que dans l 'autre vous nommez calice. 11 parait donc 
plus convenable d'appliquer constamment ce dernier nom au ver-
ticille d'enveloppes, soit extérieur, soit unique, de foule Dicolylé-
donée, et pour les Monocotylédonées, d'employer ou le même nom 
qu'on modifie par des épithètes variées suivant les cas, ou celui 
de périanthe. Nous les confondrons dans l'examen suivant. 

§ 323. Calice (cahjx). — Nous avons dit que le calice est le ver-

2 1 2 . F l e u r d u Lis b l a n c ( L i l i u m , nndidum). — p P é r l a n l h e . d o n t t r o i s p a r t i e s u n 
peu p l u s e x t é r i e u r e s pe a l t e r n e n t a v e c t r o i s i n t é r i e u r e s pi. — e É tamin- : s d o n t on 
a p e r ç o i t le s o m m e t d e s filets a v e c l e u r s a n t h è r e s o s c i l l a n t e s . — s Les s t i g m a t e s t e r m i -
nan t la p a r t i e s u p é r i e u r e d u s ty l e 



titille le plus extérieur des enveloppesde la fleur, qu'il est composé 
île plusieurs pièces représentant autant de feuilles, et qu'on a nom-
mées en conséquence foliolescalicinales. M. Link a proposé de les 
désigner par le nom unique dephylles (phylla, tp6x>.ov, feuille), qui 
était déjà employé dans la composition des adjectifs monophylle et 
polyphyllc ; De Candolle a fait adopter généralement celui de sépales 
\sepala) : de là les épithètesde polysépale oumonosépale donnéesau 
calice, suivant que ses folioles restent entièrement indépendantes 
les unes des autres, ou bien s.ont réunies ensemble dans une étendue 
plus ou moins grande (§ 292). Nous nous servirons donc indiffé-
remment à l 'avenir de ces deux mots , folioles du calice ou sé-
pales. • 

§ 321. Nous avons considéré ces parties comme de véritables 
feuilles, et leur s tructure justifie cette manière de voir ; elles sont, 
en effet, forméesde même à l ' intérieur d 'un parenchyme, que par-
courent dans la direction générale, de bas en haut, des faisceaux 
libro-vasculaires composés de trachées déroulables et de minces 
fibres, et sont extérieurement revêtues par un épi derme; muni de 
stomates beaucoup plus abondants sur la face extérieure du sé-
pale, qui, à cause de sa position redressée, correspond à l'inférieure 
de la feuille. L'épiderme est souvent couvert de poils semblables à 
ceux qui couvrent les feuilles mêmes et les jeunes pousses, par 
conséquent, plus fréquents et plus abondants sur la face externe 
que sur l'interne. Pour exprimer l'absence des poils, leur présence 
et les diverses manières dont elle peut modifier la surface du ca-
iice, on se sert des fermes que nous avons déjà fait connaître (§174). 

§ 323. Les faisceaux fibro-vasculaires dessinent à l'extérieur des 
nervures (dont-la médiane seule est assez souvent saillante) et sui-
vent, quoique d 'une manière bien moins visible à cause de la pe-
titesse des parties, les mêmes lois que dans les feuilles des plantes 
dicotvlédonées, et monocdtylédonées, se réunissant entre eux pur 
des ramifications dans les calices des premières, marchant parallè-
lement et sans se diviser dans ceux des secondes. Lorsque les fo-
lioles calicinales sont confondues en un seul corps à la partie infé-
rieure, les nervures médianes qui se prolongent sur la surface de 
ce corps peuvent indiquer le milieu de chacune d'elles ( fig. 216). 
On trouve souvent autant d'autres nervures, placées précisément 
dans les intervalles des premières sur la ligne de jonction des fo-
lioles soudées, et résultant chacune de l 'union de faisceaux appar-
tenant à deux folioles voisines ; car on les voit, à la hauteur où 
celles-ci se séparent, se dédoubler en deux rameaux qui suivent les 
deux bords correspondants (fig. 248). 

§ 320. La forme des sépales p e u t , en général, se comparer à 

celle des bractées plutôt qu'à celle des feuilles; c'est ordinairement 
celle d'une lame qui va en se rétrécissant vers son sommet, et qui 
représente par conséquent, soit le limbe réduit, soit la partie vagi-
nale de la feuille. On les voit quelquefois se rétrécir aussi à leur 
partie inférieure, mais il est extrêmement 
rare que ce rétrécissement s'allonge en 
un pétiole. Il est rare que le bord se dé-
coupe ou se lobe ( Rumex maritimus et 
autres espèces du même genre [fig. 243] 
Rose [fig. 333] ) ; il est ordinairement 
entier. Nous ne décrirons pas ici toutes 
les formes possibles des sépales : la plus 
fréquente est cèlle d 'un ovale obtus ou 
aigu à son sommet. Dans leur descrip-
t ion , outre leur nombre et leur forme, on doit mentionner leur 
direction tantôt en haut (s. dressés, erecta), tantôt en dedans 
[s. conniventSj conniventia), tantôt et plus souvent en dehors (s. di-
vergents , étalés, réfléchis, divergenti^, patula, reflexa, suivant 
qu'ils s'inclinent plus ou moins , leur sommet tourné en hau t , ou 
horizontalement, ou en bas). 

§ 327. Quand le calice est monophylle, l 'union des parties peut 
.avoir lieu dans une étendue plus ou moins grande. Si elle a lieu 
seulement à la base, cette courte portion intérieure est appelée le 
fond du calice; si elle a lieu jusqu'à une hauteur un peu considé-
rable, la portion réunie porte le nom de tube. Dans les deux cas., 
la portion supérieure où les sépales restent libres est le limbe ; et, 
suivant qu'ils restent plus ou moins complètement séparés, que le 
l imbe, par conséquent, se compose de parties (laciniœ) plus ou 
moins longues relativement au fond ou au tube, on leur donne des 
poms analogues à ceux que nous avons fait connaître (§ 114) pour 
les divisions du bord de la feuille plus ou moins profondes. Ainsi, 
ce sont des segments ou des part i t ions, si les sépales restent dis-
tincts jusqu'auprès de leur base; des fissures, s'ils s'unissent jus-
qu'au-dessus de leur milieu (fig. 245) ; ou des lobes, s'ils sont 
en même temps élargis ; des dents (fig. 246) ou des crénelures 
[fig. 261, c), s'ils ne sont libres qu'à leur sommet, aigus ou obtus. On 
emploie souvent ces mots dans l'épithète composée par laquelle on 
caractérise le calice et qui indique en même temps le nombre de 

2 4 3 . Cal ice d ' u n e e s p è c e d 'Ose i l l e {Rumex uncatus). Il e s t c o m p o s é d e d e u x v e r l i -
c i i l e s , l ' e x t é r i e u r ce à d i v i s i o n s c o u r t e s e t e n t i è r e s , l ' i n t é r i e u r ci à d i v i s i o n s b e a u c o u p 
p l u s g r a n d e s , d é c o u p é e s s u r l e u r b o r d en l a n i è r e s é t r o i t e s o u s o r t e s d e c r o c h e t s , r é t i -
c u l é e s s u r la s u r f a c e e x t é r i e u r e , en b a s et a u mi l i eu d e l a q u e l l e o n r e m a r q u e un r e n d e , 
m e n t g l a n d u l e u x g en f o r m e d e g r a i n . 

245. 
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ces divisions. Ainsi, on dira que le calice est quinqué-parii, ou qua-
drifide, ou Irilobé, ou sex-denté, etc. Si la forme et l'union des par-
ties est telle qu'il n'y ait aucun degré de division sensible et que 

la totalité du calice ne forme qu 'un tube bordé supérieurement par 
un cercle, on dit qu'il est entier (integer) ou tronqué (truncatiis). 
Remarquons que tous ces mots qui s'appliquaient aux parties d'une 
feuille unique s'appliquent, pour le cal ice , à la réunion de plu-
sieurs feuilles considérées elles-mêmes comme parties d'un autre 
tout , qu'il n'y a donc qu'analogie et non identité dans l'emploi 
qu'on en fait ici. 

Outre ces formes générales dues aux différents degrés de sou-
dure entre les différentes pièces du calice, il peut offrir plusieurs 
modifications secondaires par l 'allongement plus ou moins consi-
dérable du tube et ses renflements à diverses hauteurs , par les di-
rections variées du limbe relativement à lui , etc. Nous indique-
rons les termes par lesquels 011 les désigne, à l'article de la corolle 
où ces mêmes modifications se m o n t r e n t plus prononcées à cause 
de l'extension généralement plus grande qu'elle prend (§341). 

Nous avons supposé, dans tous les cas précédents, le calice régu-
, , lier; mais il peut ne pas l'être : et l'irrér 

/ Y gularité porte , soit sur le tube qui peut 
/ h—"7 . alors se couder ou se bossuer (dans les 

m \JÊÎ Scutellaria, par exemple,) à certains en-
^ d r o i t s * o u sur le limbe dont certaines* 

y ^ J f f ^ p a r t i e s se développent plus que les 
autres. 11 11'est pas très-rare de voir les 

/ / i sépales, soit unis , soit l ibres, se pro-
/ / | longer au-dessous de leur point d'inser-

| P t ion , soit en une lame plane ( comme 
dans les Violet tes) , soit en un sac qui 

24"- tourne a lors son ouverture du côté inté-
rieur de la fleur. S'il se prolonge beaucoup, il prend le nom d'^pe-

S t i . Ca l ice p e n t a p h y l l e d e la S t e l l a i r e ( S t e l l a r i a hotoslea). 
2 1 b . — q u i n q u é f i d e d e la P r i m e v è r e ( P r i m u l a el"tior). 
2 4 6 . — q u i n q u é d e n t é d u B é h e n b l a n c (Silène injlala). 

Cal ice c d e la C a p u c i n e . — e É o e r o n . — p P é d i c e l l e . 

ron (calcar), et le calice est dit éperon-né. Cette modification peut 
affecter soit un seul sépale (comme dans la Capucine [fig. 247] ) , 
soit chacun d'eux (comme dans l'Ancolie). Dansle Pelargonium cct 
éperon se soude intimement au-dessous de la fleur avec le pédicclle 
qui la porte, et dont il semble faire partie. 

§ 328. La fleur de quelques plantes paraît entourée d'un double 
calice. On donne le nom de calicule au calice extérieur, et l'on dit 
la fleur caliculée. On s'est également servi dans le même cas de 
l'épi thète de broctéulé ajou-
tée au calice, et en effet, le 
plus souvent, d'après ce que 
nous avons dit précédem-
ment (§ 284), ce verticille 
accessoire n'est autre chose 
qu'un amas de braetéesréu-
nies immédiatement au-
dessousdela fleur (fig. 248). 
D'autres fois cependant les 
folioles du calice se trou-
vent munies de stipules 
comme les véritables feuilles, et ce sont ces stipules (ordinairement 
soudées deux à deux) qui forment le calicule (comme dans les 
Fraisiers, les Potentilles [fig. 249]). 

§ 329. La consistance du calice est le plus communément celle 
des feuilles, qu'on désigne par foliacée ou herbacée ; ordinairement 
alors la couleur est verte, mais dans quelques plantes elle passe à 
d'autres teintes analogues à celle des parties les plus intérieures: 
au rouge dans le Fuchsia, le Grenadier, etc. ; à l'orangé dans la 
Capucine, au rose dans le Laurier de Saint-Antoine (Epilobiim spi-
catum). Quelquefois avec ces autres couleurs, ordinairement pro-
pres à la corolle, il lui emprunte aussi son tissu plus mince, plus 
délicat et mou, et en prend toute l'apparence extérieure, ce qui le 
fait alors nommer pétaloïde : l'Ancolie, l'Hortensia en offrent des 
exemples parmi les Dicotvlédonées. Ils abondent parmi les Mono-
cotvlédonées, où c'est même la consistance la plus habituelle du 
calice ou périanthe tout entier (Lis blanc et Martagon, Jonquille, 
Glaïeul, Jacinthe, etc., etc.), quelquefois seulement de sa rangée 
la plus intérieure. La consistance est, au contraire, dans d'autres 
Monocotvlédonées, complètement différente, c'est-à-dire sèche, 
dure , avec des dimensions fort réduites et rappelant plutôt celle 
des bractées, avec une couleur verte ou b runâ t re , comme par 

2 4 8 . Ca l ice c d ' u n e M a l v a c é e (Hibiscus), a v e c s o n ca l i c i f l e b. 
2 1 9 . Cal ice d ' u n e P o t e n t i l l e (Polenlilla verna), v u e en d e s s o u s , a v e c son ca l i cu le b 



une suite d'exemples convenablement choisis parmi les plantes de 
ces familles, suivre toutes ces transformations, en partant de la 
forme régulière de cinq dents ou lobes qu'on voit dans d'autres 
fleurs (fig. 251) se prolonger chacune en une arê te , quelquefois 
toute hérissée de petits poils (fig. 230), et l'on arrive ainsi par des 
intermédiaires à des arêtes velues (fig. 252) groupées en manière 
de touffes qui ont fait donner à ces singuliers calices ce nom très-
expressif d'aigrettes. Les arêtes en sont appelées les rayons. On dit 
que l'aigrette est plumeuse (plumosus) quand chacun de ces rayons 
est couvert de petits poils visibles à l'œil nu (fig. 250, 252, comme 
dans les Scorsonères, les Cirses, etc.); simple (simplex seu pilosus) 
quand chaque rayon , dépourvu de ce duvet, a lui-même l'appa-

Î 5 0 - 2 5 2 . E x e m p l e s d e c a l i c e s d o n t le l i m b e l p a s s e g r a d u e l l e m e n t à l ' é t a t d ' a i g r e t t e . 
— c C a l i c e d o n t le t u b e t f a i t c o r p s a v e c l ' o v a i r e e t s e r é t r é c i t a u - d e s s u s d e lui en une 
c o l o n n e g r ê l e d a n s les f i g u r e s 251 et 2 5 2 , d o n t le l i m b e ¿ e s t à p l u s i e u r s d i v i s i o n s r é t r é c i e s 
en fil à l eu r s o m m e t ou d è s l e u r b a s e . — i I n v o l u c r e ou c a l i c u l e c o u p é d a n s sa l o n g u e u r . 

250 . Ca l ice d u Calananche cœrulea. 
2 5 1 . — de la f l e u r d e V e u v e (Scabiosa alropurpurea). 
Î 5 2 . — du Plerocephalus palœslinus. 

exemple, dans les Joncs. Le calice ainsi modifié est dit ècailleux 
(squamosus ) , parce que ses sépales imitent les écailles du bour-
geon , et souvent aussi glumacé (glumaceus), à cause du nom de 
glume qu'on a donné aux enveloppes de la fleur des Graminées 
remarquables précisément par cette consistance. 

§ 330. Le limbe du calice se présente quelquefois entièrement 
méconnaissable sous la forme d'un cercle ou d'une touffe de soies 
ou de poils, qui prend le nom d'aigrette (pappus) et lui communi-
que celui d'aigrette (papposus). Plusieurs familles de plantes, les 
Valérianées, les Dipsacées, les Composées, nous font voir les tran-
sitions de la forme ordinaire à celle-ci, dont les dernières surtout 
nous montrent toutes les modilications possibles. On peut dans 

rence d un long poil uni à sa surface (fig. 251, l), comme dans le 
Pissenlit. Mais alors même, en le regardant à travers une loupe. 
on aperçoit en général cette surface toute hérissée de petites aspé-
rités ; lorsqu'elles se prononcent assez pour figurer autant de pe-
tites dents facilement visibles, l'aigrette est dite dentelée. . 

§ 331. La durée du calice est variable suivant les différentes 
fleurs. Dans les unes il se détache du torus en se désarticulant 
(comme la feuille du rameau qui la porte [§ 119]),soiten plusieurs, 
soit d'une seule pièce; il est caduc (deciduus), et tombe le plus sou-
vent avec la corolle après la fécondation, quelquefois beaucoup plus 
tôt, dès que la fleur commence à s'épanouir (c. fugace, c. fugax, 
caducus), comme, par exemple, dans les Pavots. Dans d'autres fleurs 
le calice reste attaché à sa place même après que la floraison est 
achevée; il est persistant (persistens), par exemple, dansles Labiées 
les Personées, les Borraginées, etc. Mais tantôt il cesse de vivre, 
se fane et se dessèche ; tantôt, au contraire, il cont inue à végéter et 
prend quelquefoismêmedel'accroissement, comme dans le Physalis 
Alkekengi. On le dit dans le premier cas marcescent,$ans le dernier 
accrescent. 

§ 332. C o r o l l e (corolla).—La corolle est l'enveloppe colorée de 
la fleur, intérieure au calice, composée de parties qui tantôt cont i-
nuent la série spirale commencée par les folioles calicinales (§ 288), 
tantôt, et plus ordinairement, s'agencent en un verticille et alter-
nent régulièrement avec ces mêmes folioles. Nous savons déjà que 
celles de laeorollesontnomméespéíafcs (peía/a, de -sra/.-.v, feuille). 
Celte étymologie et le nom de feuilles qu'on donne, dans le langage 
commun, à ceux de la Rose et de beaucoup d'autres fleurs, prouvent 
que l'idée de les comparer aux feuilles véritables est loin d'être nou-
velle. Nous avons cherché à faire voir que, dans beaucoup de cas, 
le passage des sépales (dont la nature foliacée est incontestable) aux 
pétales se fait presque insensiblement, et que les règles qu'on peut 
déduire des rapports de position s'appliquent aux seconds aussi bien 
qu'aux premiers. Voyons sileur structure anatomique soutient éga-
lement la comparaison. 

§ 333. Un pétale, considéré isolément, est une lame de forme 
variable, le plus ordinairement élargie supérieurement et rétrécieà 
la base; assez fréquemment ce rétrécissement a une certaine lon-
gueur, comme dans le pétale de l 'Œillet, et prend alors le nom 
d'onglet (unguis), tandis que l'expansion supérieure reçoit celui de 
lame ou limbe(lamina, limbus). L'onglet parait, par rapport à lalaine, 
ce que, dans la feuille, le pétiole est au limbe ; les faisceaux fibro-
vasculaires marchent rapprochés et unis dans l'un, s'écartent et 
s'épanouissent dans l'autre. Ces faisceaux sont formés de trachées 



déroùlables et de cellules allongées ; leur intervalle, occupé par du 
tissu cellulaire qui tantôt le remplit complètement (auquel cas le 
bord du pétale entier est circonscrit par une ligne courbe continue), 
d'autres fois s'interrompt vers le bord, de manière à laisser saillir 
les extrémités des faisceaux sous la forme de dents, de franges 
(fimbriœ [fig. 239, p. 262]), de lobes plus ou moins profonds. Ces 
diverses modifications sont indiquées en général par les mômes ter-
mes que les modifications analogues des feuilles. Beaucoup plus 
mince "que celles-ci, le pétale ne présente pas dans son tissu inté-
rieur, formé par un petit nombre de rangs de cellules, ces Couches 
différentes que nous avons décrites dans la feuille ; mais son paren-
chyme peut être souvent analogue seulement à celui de la couche 
supérieure de cette feuille (fig 115, ps), c'est-à-dire serré, ou seu-
lement à celui de sa couche inférieure (fig. 115, pi), c'est-à-dire ca-
verneux. L'épiderme qui le revêt est aussi beaucoup moins distinct 
du reste; il l'est plus sur la face externe où il est quelquefois percé 
de stomates, mais beaucoup moins nombreux et moins constants ; 
ils manquent presque toujours sur l ' interne. Les cellules superfi-
cielles ou épidermiques, surtout de cette face interne, font quel-
quefois une saillie plus ou moins prolongée, obtuse ou conique, et 
c'est de l'ensemble de ces saillies que résulte le velouté du pétale. 

§ 334. La couleur verte est très-rare dans la corolle, quoiqu'on 
la rencontre franche dans quelques-unes, comme dans celles de 
certains Cobœâs, de quelques Asclépiadées (Hoya viridiflora, Go-
nolobus viridiflorus, Pentatropis spiralis), etc.,. etc. Lorsqu'elle 
existe, elle se montre le plus souvent pâle et délayée par d'autres 
teintes, ou panachée par des taches tout autrement colorées. La 
présence de la chlorophylle est donc rare dans les cellules, qui 
sont habituellement remplies par des granules ou par un liquide 
d'autre couleur (§ 24) ou vides. 

§ 335. Dire que la chlorophylle manque dans les pétales, c'est an-
noncer que les phénomènes chimiques de la respiration diurne ne 
s'y passent pas comme dans les feuilles (§216). Les corolles et 
toutes les autres parties de la f leur non colorées en vert, sous l'in-
fluence de la lumière, absorbent del 'oxygène en exhalant de l'acide 
carbonique. La présence d'une grande masse de fleurs, ornées de 
teintes plus ou moins brillantes, a donc pendant le jour, sur l'at-
mosphère, une action tout opposée à l'action salutaire d'une masse 
de feuilles vertes. Mais cet effet n'est pas le seul et se complique 
souvent de l'exhalaison des huiles essentielles et autres principes 
odorants si souvent concentrés dans cette même partie du végétal. 

§ 336. La consistance des pétales est variable , le plus souvent 
molle et délicate, quelquefois épaisse et charnue (Stapelia), quel-

quefois sèche comme du papier ou une membrane (Bruyères), 
quelquefois dure et roide (Xylopia). 

§ 337. Puisque les pétales proprement dits appartiennent aux 
fleurs des plantes dicotylédonées, leurs nervures doivent naturelle-
ment se ramifier et se terminer par un réseauque forment ense réu-
nissant leurs dernières ramifications. Les secondaires ou veines se 
détachent de la médiane, soit à différentes hauteurs, comme dans 
une feuille penninerve, soit souvent dès la base du limbe, comme 
dans une feuille palmatinerve ; et cette dernière disposition, qui 
rappelle lesbranches divergentes d'un éventail ouvert, est exprimée 
par l epithète qu'on donne alors au pétale (flabellato-venosum). La 
médiane se prolonge quelquefois jusqu'au sommet du pétale, et 
même au delà, en une petite pointe libre (cuspis, d'où petalum cus-
pidatum); mais plus ordinairement elle tend à se dédoubler en deux 
moitiés, dont l 'une se dirige à droite et l 'autre à gauche. 11 en résulte 
souvent alors au sommet une échancrure ou si nus qui fait nommer 
le pétale échancré (emarginatum) ; et, s'il va en s'élargissant gra-
duellement, depuis sa base aiguë jusqu'à son sommet ainsi bilobé, 
il est dit obeordé (obeordatum), à cause de sa forme de cœur ren-
versé. Le partage des faisceaux de la nervure moyenne peut se faire 
inégalement, de manière qu'une moitié du pétale en reçoive plus 
que l'autre et se développe davantage, ce qui étend l'un des deux 
côtés aux dépens de l 'autre, rejetant l'axe un peu latéralement : le 
pétale est alors inéquilatéral (inœquilaterum), ou oblique (obliquum, 
obliqué obeordatum, ou toute autre épithète qui peint mieux sa 
forme générale). Le partage de la nervure médiane, et par suite, du 
limbe, peut commencer plus ou moins bas, quelquefois tout auprès 
de la base, et le pétale est alors bifide ou biparti, 
et peut même paraître, .orsqu'il n'y a pas d'on-
glet, presque composé de deux collatéraux égaux 
(par exemple, dans YAlsine ijiedia [fig. 253]), ou 
inégaux. 

Notons que l'irrégularité du pétale oblique n'en-
traîne pas celle de la corolle dont il fait partie, 
puisque les divers pétales qui la composent peu-
vent dans ce cas être parfaitement semblables 
entre eux, et qu'il résulte de leur réunion un tout régulier : cela 
s'observe dans beaucoup de corolles à préfloraison tordue, celle 
des Malvacées, par exemple. 

Les pétales s'insèrent, en général, par une base étroite ; mais 
souvent ce rétrécissement ne se prolonge pas, et ils sont dits ses-

2 5 3 . Un p é t a l e du M o u r o n d e s o i seaux >s'sine media) — I L i m b e — o O n g l e t . 



siles. Quelquefois la base est large, elle peut même l'être autant que 
le reste du limbe,dans la fleur de l'Oranger, par exemple. Si,quoique 
étroit à son insertion, il ne va pas en s'élargissant, il prend la forme 
d'un petit ruban et est dit linéaire. Entre cette dernière et celle d'un 
cercle, on peut observer toutes les intermédiaires, comme pour les 
feuilles. 11 est assez fréquent de voir les deux côtés du limbe se pro-
longer inférieurement en deux lobes obtus ou deux angles parallèles 
ou obliques par rapport à l'onglet : on le dit alors en cœur [corda-
turn (fig. 254), ou sagitté (sagittatum), ou hastê (hastatum). 

Le limbe peut être plane ; mais très-souvent aussi il présente une 
surface courbe, tournant ordinaire-
ment sa concavité vers le centre de la 
fleur. Quelquefois alors la nervure 
moyenne fait en dehors une grande 
saillie aiguë, comme la quille d'un ba-
teau, et le pétale en prend le nom avec 
la forme (p. naviculaire, cymbiforme). 
Quelquefois aussi il est plié de ma-
nière , à rapprocher sa pointe de sa 
base, comme dans beaucoup d'Om-
bellifères [fig. 255). 

il T i l P ^ a r t . . d e S i l e u r s ' 1 1 e s t § , a b r e ^cependant dans plusieurs 
' , I e v f u d u n duvet, ordinairement très-court, fin et rare, quel-

e p a ! S ' c i u ' o n o b s e r v e P l u s fréquemment et plus abon-
damment, en gênerai, même exclusivement, sur la face externe, 

sm- P T ' l 6 S f e u i " e S e t I e s s é P a ! e s " CHioiq.i'il se montre 
" f p e

t
t a l e s b i e n moins communément et plus clair-semé que 

sur les autres parties du végétal, il est de même nature : ainsi, 
c a r a c t é , r i s é e s P a r d e s P° i l s étoiles, les Bombacées, 

pai exemple, ceux de la corolle sont également en étoile. 

Î S C ' i p l , i o n s ^ t an iques , l'épithète par laquelle on ca-
Z r l t r f o r m e d u Pétale s'applique au limbe. Quand on décrit 

,S> 0 n , S U I C u l e s ' «rbiculaires, dentelés, concaves, c'est 
o r d ! °a i l " 1 d C S p é t a l 6 S a v e c u n o n § l e t e t a v e c 1111 limbe oxbiculaire, dentele et concave. 

3f.8- 0 n d i t la corolle dipétale, tripétale, tétrapétale, pentapé-
n é h l , ! i ' S

f
U ' V ; m t ' | U G l i e composée de deux, trois, quatre, cinq 

pétales distincts. Nous avons vu qu'en général leur nombre estégal 
a celui des divisions du calice avec lesquelles ils alternent ; mais 
Î ' V n i e U S? P r e s e n t e i ' cependant quelques exceptions à cette règle 
ts ™ V,-par la suppression d'un ou de plusieurs pétales dans le ver-

2 5 4 . Un p é t a l e d ' u n G e n ê t ( G e n i s l a candicans). - l L i m b e . - 0 O n s î e t . 
U " P e t a l e VEryngium campes!,c. 

licille de la corolle comparé à celui du calice, et réciproquement. 
Ainsi, dans là fleur du Marronnier d'Inde, le calice est à cinq dents, 
mais on ne trouve que quatre pétales alternant avec quatre d'entre 
elles, et la place du cinquième est vide ; dans la Capucine à cinq 
feuilles (fig. 225), il n'y aplusque deux pétales et trois places vides. 
On signale cette circonstance en décrivant alors la corolle comme té-
trapétale ou dipétale par avortement, expression tout àfai t juste; car 
on voit dans d'autres espèces de Marronniers, et même dans quelques 
fleurs du même, reparaître le cinquième pétale ; on en compte con-
stamment cinq dans beaucoup d'autres espèces de Capucines. Le 
nombre des pétales, qui est de cinq dans presque toutes les Légu-
mineuses, se trouve dans YAmorpha, réduit à un seul, placé entre 
deux des cinq divisions du calice, et en ce cas on dit la corolle uni-
pétale , mot qu'il ne faut pas confondre avec monopétale (§ 292). 

§ 339. Dans la description on doit indiquer, outre le nombre, la 
direction des pétales (dressés, divergents, étalés, réfléchis i§ 326]) 
par rapport à l'axe de la fleur, celle du limbe par rapport à l'on-
glet avec lequel il fait quelquefois un angle ; leur longueur par rap-
port au calice ; leur forme, sur les modifications de laquelle nous 
venons de donner quelques détails, et qui peut être semblable, 
ainsi que leur grandeur, dans tous ceux d'une même fleur, ou bien 
différente. Dans ce dernier cas, où la corolle polypétale est irrégu-
lière, on décrit à part les pétales dissemblables, en désignant leur 
place par rapport à l'axe de l'inflorescence. 
Quand l'irrégularité est la même pour les 
fleurs d'un grand nombre de plantes, il suffit 
d'un mot pour en faire connaître les traits 
principaux. Tel est celui de papilionacées, 
appliqué aux corolles de toutes les Légumi-
neuses de notre pays. Des cinq pétales, 
(fig. 256) un supérieur (e), c'est-à-dire tourné ' 
du côté de l'axe, plus grand et ordinaire-
ment plié sur lui-même, embrasse les quatre 
autres : on le nomme l'étendard (vexillum); deux latéraux (A), qu'on 
appelle les ailes (alœ), recouvrent eux-mêmes les deux infé-
rieurs (6), qui, rapprochés et souvent même soudés par leur bord, 
forment par leur réunion une pièce en forme de nacelle, la carène 
(carina). 

Certaines modifications de corolles polvpétales régulières, qu'on 
retrouve dans un grand nombre de fleurs, en général dans celles 
d'une même famille, ont aussi reçu des noms particuliers. C'est 

2 5 6 . F l e u r d ' u n e P a p i l i o n a e è e (le P o i s d e s e n t e u r [Lalkyms odoratus]). — c Ca l ice . 
— e É t e n d a r d . — a Ailes . — b C a r è n e 



Rose simple ; caryophyllées (fig. 259), celles qui ont cinq pétales 
munis d'onglets. 

§ 340. La plupart des notions que nous avons données sur les 

2 5 7 . F l e u r d e la G i ro f l ée c o m m u n e ( C h e i r a n l h u s cheiri). — c L o b e s d e s fo l io les 
du ca l i ce , d o n t d e u x , p l u s e x t é r i e u r s , s e p r o l o n g e n t i n f é r i e u r e m e n t en u n e b o s s e l u r e . 
— p p P é t a l e s — e Les p l u s g r a n d e s é t a m i n e s . d o n t on n ' a p e r ç o i t q u e le s o m m e t d e s 
a n t h è r e s . 

2 5 8 . F l e u r d ' u n e Rose '.Rosa rubiginosa). —b B r a c t é e l — et T u b e du ca l i ce . — 
c/cf F o l i o l e s du c a l i c e , — p p p p p P é t a l e s . — e É t a m i n e s . 

259 . F l e u r d ' u n OEil le t (Vianthus monspessnlanus). \ .—t> B r a c t é e s — c C a l i c e . — 
p p P é t a l e s a v e c l e u r s o n g l e t s o r a p p r o c h é s en t u b e . - e É t a m i n e s . — 2 . Un p é t a l e du 
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ainsi qu'on appelle cruciformes [fig. 257), celles qui ont quatre 
pétales opposés deux à deux en croix ; rosacées (fig. 258), celles qui 
ont cinq pétales sans onglets et ouverts, disposés comme dans la 

pétales en général peuvent s'appliquer également à ceux qui, par 
leur réunion, forment la corolle monopétale. On conçoit cependant 
qu'il ne peut être question ici de la distinction en onglet et limbe, 
puisque les bases sont confondues. Souvent pourtant ces bases pa-
raissent représenter les onglets, les sommets représenter les limbes. 
Aussi appelle-t-on de ce même nom de limbe (fig. 260, l) ces par-
ties supérieures libres dans leur contour, et décrit-on leur forme 
par les mêmes termes que celle des pétales isolés ; la partie infé-
rieure dans laquelle les pétales sont intimement unis par leurs 
bords s'appelle le tube (260-267, (), et en a ordinairement la forme ; 
l'entrée du tube, le cercle intérieur à la hauteur duquel les pétales 
se détachent l 'un de l 'autre, est la gorge (faux). 

Ces noms, au reste, s'appliquent également au calice ou a tout 
périantlie monophvlle, de même que, d'une autre part, les mots 
par lesquels nous avons désigné (§ 327) les divers degrés de hau-
teur a u x q u e l l e s pièces du calice ou périanthe sont soudées entre 
elles, ou, si l'on aime mieux, les divers degrés de profondeur dans 
leurs découpures, sont également employés pour la corolle mono-
pétale. • 

§ 341. Mais on a inventé plusieurs mots particuliers pour dési-
gner certaines formes de corolles monopétales communes à un 
grand nombre de fleurs. Nous citerons, parmi les régulières, la 

Tubuleuse (iubulosa), dont le tube long, cylindrique, semble con-
tinué par le limbe, qui suit la même direction (par exemple, dans 
1 eSpigelia [fig. 2601, dans la Consolide [fig. 261], 

Infondibuliforme (infundibuliformis) ou en entonnoir, celle qui 
en rappelle la forme par son l imbe, s'écartant au sommet du tube 
en un cône renversé (par exemple, dans le Tabac [fig. 262]). 

Hypocratériforme (hypocrateriformis) ou en soucoupe, celle dont 
le limbe, plane comme une soucoupe très-évasée, surmonte un 
tube droit (par exemple, dans les Primevères (fig. 2631). 

Rotacée (rotacea), celle dont le limbe présente des divisions ou-
vertes comme les rayons d'une roue dont le tube, extrêmement 
court, figurerait le moyeu (par exempte, celle du Myosotis 
[fig. 264]). 

Etoilée (stellata), la même à divisions très-aiguës (par exemple, 
dans les Galium). 

Urcéolée (urceolata), ou en grelot, celle dont le limbe est presque 
nul, le tube renflé à son milieu, rétréci aux deux bouts (par exem-
ple, dans la Bruyère cendrée [fig. 265]). 

Campanulée (campanulata) ou en cloche, celle qui imite cette 
forme par son tube évasé graduellement jusqu'au limbe (par exem-
ple, dans les Campanules [fig. 266]). 
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Digital/forme (•digitaliformis),' en forme de dé à coudre ou 
cloche allongée (fig. 2(57}. 

260-267 C o r o l l e s m o n o p é t a l e s r é g u l i è r e s . - e r . a l i ee . - p C o r o l l e . - l Son t u b e 
— t s o n l i m b e . — s S o m m e t d u s t y l e e t s t i g m a t e s . 

2 6 0 . F l e u r d u Spigelia marylandien. 

2 6 1 - d e la g r a n d e C o n s o u d e [Symphylum officinale).'- E n r , o u v e r t u r e e x t é -
r i e u r e (les r e p l i s q u i f o n t sa i l l i e au d e d a n s d u t u b e . 

2 6 2 . F l e u r du T a b a c ( N i c o l i a n a labacum). 

1, ^ U Pri.mevèr,e e o m M « » e [Primula elalior). - a A n t h è r e s à la g o r g e d e 
la c o r o l l e e t o p p o s e e s a s e s l o b e s . 0 6 

~ r R e ' , l i s d c l a d i s a n t sa i l l i e à l ' e n t r é e 
Ou t u b e , e t o p p o s e s a u x l o b e s du l i m b e . 

265 . F l e u r d e la B r u y è r e c e n d r é e (Erica cinerea). 

266 . - d e la C a m p a n u l e c o m m u n e [Campanula rolundi/olia). 
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Calathi forme (calathiformis),celle qui est hémisphérique et con-
cave comme un bol. Celte forme est plus fréquente pour les 
calices. 

Cyathiforme (cyathiformis), celle qui a la forme d'un verre à pied, 
c'est-à-dire concave, en forme de cône renversé. 

Parmi les irrégulières, la corolle r 
Ligulée (ligularis) [fig. 268]), celle dont le 

tube, à une certaine hauteur , se fend d'un 
côté et se rejette de l 'autre sous la forme d'une 
languette plate l ( ligula) que terminent quel-
ques petites dents . On peut considérer aussi les 
ligules comme formées par les divisions li-
néaires du limbe qui restent cohérentes, ou 
toutes (comme dans la Scorsonère, le Pissenlit 
et toutes les autres Chicoracéés), ou seulement 
plusieurs ensemble (comme dans le Chèvre-
feuille). Cette dernière modification se rappro-
che de la suivante. 

Labiée, (labiata [ fig. 
269]), celle dont les 
divisions sontdisposées 
de manière à former 
deux espèces de lèvres 
écartées : l 'une, supérieure, ordinairement for-
mée de deux ; l 'autre, inférieure, de trois (par 
exemple, dans les Sauges et toutes les autres 
plantes delà même famille). Le calice est alors 
généralement lui-même bilabié, mais en sens 
inverse, c'est-à-dire tournant deux de ses divi-
sions en bas et trois en haut. 

Personée (personata), en mufle ou masque '• 
[fig. 270), celle qui a deux lèvres comme la pré- , 
cédente,mais rapprochées et closes par un ren- ' 
flement de la supérieure p, qu'on a appelé son 
palais (palatum), par exemple, dans le Muflier. 

Le tube peut offrir lui-même des irrégularités indépendamment 

2 6 8 - 2 7 0 . C o r o l l e s m o n o p é t a l e s i r r é g u l i è r e s . — c C a l i c e . — p C o r o l l e . — l S o n t u b e . 
— I S o n l i m b e . — g G o r g e . — s S t i g m a t e s et s o m m e t d u s t y l e . 

2 6 8 . F l e u r d u Calananche cterulea. L e c a l i c e , à l i m b e q u i n q u é C d e c , e s t s o u d é i o f é -
r i e u r e m e n t a v e c l ' o v a i r e o. L e s é t a m i n e s e on t l e u r s a n t h è r e s s o u d é e s en un t u b e « q u e 
t r a v e r s e le s t y l e t e r m i n é en s t i g m a t e s b i f i d e s , s . 

2 6 9 . F l e u r d e la S a u g e d e s p r é s (Salvia pralensis). 
2 7 0 . — d u Muf l ie r c o m m u n (Antirrhinum majus). Le t u b e d e la c o r o l l e se p r o -

l o n g e à la b a s e e n u n e b o s s e l u r e o , et e s t f e r m é à sa g o r g e p a r un r e n f l e m e n t p. 
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de celles du limbe, par exemple dans le Lycopsis, où ce limbe 
régulier est supporté par un tube coudé. 

§ 342. Nous devons signaler encore dans les pétales quelques 
formes bizarres et insolites. Dans certaines fleurs, le l imbe, au lieu 
de rester plane ou légèrement concave, se contourne de manière à 
imiter un casque (p. galeatum : dans l'Aconit, par exemple), ou en 
capuchon (p. cuculliforme : dans l'Ancolie, par exemple)., ou en 
cornet (dans l'Hellébore, par exemple ) , etc., etc. Le nom est dans 
ces cas emprunté, comme on le voit , à l'objet commun dont il rap-
pelle la forme. Lorsqu'il se prolonge en dehors ou en bas en une 
sorte de sac allongé ou éperon, il est dit èperonnè [calcaratum), 
comme, par exemple, dans la Violette ou la Linaire. Au lieu d'un 
sac, c'est d'autres fois un simple repli plus ou moinscourt , plus ou 
moins comprimé, dont la cavité peut s 'ouvrir, soit en dedans de 
la fleur, soit en dehors ( comme dans la Bourrache, le Myosotis 
[fig. 270] et beaucoup d'autres Borraginçes [fig. 265] ). Au lieu 
d'une saillie creuse, on peut enfin en avoir une pleine, formée par 
l'épaississement et l'extension du tissu du pétale (comme dans 
beaucoup d'Asclépiadées [ fig. 657, 659, a ] ) . Dans'ces derniers cas, 
où la corolle est monopétale et régulière, ces saillies opposées aux 
lobes forment un cercle intérieur, u n e sorte de couronne, et ont reçu 
des noms divers, suivant les diverses apparences qu'ils présèntent. 

Nous avons déjà vu (§ 305) que c'est assez sou-
vent celle d'une l ame plus ou moins étendue qui 
vient comme doubler le limbe, soit en dehors (dans 
quelques Résédas, par exemple), soit en dedans 
(par exemple, dans diverses Caryophyllées,lesZ.i/c/i-
nis\fig. 271 ], les Cucubalus, etc.), et qu'elle peut 
être considérée comme due à un dédoublement. Le 
pétale est dit alors appendiculé (appendiculatum). 

§ 343. La durée de la corolle varie comme celle 
du calice (§ 331), ma i s est toujours bien plus pas-
sagère. Elle tombe quelquefois au moment de l'é-
panouissement, presque toujours après la féconda-
tion, et, quand elle persiste plus tard, ce n'est 
que desséchée, ou , en d'autres termes, marcescente 
(par exemple, dans les Bruyères, les Campanules). 
La corolle monopétale se détache toujours d'une 
seule pièce. 

271 . P é t a l e d u Lychnis fulgem, vu d u c ô t é i n t é r i e u r . — o O n g l e t . — I L i m b e . — a Ap-
pend ice . 

ORGANES DE LA FÉCONDATION. 

ÉTAMINES (stamina). 

§ 344. Jusqu'ici nous n'avons examiné les étamines que dans 
leurs rapports de position avec les autres parties de la fleur. Quant 
à leurs formes et à leur s tructure propre, elles nous ont à peine 
occupé, et nous nous sommes contenté de les représenter comme 
des folioles étroites et épaissies supérieurement en deux corps qui 
bordent chacun un des côtés dans une certaine longueur, ou plus 
souvent même réduites à un cylindre grêle qui porte à son sommet 
ces deux mêmes corps (§ 256). On nomme anthère l'épaississement 
supérieur de l 'étamine, filet sa partie inférieure, qui présente le 
plus souvent cette forme. L'anthère est la partie essentielle de l'éta-
mine, et si elle vient à manquer ou à se développer incomplètement, 
l 'étamine impropre à ses fonctions prend l 'épithèle d'abortive (abor-
tivum, effatum) ; mais elle ne l'est pas si c'est le filet seul qui 
manque, auquel cas l 'anthère est dite sessile (fig. 515,550, a). Nous 
renverrons à la fin de ce chapitre l 'examen de la s tructure anato-
mique, du développement et des fonctions de l 'anthère, qui se lient 
si intimement à celles du pistil, qu'il y aurai tquelque inconvénient 
à ne pas faire suivre l'exposition de l 'une immédiatement parcelle 
de l 'autre ; et nous commencerons par examiner les caractères exté-
rieurs et généraux des étamines considérées d'abord isolément, puis 
dans leur ensemble en tant qu'appartenant à la même fleur. 

§ 345. F i l e t (filamentum). — Le filet, dont le nom indique la 
forme la plus habituelle, se présente en effet le plus fréquemment ' 
sous celle d 'un corps allongé en un mince cylindre ou insensible-
ment effilé de la base au sommet ( f . filiforme [fig. 568] ) ; beaucoup 
plus rarement il va s'épaississant en massue de bas en haut ( f . cla-
vatum [fig. 277, / ] ) . 11 a souvent un assez grand degré de solidité 
et se soutient par lui-même ; mais d'autres fois (comme dans les 
Graminées, les Plantains, les Littorelles, etc.), il n 'a que l'épaisseur 
et la consistance d'un cheveu : il est dit capillaire (fig. 488). Il n'est 
pas rare de le voir, aplati ou linéaire à sa base, s'effiler à son extré-
mité supérieure ( f . subuléj. subulatum [fig. 498]). Plane dans toute 
son étendue, il peut figurer un ruban allongé, ordinairement en-
tier sur ses bords, p lusrarement crénelé (par exemple, dans l'Yèble) 
ou denté (fig. 281, f ) \ il peut enfin s'élargir en une lame qui acquiert 
dans certaines fleurs (Canna et autres Marantacées, Nymphœa alba 
[ />£/• 1 7 9 1) > le développement et les apparences d 'un véritable pé-
tale. Sa direction est habituellement continue d'un bout à l 'autre; on 



trouve néanmoins quelques exemples où elle change brusquement 
suivant un angle plus ou moins obtus, qu'on compare à celui du 
genou, d'où le filet est dit alors genouillé ( f . geniculatum). 

§ 346. Nous venons de voir qu'il présente assez souvent à sa base 
une partie élargie ; alors, au lieu d'aller en se rétrécissant gra-
duellement de bas en haut, il peut, à une certaine hauteur, passer 
tout d'un coup de cette forme de lame à la forme filamenteuse (par 
exemple, dans le Peganum harmala, le Tamarix gallica [/¡g. 297]). 
Cette dilatation inférieure, qui souvent se prolonge plus ou moins 
des deux côtés en un lobe ou une pointe libre, rappelle celle que 
forme la gaine des feuilles à la base du pétiole, qui peut lui-même 
être comparé à la partie rétrécie du filet. 

§ 347. Mais il arrivequelquefois que cette portion intérieurement 
dilatée semble plutôt une partie accessoire soudée avec le filet, par 

rapport auquel elle occupe un plan soit intérieur (comme 
dans le Zygophyllum fabago \fig. 273] et beaucoup 
d'autres Zygophyllées, les Simaroubées, etc.), soit exté-
rieur (dans la Bourrache [fig. 272], le Trichilia et autres 

Méliacées). Ces deux cas, dans lesquels le 
filet est dit appendiculé, correspondent 
évidemment à ceux où le pétale reçoit le 
même nom (§ 342) ; dans le second, l'éta-
mine accolée ainsi à une lame placée en 
dehors se trouve, relativement à elle, pré-
cisément comme elle est relativement au 
pétale, lorsqu'elle s'accole à sa base en fai-
sant partie d'un verticil le immédiatement 
opposé (§ 303). L'appendice basilaire du 
filet reçoit des noms divers, suivant ses 
diverses apparences: ceux de glandes, 

d'écaillés, etc., auxquels on ajoute l'épithète de staminifères. 
§ 348. A n t h è r e (anthera). — Lorsqu'on coupe transversalement 

l 'anthère, c'est-à-dire l'épaississement par lequel se termine su'Dé-
rieurement l 'étamine, on reconnaît- que ce n'est pas un corps plein, 
mais qu'il est creusé à l ' intérieur (fig. 288 ; 291, 2) et rempli d'une 
très-fine poussière: Dans tous les exemples que nous avons cités, 
l'épaississement était double, et par conséquent la cavité aussi. On 
appelle loge (loculus ou thecà) chaque cavité de l 'anthère; et toutes 
les fois qu'il s'en trouve ainsi deux rapprochées au bout d'un même 

272 E t a m i n e d e la B o u r r a c h e (Borrogo officinalis). — / F i le t p o r t é s u r la face i n -
t e r n e d ' u n a p p e n d i c e a p r o l o n g é e x t é r i e u r e m e n t en c o r n e . — l L o g e s de l ' a n t h è r e . 

273 . E t a m i n e d u Zygophyllum fabago. — / F i l e t p o r t é s u r la f ace e x t e r n e d ' u u a p -
p e n d i c e a. 
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(ilet, ce qui est le cas le plus général , on dit que l 'anthère est bi-
noculaire (anthera bilocularis ou ditheca). Il arrivequelquefois 
qu'elle est uniloculaire (uniloculars ou monotheca [fig. 283, 284]\ 
mais beaucoup plus rarement. Enfin, il est extrêmement rare de 
la trouver quadriloculaire ( quadrilocularis ou- tetratheca ) après 
qu'elle est parvenue à son état parfait (fig. 287, 288). Il n'est pas 
absolument nécessaire de couper l 'anthère pour déterminer le 
nombre de ses loges. On le reconnaît facilement à l 'extérieur, parce 
qu'elles forment chacune une saillie distincte, et que d'ailleurs, à 
la matur i té , elles s'ouvrent naturellement chacune par un trou 
ou plus ordinairement par une fente, laissant ainsi s'échapper au 
dehors la poussière qui les remplissait, et qu'on nomme pollen. 

Les loges de l 'anthère figurent donc des sortes de sacs d'abord 
parfaitement clos, sacs dont la forme varie beaucoup suivant les 
différentes plantes. Entre celle d'un globule (fig. 274), celle d'un 
cylindre long et grêle, soit rectiligne (loge linéaire [fig. 275 , 1] ), 
soit flexueux (loge vermiforme [fig. 273,2; 285]), on observe toutes 
les intermédiaires : la plus fréquente est celle d'un ovale plus ou 
moins allongé (fig. 276, 277, /). Quelquefois la loge se rétrécit en 
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pointe à son extrémité, l 'anthère est alors aiguë (par exemple, dans 
la Bourrache [fig. 272]) si les deux loges restent accolées, bicorne 
(bicornis), si elles se séparent (fig. 292, 280, l) : chacune de ces 
cornes peut elle-même se bifurquer , et l 'anthère devenir quadri-
cornée (quadricornis [fig. 294]). 

S 349. Les deux loges d'une anthère biloculaire se touchent 

2 " 4 - 2 S 5 . A n t h è r e s d i v e r s e s avec le s o m m e t d u filet/. — l L o g e s . — c Connec t i f . 
274 . A n t h è r e d e la M e r c u r i a l e ( M e r c u r i a l i s annua). 
275 . — de l ' A c a l y p h a alopecuroidea. — 1 Dans le b o u t o n . — 2 D a n s l a f lçur 

é p a n o u i e . 
276 . A n t h è r e d e l ' A m a n d i e r . — ' V u e p a r d e v a n t . — " Vue p a r d e r r i è r e . 
277. — d u Bégonia manicata. 
278. — d u Poa compressa. 
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quelquefois immédiatement en s'unissant par leurs faces en con-
tact, Elles peuvent être accolées au sommet du filet, s'appliquant 
alors sur son côté interne ou sur son côté ex terne , ou séparées l 'une 

279. 281. 285. 

de l'autre par toute son épaisseur : dans tous ces cas, on dit l 'an-
thcre adnée (adnata) au filet (pg. 277) ; mais le plus souvent ce n'est 
pas le filet lui-même qui s'applique ou s ' interpose aux deux loges, 
c'est un corps qui le continue, mais en changeant de structure, et 
qu'on a mmméconnectif(connectivum), parce qu ' i l est ainsile moyen 
d'union des deux loges. Ses proport ions, relat ivement aux loges, 
sont très-variables : tantôt égal à elles en longueur, il les unit com-

2 7 9 . A n t h è r e du L a u r i e r - r o s e ( N e r i u m oleander). 
280 — d u Byrsmima bicorniculala. Les l o g e s v i d e s a u s o m m e t se d é t a c h e n t 

du connect i f sous f o r m e d e deux pet i tes c o r n e s . 
281. A n t h è r e d e l'Humirin bnlsami/era. E x e m p l e d e filet cil ié d e d e n t s g l a n d u -

l euses . 
282 . — de la Sauge o f l i c ina ' e (Salvia ojficinalis). — If L o g e f e r t i l e , p le ine 

d e po l len . — Is Loge s té r i l e , vide. 
2S3. An thè re uni locula i re d ' u n e E p a c r i d é e ( S l y p h e i i a lœla), v u e p a r devan t , o u -

v e r t e ' , e t p a r d e r r i è r e " . 
2 8 1 A n t h è r e de la Guimauve (illhœa ojicinalis), a v a n t l a d é h i s c e n c e . 
285. — de la Bryonc com ( lune { , B r y o n i a tlioico). 

plétement d'un bout à l 'autre ; tantôt il est plus court qu'elles, et 
peut alors se réduire à un point (pg. 274, 275) ou à une courte 
ligne : tantôt, au contraire, il prend un grand développement, et 
dans ce cas il suit ordinairement la direction du filet, etse prolonge 
au delà des loges en une arête (pg. 279), ou en une masse plus ou 
moins épaisse rappelant la forme d'une massue ou d'une langue 
(pg. 280), d'un cône ( p g . 281 ), e tc . , e tc . , ou en une expansion 
membraneuse (pg. 290, c); mais plus rarement il s'étend perpendi-
culairement au filet, figurant ainsi le fléau d'une balance qui por-
terait une loge à chaque extrémité (pg. 282, c). 

Nous verrons plus tard que le connectif se distingue des loges 
par sa structure; mais il s'en distingue aussi au premier coup d'œil 
par sa couleur, qui tranche sur le jaune plus ou moins foncé, 
teinte la plus ordinaire de ces loges. 

§ 350. Lorsque les loges tiennent au connectif parla plusgrande 
partie de leur longueur, on dit qu'elles lui sont adnées; lorsqu'il 
ne les réunit que dans un très-court espace, qu'elles sont libres 
ou mieux distinctes. Le point d'union peut être alors situé, ou vers 
le milieu des loges ou en bas , et alors elles sont dressées ; ou en 
haut, et alors elles sont perdantes. Si, liées dans toute leur partie 
moyenne, elles deviennent libres à leurs deux extrémités, elles 
figurent un x allongé (pg. 278) ; si, liées dans toute leur partie su-
périeure, elles ne le sont pas à leurs bouts inférieurs qui s'écar-
tent plus ou moins, suivant que ces bouts sont aigus ou obtus, elles 
sont dites sagittées (pg. 279) ou cordiformes (pg. 276, 273,298); ce 
dernier cas est extrêmement fréquent. 

§ 351. Le connectif et le filet peuvent se continuer ensemble en 
conservant la même direction et à peu près la même épaisseur : 
alors, dans le cas où les loges sont adnées, l 'anthère ne peut chan-
ger de position par rapport au f i let ; elle est immobile (pg. 277, 
280, 288). Mais le plus souvent le sommet du filet vient ens 'amiu-
cissant se terminer sous un angle très-aigu à un point du connec-
tif, vers son milieu (pg. 242, e), ou plus près de l'une de ses deux 
extrémités. 11 arrive alors que l 'anthère finit par faire la bascule 
sur le filet, et prend des positions diverses suivant les divers mou-
vements imprimés à la f leur; elle est alors oscillante (versatilis 
[pg. 283, 242] ). 

§ 352. Lorsque l'anthère est uniloculaire, le filet vient s'attacher 
directement à un point de la loge unique (pg. 283). On conçoit 
qu'on ne doit pas alors chercher de connectif : il peut néanmoins 
être représenté par un corps différent du reste du filet, intermé-
diaire entre lui e t la loge; et il est à présumer, dans ce cas, que si 
ce corps ne porte pas une seconde loge placée symétriquement, 



c'est qu'elle ne s'est pas développée. En effet, on en trouve quel-
quefois la t race; par exemple, dans les Sauges, où le balancier qui 
forme connectif porte à l 'une de ses extrémités une loge bien con-
formée et remplie de pollen, à l 'autre une loge défigurée et sans 
pollen [fig. 282) : en pareil cas, l 'anthère n'est uniloculairequepar 
avortement. 11 faut aussi prendre garde delà regarder comme telle 
dans deux cas tout à fait opposés où la méprise est facile, celui où 
les deux loges, écartées l'une de l 'autre, pourraient être prises 
chacune pour une anthère distincte (dans YAdoxa, par exemple), 
celui où, au contraire, elles se continuent en se confondant par 
leurs bases, et semblent ainsi n'en former qu'une seule. 

§ 353. On appelle déhiscence (dehiscentia) l'acte par lequel les 
loges de l 'anthère s'ouvrent pour se vider. Nous avons dit que 
c'est le plus souvent par une fente dirigée suivant leur longueur. 
Cette fente, dont la place et la direction sont indiquées à l'avance 
par une ligne ou strie [fig. 276, 1 ; 277), regarde naturellement du 
côté opposé à celui par lequel la loge est attachée soit au filet, soit 
au connectif. Dans la plupart des cas , les loges étaient parallèles 
ou inclinées un peu obliquement par rapport au filet ou au con-
nectif; mais si elles viennent à s'incliner davantage et à prendre 
une position qui se rapproche de la perpendiculaire (fig. 299,ag), 
la ligne de déhiscence prendra la même direction : on dira que 
l'anthère s'ouvre longiludinalement (longitrorsùm) dans le pre-
mier cas (fig. 280), transversalement (transversè) dans le second 
(fig. 284) ; et c'est dans ce dernier que la fausse apparence d'une 
loge unique peut résulter de ce que les deux fentes transverses 
semblent quelquefois se continuer. 

La loge ne se fend pas toujours dans toute sa longueur à la fois ; 
mais les lèvres de la fente,qui s'écartent en bas ou en haut, restent 
plus longtemps unies dans le reste de leur é tendue, et la déhis-
cence semble alors se faire par une ouverture inférieure ou supé-
rieure (fig. 290, 292). 

D'autres fois, il n'y a ni fente ni ligne qui l 'indique. Chaque loge 
à son sommet , par une solution de continuité des parois qui la 
forment, se perce d'un trou ou pore, par lequel elle se vide, par 
exemple, dans les Pyroles (fig. 226), dans les Solanum., dans le Po-
ranthera (fig. 287). D'autres fois, par exemple, dans le Tetratheca 
juncea (fig. 288), ces pores se confondent en un seul , issue com-
mune des loges de l 'anthère. 

Enfin, dans un très-petit nombre déplantés , une certaine por-
tion des parois se circonscrit, puis se soulève en manière de châssis 
qui se détache complètement tin reste, fixé seulement par l 'un de 
ses bords. L'anthère de plusieurs Lauriers (fig. 289) montre deux 

de ces sortes de fenêtres l 'une au-dessus de l 'autre de chaque côté, 
celle de YHamamelis, une seule. 

§ 354. Lorsque la loge s 'ouvre , non par un pore au sommet, 
mais par une fente , comme c'est le cas le plus habituel, ou par 
d'autres ouvertures placées sur l 'une de ses faces, cette face peut 
être tournée soit vers l ' intérieur de la fleur (intronimi),^ soit vers 
l'extérieur (extrorsùm)-, ce qu'on indique par les épilhètes d 'm-
trorse (introna ou antica), ou d'extrorse (extrorsa ou postica) don-
nées à l 'anthère. Si les fentes sont tournées vers les côtés, ce qui 
doit arriver souvent lorsque les loges sont accolées à ceux du filet 
ou du connectif, on doit exprimer celte direction de la déhiscence 
intermédiaire aux précédentes (anthera lalere, seu rima laterali 
dehiscens). Mais comment déterminer ces différentes directions 
quand l 'anthère est oscillante ou quand elle s'ouvre au sommet 9 

On peut, pour le premier cas, l'étudier dans le bouton o ù , droite 
encore, elle ne s'est pas inclinée sur le filet; et dans les autres cas, 
si le filet vient s'attacher sur le milieu ou le haut de l 'anthère , 

286. Anthère biloculaire du Pyrola wlundifolia , pendante à l'extrémité du tilet, 
et s'ou.vrant au sommet par deux pores p. 

287. Anthère quadriloculaire du For anthera, s'ouvrant au sommet par quatre 
pores p. ^ ' • 

288. Anthère quadriloculaire àu Telralheca juncea, 1 entière et 2 coupée trans-
versalement. 

2 8 9 . A n t h è r e d u Laurus persea à q u a t r e l o g e s s u p e r p o s é e s d e u x p a r d e u x , et s ' ou -
v r a u t c h a c u n e p a r u n e v a l v e v. Au l î l e t / " s o n t a c c o l é e s i n t é r i e u r e m e n t d e u x g l a n d e s g 
q u i s e m b l e n t e l l e s - m ê m e s d e s a n t h è r e s a v o r t é e s . 



c'est sur sa face interne ou sur sa face externe, et l'on peut con-
stater ainsi sa position exlrorse ou introrse. 

§ 355. De même que les autres organes de la fleur que nous 
avons précédemment examinés, l 'anthère peut présenter des ap-
pendices. Ce sont le plus souvent de simples prolongements des 
parties qui la composent.. Ainsi, les loges peuvent, à l'une de 
leurs extrémités, s'effiler en pointe [fig. 294), s'aplatir en lame 
(fig. 292, a), etc.,et à l'extrémité, ainsi modifiée, la cavité intérieure 
se trouve interrompue. Quelquefois, des excroissances insolites 

se montrent sur leurs faces en forme de pointes (fig. 293, a), ou de 
verrues, ou de cretes (fig. 291, a). Nous avons dé à vu que souvent 
le connectit peut prendre, au delà des loges, un développement 
plus ou moins grand et de formes diverses. D'autres fois/quoique 

^££>7SSSt - " APPendiCe- - ' ' P ' C ' ' M è m e ^ c a l i o » 
et p £ ^ k V i 0 l e t ' e d E S j a r d i " S ( par Arrière ,, 

291 A n t h è r e d u Pleven,Ira pyroidea. - 1 T o u t e n t i è r e , v u e d e c ô t é . - 2 Moi t i é 
i n f é r i e u r e , a p r è s q u ' o n l ' a c o u p é e t r a n s v e r s a l e m e n t . 

2 9 2 . A n t h è r e d e l à B r u y è r e c e n d r é e [Erica cinerea). 
293. — du Vaccinium uliginosum. 
294. — du Gau'.leria procumbens. 

plus rarement, c'est au-dessous ou au dehors qu'il se prolonge, par 
exemple,dans deux des cinq étamines de la Violette, en un éperon, 
qui s'enfonce dans celui de la corolle (fig. 290, à). 

§ 356. Si, dans l'étamine, l 'anthère est la partie essentielle pour 
la fécondation, le pollen l'est dans l 'anthère elle-même, ainsi que 
nous le verrons. On nomme donc stériles les étamines où cette 
poussière vient à manquer. Alors les loges peuvent exister, mais 
affaissées et flétries. D'autres fois elles disparaissent complètement, 
et c'est le connectif seul qui persiste, souvent en se développant. 11 
n'est pas rare de voir, dans ces cas, l 'anthère transformée en limbe 
pétaloïde, tantôt pelotonné et chiflonné, tantôt étalé comme un pé-
tale véritable ; et cette dernière transformation peut devenir com-
plète : c'est à elle qu'on doit beaucoup de fleurs doubles. Enfin, 
l'étamine stérile peut être réduite au filet, et celui-ci lui-même 
plus ou moins diminué : on dit alors qu'elle est rudimentaire. 

§ 357. Après avoir considéré l 'étamine isolée, examinons les 
étamines réunies dans une même fleur, dans leurs rapports soit avec 
les autres verticilles de cette fleur, soit les unes avec les autres. 

Nous avons déjà exposé quelques-uns de ces rapports : I o Ceux 
qui dépendent du nombre, celui des étamines se trouvant égal à 
celui des folioles calicinales et des pétales (fleur isostémone [§ 303]), 
ou inégal ( fleur anisostémone, de a- i« ; , inégal, et or^auv, étanline), 
soit qu'il se trouve alors double (fleur diplostémone [§ 303]) ou moin-
dre (fleur méiostêmone,de ¡AEÍMV, moindre), ou, au contraire, plus que 
double (üeur polystémone, de ro).û;, nombreux) : nous avons vu que 
cette dernière circonstance peut résulter tantôt de l'addition de 
nouveaux verticilles d'étamines (§ 304), tantôt du dédoublement de 
quelques-unes d'entre elles ou de toutes (§ 305) ; 2° ceux qui dé-
pendent de leur position relativement aux parties des verticilles 
voisins, opposées ou alternes, ou dans une situation intermédiaire; 
3° ceux qui dépendent des divers degrés de soudure qu'elles peuvent 
contracter avec ces mêmes verticilles, et d'après lesquels peut 
varier leur insertion, c'est-à-dire leur point apparent de départ, 
relativement à eux et notamment au pistil, suivant lequel on les 
divise en trois grandes classes, étamines hypogynes, périgynes, 
épigynes (§ 299). 

§ 358. Quant à leurs rapports mutuels, les étamines d'une même 
fleur peuvent être complètement indépendantes les unes des autres 
(étamines libres ou distinctes, stamina libéra seu distincta), ou bien 
contracter ensemble des adhérences (étamines soudées ou cornées, 
stamina coalita seu connata). Cette adhérence a lieu entre les an-
thères, comme on le voit dans toutes les Composées, les Lobelia, les 
Jasione, et, dans ce cas, les étamines sont dites syngénèses, ou mieux 



synuntherees (syngenesa seu synanthera, de oùv, avec [qui, dans les 
mots composés, indique l'union],'75W.;. origine, et âvS/joa, anthère). 
Plus souvent encore, c'est entre les filets que l'union est établie, soit 
que tous se trouvent ainsi confondus en un corps unique, soit qu'ils 
se réunissent en plusieurs groupes auxquels nous savons qu'on a 
donné le nom d'adelphies (§ 293), de manière que les étamines sont 
monadelphes (fig. 600), diadelphes, triadelphes (fig. 293),pentadelphes 

(fig. 216,1 ),pohjadelphes(fig. 296), suivant, que, par la réunion de 
leurs fdets, elles forment un seul de ces groupes, ou deux, ou trois, 
ou cinq, ou davantage. Dans le cas de monadelphie, si le pistil n'a 
pas été supprimé, il est clair que les filets soudés doivent laisser 
pour lui un espace libre au centre de la fleur et former alentour un 
tube ou anneau (fig. 206) ; ce n'est que s'il n'y a pas de pistil, si la 
fleur est mâle, que ces filets peuvent être réunis en un faisceau lui-
même central (fig. 228, 1). Dans les cas où il y a plusieurs groupes 
dctamines, ils forment ou autant de segments de cercle (fig. 217) 
ou autant de faisceaux (fig. 293). Quelquefois les filets restent unis 
dans toute leur longueur ; plus souvent, unis inférieurement, ils se 
séparent à leur partie supérieure (fig. 217, 293). Dans le premier 
cas, le faisceau prend une forme columnaire; dans le second, il est 
rameux, et sa ressemblance avec un petit tronc divisé en rameaux 
terminés chacun par une anthère devient vraie, surtout lorsque tous 
les filets ne se séparent pas à la même hauteur, mais que quelques-
uns restent unis ensemble plus haut que d'autres (fig. 296, f ) . 

m._ É t a m i n e s t r i a d e l p l i e s e e d ' u n M i l l e p e r t u i s (Vypericum œgypliacum) e n t o u r e : 
le p is t i l 0 . L e s e n v e l o p p e s d e la ( l eur o n t é t é e n l e v é e s . 

2 9 6 . F l e u r m â l e d u R i c i n c o m m u n , c o n s i s t a n t en u n ca l i c e c d e c i n q fo l io l e s r é f l e 
c h i e s , e t d e s é t a m i n e s c p o l y a d e l p h e s . U n d e s f a i s c e a u x r a m e u x / a é t é f i g u r é g r o s s i 
a c o t é . ' 0 0 

297 . T r o i s d e s d i x é t a m i n e s du Tamarix gallica. O n vo i t q u e les filets s e s o u d e n ' 
e n t r e e u x s e u l e m e n t p a r l e u r b a s e d i l a t é e , d e m a n i è r e à f o r m e r u n e s o r t e d ' a n n e a u d o n t 
on vo i t ici u n f r a g m e n t . 

29s. 2 9 9 . 

§ 339. Les étamines d'une même fleur, comparées entre elles, 
sont égales ou inégales en grandeur, et, dans ce dernier cas, c'est 
avec plus ou moins de régularité. Lorsqu'elles sont nombreuses, elles 
peuvent être d'autant plus longues qu'elles sont plus intérieures 
(fig. 216, 2) ou, au contraire, qu'elles sont plus extérieures (comme 
dans beaucoup deRosacées [fig. 207]). Dans les fleurs diplostémones, 
presque toujours les étami-
nesopposées aux pétales sont 
pluscourtes que les étamines 
alternes. O11 appelle télrady-
names (de ts-rsa, quatre, et 
Sôvd'j.iç, puissance, domina-
tion) celles des Crucifères 
dont quatre grandes, dispo-
sée? par paires, alternent 
avec deux plus petites isolées 
(fig. 298, 579) ; didynames 
(de i i ; , deux fois) celles des 
Labiées, Personécs et autres 
plantesoù les cinq étamines, 
alternant avec les cinq lobes de la corolle, se trouvent, par I'avor-
tement plus ou moins complet de la cinquième, réduites à quatre 
dont deux plus grandes répondant à la lèvre supérieure de la fleur, 
deux, petites répondant à ses côtés (fig. 299). Dans le Manguier, 
VBiptage, des dix étamines, une seule prend un grand développe-
ment. Mais il serait trop long et superflu de passer en revue toutes 
les combinaisons possibles dans la proportion relative des étamines 
inégales. 

§ 360. Quant à leur proportion avec la corolle, elle doit être notée 
dans la description. Lorsque les étamines sont plus longues que la 
corolle et la dépassent, elles sont dites saillantes (exserta); lorsqu'au 
contraire, plus courtes, elles restent cachées par elle, on les appelle 
incluses (inclusa [fig. 260 et suivantes, 299]). 

§ 361. Elles se dirigent de diverses manières, ou directement en 
haut (étamines dressées, erecta), ou vers le centre de là fleur (éta-
mines infléchies, inflexa), ou en dehors, soit qu'elles divergent sim-

2 9 S . A p p a r e i l d e s é t a m i n e s t é t r a d y n a m e s d e la G i r o f l é e c o m m u n e (Cheiranlhus 
cheirt). — p S o m m e t d u p é d i c e l l e . — c C i c a t r i c e s l a i s s é e s p a r les fo l io l e s d u ca l i c e q u i 
s o n t t o m b é e s . - eg Deux p a i r e s d e g r a n d e s é t a m i n e s . — ep P e t i t e s é t a m i n e s . — i T o r u s 
g l a n d u l e u x s u r l eque l t o u t e s c e s é t a m i n e s s ' i n s è r e n t . 

2 9 9 . C o r o l l e de la Dig i t a le ( D i g i l n l i s purpurea) c o u p é e e t é l a l é e p o u r m o n t r e r l ' a p -
p a r e i l d e s é t a m i n e s d i d y n a m e s q u ' e l l e p o r t e . - l T u b e . — / F i l e t s , d o n t , au-dc . - . sous 
d e l e u r i n s e r t i o n i , on p e u t a p e r c e v o i r le p r o l o n g e m e n t d a n s l ' é p a i s s e u r d e la c o r o l l e 
j u s q u ' à sa b a s e . — ag A n t h è r e s d e s g r a n d e s é t a m i n e s . - aq d e s p e t i t e s . 
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plement, soit qu'elles s'étalent horizontalement (palula), ou se 
courbent tout à fait (rejlexa), ou même pendent et se rapprochent 
de là verticale (pendilla). Quelquefois elles s'inclinent toutes en se 
courbant d'un môme côté de la fleur, vers le haut ou vers le bas 
(declinata, comme dans le Marronnier d'Inde et la Fraxinelle). 

§ 362. S t r u c t u r e de l 'étamine. — Après avoir examiné les 
formes extérieures des étamines dans les diverses espèces de plantes, 
et les rapports que peuvent offrir entre elles, et relativement aux 
autres parties, celles d'une même fleur, recherchons la structure 
anatomique de l 'étamine. 

Du filet. — Le filet se compose : 1° d'un faisceau central de tra-
chées, faisceau qui le parcourt de la base au sommet, sans se ra-
mifier dans tout ce t rajet ; 2° d'une couche de tissu cellulaire 
enveloppant ce faisceau vasculaire; 3° d'un mince épiderme, sur 
lequel on observe quelquefois des stomates, mais fort rares. • 

Le faisceau des trachées se continue et se termine dans le con-
nectif, quelquefois il se termine avant d'y arriver. Ce connectif est 
formé, du reste, par un amas de cellules un peu différentes de 

celles du filet, et par leur couleur et par 
p i T ^ T J C M ^ E p ' 4 " e u r forme. Leur consistance est souvent 

m Î M J M l l ï ï n Ê Ê c e " c ^ s s u glanduleux. 
m & S H I W W I ^ § 3 6 3 ' D e r a , , , h è r e - L e s loges 

de l'anthère à l'état parfait présentent 
'-> C. intérieurement une cavité remplie par 

',f,ft le pollen, extérieurement une mem-
brane épidermique (fig. 300, ce), souvent parsemée de stomates; 
dans l'intervalle, une couche d'un tissu particulier, (cf) "dont on 
concevra facilement la nature et la forme, si nous disons qu'il a 
commencé par une réunion de cellules spirales (fig. 25) ou annu-
laires (fig. 26), ou, plus souvent encore, réticulées (fig. 27), dis-
posées sur un seul ou sur plusieurs rangs d'épaisseur. Mais ordi-
nairement la membrane de ces cellules a complètement disparu 
aux approches de la maturité de l 'anthère, et il ne reste que les 
fils ou bandelettes, arrangés par conséquent en spirale, ou plus 
souvent en anneau ou en réseau (fig. 300, c/). On a nommé cellules 
fibreuses ces cellules à claire-voie ainsi réduites aux lames qui les 
doublaient primitivement, à leurs fibres, en attachant à e e mol, non 
l'idée d'un utricule allongé, ainsi que nous l'avons fait dans tout le 
courant de cet ouvrage, mais celle d'un filou d'un ruban plein. Cette 
couche fibreuse va en diminuant d'épaisseur à mesure qu'elle se 

5 0 0 . P o r t i o n de l a c o u p e h o r i z o n t a l e d e la p a r o i d ' u n e a n t h è r e d e Cobcea scnndens. 
à l ' é p o q u e d e la d é h i s c e n c e . — ce C o u c h e e x t e r n e c o m p o s é e p a r l e s c e l l u l e s d e l ' é p i -
d é m i e . — cf Cel lu les fibreuses f o r m a n t la c o u c h e i n t e r n e . 

rapproche de la ligne suivant laquelle doit se faire la déhiscence de 
l 'anthère, et sur cette ligne elle s'interrompt complètement. Ces 
petites lames très-élastiques et hygrométriques doivent se tendre, 
sedétendre,s'allonger et se recourber de manières diverses,suivant 
que l'anthère est plus sèche ou plus humide ; et ces variations doi-
vent suivre, d'une part, le développement de l 'anthère, dont les sucs, 
d'abord abondants, se résorbent ou s'évaporent peu à peu ; d'autre 
part, l'état variable de l'atmosphère. Le tissu qui forme la paroi de 
l'anthère, soumis ainsi à une suite de tractions en sens divers, se 
rompt naturellemcntlàoù il n'offre que peu de résistance, c'est-à-dire 
sur la ligne ou sur le point où la couche fibreuse est interrompue ; 
et c'est ainsi que la loge finit par se fendre et communique avec 
l'extérieur de manière à permettre la libre sortie du pollen ren-
fermé dans la cavité, sortie que ' les contractions continues du 
tissu élastique favorisent ensuite et complètent. 

§ 364. Développement de l 'étamine, par t i cu l i èrement de 
l 'anthère et du po l l en . — Dans l'étamine, l 'anthère se développe 
avant le filet, et par conséquent on la trouve toujours sessile dans 
le bouton très-jeune. C'est d'abord un petit mamelon qui s'allonge 
peu à peu, et dont la surface, égale dans le principe, montre un peu 
plus lard, par l'apparition de sillons, diverses inégalités, indices de 
la séparation en deux loges et de leurs lignes de déhiscence. Le 
tissu cellulaire dont est entièrement composée la jeune anthère a 
commencé par être homogène : les cellules qui le composaient of-
fraient toutes à peu près la même forme et les mêmes dimensions 
(fig. 301). Un peu plus tard, ce tissu semble se détruire à plusieurs 
places situées à une certaine distance de la périphérie, et de sa des-
truction résultent autant de lacunes, d'abord étroites et linéaires, 
puis de plus en plus élargies. Ces lacunes sont, en général, au 
nombre de quatre, deux pour chaque moitié de l à masse totale de 
l'anthère, moitié qui constitue définitivement une logé. Un fluide 
mucilagineux, formé sans doute aux dépens du tissu détruit, rem-
pli t les lacunes, et bientôt on le voit s'organiser lui-même en cellules 
(fig. 302 et 303) : les extérieures, plus petites (cp), ce sont ellçs 
qui plus tard formeront l'enveloppe fibreuse (fig. 300, c f ) de l'an-
thère; les intérieures (up), beaucoup plus grandes, non-seulement 
que celles qui viennent de se former en même temps qu'elles, mais 
aussi que toutes celles qui préexistaient. On leur a donné le nom 
d'utriculespolliniques, ou cellules mères du pollen, parce que c'est 
dans leur cavité que ce pollen va se former. En effet, ces utricules 
iie tardent pas à s'obscurcir par la présence de nombreux granules 
qui se ramassent peu à peu en une masse (fig. 303, up), laquelle se 
di vise plus lard en quatre par la formation decloisons qui s'avancent 



301 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d ' u n e a n t h è r e d e Cucurbita melo-pépo, p r i s e d a n s un 
b o u t o n q u i n ' a e n c o r e q u e 2 m i l l i m è t r e s d e l o n g . 

302 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d e l a m ê m e , d a n s u n b o u t o n u n p e u p l u s a v a n c e — 
ce C o u c h e e x t é r i e u r e d e s c e l l u l e s q u i f o r m e n t l ' é p i d e r m e . - ci C o u c h e i n t e r m é d i a i r e 
de c e l l u l e s s u r p l u s i e u r s r a n g s , d o n t l a p l u p a r t s e r o n t r é s o r b é e s . - I ome t t e s r e m -
pl ies p a r u n t i s s u à c e l l u l e s b e a u c o u p p l u s g r o s s e s up, e t q u i s o n t u n p r e m i e r é t a t 
d e s u t r i c u l c s p o l l i i n q u e s . 

3 0 3 . 1. T r a n c h e h o r i z o n t a l e d e l a m ê m e , e n c o r e p l u s a v a n c é e . M ê m e s i g n i f i c a t i o n 
p o u r les m e m e s l e t t r e s . - cp C o u c h e d e c e l l u l e s p l u s p e t i t e s t a p i s s a n t les î o g e t t e s e t 
q u i d e v i e n d r a c e l l e d e s c e l l u l e s fibreuses. - 2 . D e u x u t r i c u l e s p o l l i n i q u e s q u i o n t 
c o m m e n c e a s e p a r t a g e r p a r la f o r m a t i o n d e c l o i s o n s , e x t r a i t s d ' u n e a n t h è r e un p e u 
p l u s a v a n c é e . — 3 . U t r i c u l e p o l l i n i q u e c o m p l è t e m e n t d i v i s é e u q u a t r e I o g e t t e s . Un 
d e s . g r a i n s d e p o l l e n a é t é , p a r u n e l é g è r e p r e s s i o n , c h a s s é h o r s d e la s i e n n e . 

progressivement (fig. 303,2) de la paroi vers le centré où elles finis-
sent par se réunir. Alors la cavité primitivement unique se trouve 
separée en quatre Iogettes, chacune remplie par la masse qui lui 
correspond (fig. 303, 3), et qui n'est autre chose qu'un grain de pol-
en. Nous avons là un nouvel exemple de la multiplication des cel-

lules par division (§ 246), et cette origine est mise hors de doute 
par les observations de M. Mohl, qui a pu extraire de l'utricule 
pollinique, avant l'achèvement complet des cloisons, la masse en-

core unique, mais déjà partagée extérieurement en quatre lobes 
par quatre sillons profonds. 

Plusieurs botanistes, comme MM. Nœgeli et Hofmeister, admet-
tent au contraire une formation libre intracellulaire (§ 240,2°), et 
c'est ce qui paraît résulter 
aussi des observations de 
M. .Decaisne celle du 
pollen du Gui. Il a vu en - - , , 
effet dans la masse granu-
leusequiremplissaitl 'utri- - 1 
cule pollinique (fig. 304, 1) I ' 
se dessiner plus tard qua- - - . -
tre noyaux ou nucléus [ , ' -
(fig. 304,2), autour de cha- B ^ ^ ^ P B S ^ .-y. ; ' ' - ' 
cun desquels la matière H \ 
s'est condensée de manière H ' 
que plus tard la cavité con- H •-_ ] 
tenait quatre globules dis- H 
tincts (fig. 304, 3 et 4), 
chacun avec son nucléus. , - , -
Il est vrai que concurrem- H " / 
ment s'organisaient des 
cloisons qui ont fini par 
déterminer une logette particulière pour chaque globule, cloison 
qu'il attribue à la solidification de la matière d'abord liquide qui 
remplissait la cavité de l'utricule. 

Quoi qu'il en soit, que la formation de ces utricules nouveaux qui 
constitueront chacun un grain de pollen, ait lieu tantôt suivant un 
mode et tantôt suivant un autre, ou que le second rentre dans le 
premier, il y a toujours ici à signaler une différence essentielle avec 
la multiplication ordinaire des cellules par division. En effet, ces 
quatre cellules nouvelles, ces quatre grains de pollen, qui viennent 
de se former, ne constitueront pas un tissu continu, mais resteront 
libres dans leur logette particulière. Bien plus, les utricules mères 
et les cloisons qui en sont émanés disparaîtront peu à peu par ré-
sorption, si bien que les grains de pollen, cessant d'être clos, se trou-
veront libres et immédiatement en rapport dans la cavité générale 

3 0 4 . D é v e l o p p e m e n t du p o l l e n d a n s l e G u i [Viscum album). 1. D e u x u t r i c u l e s p o l l i -
n i q u e s r e m p l i s p a r u n e m a s s e g r a n u l e u s e . — 2 . A p p a r i t i o n d e q u a t r e n o y a u x d a n s 
c e t t e m a s s e . — 5 . S é p a r a t i o n e n q u a t r e m a s s e s c o r r e s p o n d a n t c h a c u n e à un n o y a u ou 
à un n o u v e l u t r i c u l e . — 4 . U t r i c u l e p o l l i n i q u e o ù c e s u t r i c u l e s i n t é r i e u r s s o n t d é j à 
d é s u n i s . — a . Deux d e c e s d e r n i e r s o u j e u n e s g r a i n s d e p o l l e n r e t i r é s d e l ' u t r i c u l e 
m è r e . - » 6 . 1 . e s g r a i n s d e p o l l e n à l ' é t a t p a r f a i t . 

2i. 



de l 'anthère, qui se montre définitivement ainsi remplie d'une sorte 
de poussière. 

Mais auparavant, encore renfermé dans la logette de l 'utricule 
pomniqup, le grain de pollen n'a pas tardé à se revêtir d'une mem-
brane transparente, et l'on peut à cette époque, en pressant douce-
ment et taisant crever l 'utricule mère, en faire sortir les grains de 
pollen encore réduits à celte membrane (fig. 30 4, 5). Plus tard il se 
couvre d une nouvelle enveloppe extérieure, plus dure, plus 
épaisse et plus opaque {fig. 304, G), qui parait sécrétée à sa surface, 
et qu on pourrait comparer à la cuticule. 

Ce ne sont pas seulement les utricules polliniques qui se dissol-
vent et disparaissent graduellement; c'estaussi lacouche (lia. 303, ci] 
intermédiaire à 1 epidcrme et aux logetles. C'est ainsi que les deux 
logeltes voisines finissent par se rapprocher et se Confondre en une 
seule qui est la loge, et la couche cp par former la paroi sous-épi-
dermique de l 'anthère. Il arrive quelquefois que cette résorption de 
a couche ci n est que partielle, et si elle persiste entre les deux 
oge tes, chacune de celles-ci devient une loge, et c'est alors que 

1 anthere est quadriloculaire. 
§ 36o. Le mode de formation du pollen, tel que nous venons de 

exposer, laisse quelquefois des traces dans l 'anthère mûre , soit par 
I existence d une matière visqueuse qui empâte les grains (comme 

dans les Onngraires), et semble un reste de 
la substance des utricules polliniques in-
complètement dissoute et disparue, soit 
parce que les grains restent agglutinés par 
quatre (pg. 30o) ou par multiples de quatre 
(fig. 300), conservant ainsi leur rapport 
primitif. Mais c'est un cas fort rare et 
habituellement les grains , définitivement 

305- 506- libres dans une cavité commune, la rem-
plissent comme une sorte de poussière et 

s'éparpillent lorsqu'il: en sortent. Ces grains, avons-nous déjà dit, 
sont eux-mêmes dès utricules; nous avons donc à v étudier deux 
parties : l'une contenante, ou l'enveloppe ; l 'autre contenue. 

§ 366. Lorsque le grain de pollen est m û r , son enveloppe est 
généralement double, composée d'une membrane externe (extine ou 
exliyménine) et d'une interne (intine ou endhyméniné). La seconde 
comme nous l'avons vu (§ 364), s'est formée d'abord et s'est dou-
blée plus tard de la première. Dans quelques cas rares, on trouve 
une troisième membrane intermédiaire. Dans quelques cas, beau-

3 0 5 . Pol len du reriploca graca. 
3 0 0 , Po l l en d e Y Inga anómala 

coup plus rares encore, on n'en trouve qu'une seule, et alors elle 
est analogue à l ' interne par sa texture. 

C'est la membrane externe qui donne au grain de pollen sa forme 
et sa couleur, constante dans une même espèce de plantes. Elle est, 
en effet, ordinairement assez dure et ferme, tantôt lisse, tantôt toute 
parsemée de petites ponctuations (fig. 307), ou souvent même de 
granulations (fig. 30b), qui lui donnent sous le microscope l'appa-
rence de peau de chagrin ; tantôt hérissée de mamelons ou même 
de petites éminences qui, grossies de même, représentent autant de 
poils ou d'aiguillons (fig. 317). 11 arrive quelquefois que ces émi-
nences, distribuées avec une grande régularité, et unies par une 
matière analogue, presque gélatineuse, dessinent ainsi un réseau 
saillant à la surface des grains, qu'on pourrait dire alors gaufrés 
(fig. 309). li est à remarquer que, dans tous les cas où la surface 
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extérieure se couvre ainsi de granulations ou d'autres saillies en-
core plus prononcées, elle suinte, en général, un liquide huileux 
et coloré : c'est ce qui lui donne sa couleur, tandis qu'elle n'en a 
pas ordinairement lorsque le grain est parfaitement lisse; et alors 
il laisse apercevoir son intérieur à travers ses enveloppes transpa-
rentes.-Dàns d'autres cas, on n'obtient cette transparence qu'après 
avoir dissous l'enduit huileux au moyen de réactifs convenables, 
par exemple, d'une huile grasse ou essentielle. 

§ 367. Quant à la membrane interne, elle est toujours iden-
tique dans tous les pollens différents, unie, très-mince et transpa-
rente, extrêmement extensible. Dans quelques plantes, les Gra-
minées, par exemple, elle adhère dans toute son étendue à la 
membrane externe ; dans d'autres, à certaines places seulement; 
dans la plupart, elle s'en détache en totalité. 

§ 368. Au dedans de cette enveloppe interne est renfermée une 

3 0 9 . G r a i n d e p o l l e n de Ylpomtca. 



matière à laquelle on a donné le nom de fovilla, formée d'un fluide 
épais et d'une foule de petits corpuscules granuleux, auxquels vien-
nent fréquemment s'associer des gouttelettes huileuses et, beau-
coup plus rarement, se substituer des granules de fécule. Les 
corpuscules sont en général de deux sortes [fig. 319,/), la plupart 
extrêmement petits et sphériques ; quelques-uns (fig. 320) beau-
coup plus gros, globuleux eux-mêmes, ou ellipsoïdes, ou allongés 
en courts Cylindres, amincis à leurs extrémités. On a cru recon-
naître dans ces derniers des mouvements de contraction ou de 
flexion, rappelant jusqu'à un certain point ceux des animalcules 
infusoires. Mais ces délicates observations, sujet de nombreuses 
controverses, demandent à être encore soigneusement vérifiées. 

§ 3t>9. Les grains de pollen se présentent le plus fréquemment 
sous la forme d'un ellipsoïde (fig. 311, 312) plus ou moins aminci 
à ses deux bouts (pp), qu'on peut appeler ses pôles; de même qu'on 
peutappeler équateur la ligne circulaire (e) qui, également distante 
de ces deux extrémités, la partage en deux moitiés égales. Cette 
ligne, le plus ordinairement idéale, est quelquefois marquée par 
la présence de certains points particuliers, ainsi que nous le ver-
rons tout à l 'heure. Dans le cas où le grain est un ellipsoïde, 
comme dans le cas plus rare où c'est un sphéroïde, la surface 
offre une courbe continue. D'autres fois sa surface n'offre pas cette 
régularité, mais semble formée par la rencontre de plusieurs seg-
ments combes. Une forme assez commune est celle qui résulte de 
la rencontre de trois de ces segments, et alors on dit que le pollen 
est trigone (fig. 321). 

Enfin, il n'est pas rare que les grains de pollen affectent la forme 
d'un polyèdre. Alors des faces planes ou à peine courbes sont sépa-
rées par des angles solides, quelquefois même saillants en manière 
de crêtes. Ces faces peuvent être toutes semblables entre elles ; 
mais, dans le plus grand nombre de cas, elles ne le sont pas toutes, 
et, par exemple, on trouve celles qui correspondent aux pôles p dif-
férentes de celles qui correspondent à l 'équateur e (fig. 310). 

§ 370. Nous devons faire remarquer que la forme du pollen se 
modifie suivant le plus ou moins grand degré d'humidité dont il 
est pénétré. Si on le laisse quelque temps exposé à l 'air, il se des-
sèche, se rétrécit ; ses pôles ou ses angles tendent à devenir de plus 
en plus aigus (fig. 318, 1). Si, au contraire, on le place dans l'eau, 
il se gonfle (fig. 318, 2); ses angles s'effacent, et il ne tarde pas à 
prendre l'apparence plus ou moins complète d'un globule. Sa forme 
véritable doit être cherchée entre ces deux extrêmes : c'est celle 
qu'il a dans l ' intérieur de l 'anthère encore close, dans un milieu 
humide, mais non liquide. 

§371 : La déhiscence du pollen résulte de la faculté inégale qu'ont 
s3s deux membranes de s'étendre lorsqu'elles sont mises en rapport 

310 . 311 . 3 1 ï . 

313 . 3 1 4 . 3 1 5 . 

5 1 6 . 3 1 7 . 3 1 8 . 

avec un liquide. L'extérieure, qui la présente à un degré moindre 

3 1 0 . G r a i n d e pol len d e la C h i c o r é e [Cichorium inlybus). 
5 1 1 . Po l l en d ' u n Ail ( A l l i u m fislulosum). — p Pô le . — e E q u a t e u r ; — 1. G r a i n vu s u r 

u n e f a c e . — 2 . S u r la f a c e o p p o s é e . — 3 . Sa t r a n c h e t r a n s v e r s a l e , s u i v a n t l ' é q u a t e u r . 
5 1 2 . Po l l en d ' u n L i s e r o n (Convolvvlus tricolor). Les l e t t r e s e t n u m é r o s on t l a m ê m e 

s i g n i f i c a t i o n q u e d a n s ia figure p r é c é d e n t e . 

5 1 3 . G r a i n d e po l l en d ' u n e Q r a m i n é e ( D n c l y l i s glomeratn). 
5 1 4 . G r a i n d e po l l en d u C h a n v r e [Cannabis s'a tivo). — e É q u a t e u r . — p p P ô l e s . 
5 1 5 . G r a i n d e pol len d u Corydalis capreolala. 
3 1 6 . G r a i n d e po l l eu d ' u n e P a s s i f l o r e [Passijlora kermesina) a v a n t la d é h i s c e n c e . — 

o o O p e r c u l e s . 

517 . G r a i n d e po l l en d e la C o u r g e (Cucurbita melo-pepo) a u m o m e n t d e la d é h i s -
c e n c e . — o o O p e r c u l e s d é j à s é p a r é s d u r e s t e d e l a m e m b r a n e e x t e r n e p a r a u t a u t d e 
sa i l l i es d e l ' i n t e r n e . 

5 1 8 . G r a i n d e p o l l e n d e la S a l i c a i r e ( L y l h r u m salicaria), o ù l 'on o b s e r v e six p l i s 
d o n t t r o i s p e r c é s d ' u n p o r e à l e u r m i l i e u , t r o i s a u t r e s a l t e r n a n t a v e c les p r e m i e r s et 
s a n s p o r e . — p p P ô l e s . — ee E q u a t e u r . — 1 . G r a i n s e c . — 2 . Le m ê m e g o n f l é d a n s l ' e a u , 
d e t e l l e s o r t e q u ' i l a p r i s la f o n d e g l o b u l e u s e e t q u e s e s p l i s s>> •sont d é p l o y é s . La m e m -
b r a n e i n t e r n e c o m m e n c e à f a i r e sa i l l i e a t r a v e r s les p o r e s . 



que 1 intérieure, doit, à la fin, pressée par celle-ci, lui donner pas-
sage. t e passage a lieu à travers des ouvertures, soit accidentelles 
soit menagees d'avance sur la s.urface du grain. 

Le premier mode a lieu lorsque sa surface est parfaitement ho-
mogène dans toute son étendue, comme elle l'est, en effet, dans un 
certain nombre de plantes. Alors, si l 'humidité se trouve appliquée à 
jme certaine place du grain, la partie correspondante de la mem-
brane interne tend à se distendre plus que les autres, tandis que 
celte de la membrane externe ramollie lui oppose un moindre ob-
stacle, et, poussée de dedans en dehors, finit par se rompre. 

§ 372. Mais, dans ia plupart des pollens, les choses ne se passent 
pas ainsi, parce qu'il se trouve d'avance sur la surface de la mem-
brane externe des places plus faibles que d'autres; soit qu'elle s'y 
montre seulement amincie, soit qu' i l s'y rencontre de véritables 
souillons de continuité. Ces amincissements se présentent, en gé-
néral, sous l'apparence de plis saillants vers l ' intérieur dugrain • ce« 
solutions de continuité, sous celle de petites ouvertures circulaires 
qu on a nommées porps, mais qui , comme celles des cellules aux-
quelles on donne le même nom (§ 16), ne sont peut-être le plus 
souvent que de petits espaces extrêmement amincis eux-mêmes et 
par conséquent susceptibles de se rompre beaucoup plusrapideme'n t. 
tantôt les grains d'un même pollen n'offrent que des plis sans 
pores, tantôt que des pores sans plis, tantôt les uns et les autres. 

b ¿M. Le nombre des plis varie suivant les plantes auxquelles 
appartient le pollen. Le plus fréquent est l 'unité qu'on observe dans 
la majorité des plantes monocotylédonées (fig. 311 ), ou celui de trois 
T ^ ' e n c o n t r e au contraire dans beaucoup de Dicotylédonées 
(fig. à i 2). L existence de deux ou de quatre plis s'observe peu : celle 
de six, beaucoup moins rarement. On peut en trouver jusqu'à 
douze et meine au delà. H 

§374 Les pores varient, de même que les plis, par leur nombre, 
et offrent sous ce rapport les mêmescombinaisoris, c'est-à-dire qu'on 
en trouve souvent un seul, et cela le plus.ordinairement dans les 
Monocotyledonees, par exemple dans les Graminées (fin. 313) ; sou-
vent trois, et cela dans les Dicotylédonées que lquefo i s deux, d'autres 
fois quatre ou davantage. Lorsqu'il y en a ainsi plusieurs ils peu-
vent être ranges reguherement en cercle, et ce cercle est celui de 

equateur (fig. 314) ; ou bien dispersés sur toute la surface avec 
une régularité sensible ou sans ordre bien apparent (fia. 315) 

Les pores se dessinent extérieurement de différentes manières, 
mais bien mieux après qu on a fail gonfler le grain en le mouillant'. 
On voit alors le pore sous la forme d'un petit rond formé par une 

^uembrane transparente, soit l ' intérieure se présentantàl 'ouverlure 

béante ; soit plutôt l'extérieure extrêmement amincie, poussée un 
peu en dehors. Quelquefois celle ci a conservé toute son épaisseur 
et se détache circulairement comme une sorte de couvercle : on dit 
alors que le pollen est operculé [fig, 310, 317). 

§ 375. Enfin, les mêmes grains, dans un grand nombre de plan-
tes appartenant toutes aux Dicotylédonées, peuvent offrir en même 
temps des plis et des pores : tantôt les uns correspondent aux autres 
ou un seul pore au milieu de chaque pli, ou deux pores aux deux 
extrémités d'un même pli ; tantôt les plis n'offrent des pores que de 
deux en deux, de telle sorte qu'on trouve, par exemple, trois seu-
lement des premiers pour six ou neuf des seconds [fig. 318) ; tantôt, 
enfin, il y a des plis et des pores séparés et alternatifs. 

Dans les grains polyédriques, ceux de beaucoup de Composées, 
par exemple, les pores sont situés ou sur les angles ou sur le mi-
lieu des faces. 

§ 376. Si le grain de pollen est maintenu quelque temps dans 
l'eau, il continue à se gonfler, sans doute par l'effet de l'endosmose, 
parce que cette eau, moins dense que la fovilla, doit s'infiltrer en 
grande quantité danslacavité qui renferme celle-ci. Les membranes 
se trouvant ainsi distendues, si l 'extérieure est partout homogène., 
elle se rompt dans un point quelconque ; si elle a des plis, cette 
portion, plus mince et plus extensible, se prêle quelque temps en-
core à celte augmentation de volume, et formeune saillie avanlde 
se rompre elle-même. La membrane interne, qui jouit de cette pro-
priété à un degré beaucoup plus élevé, fait saillie à travers ces rup-
tures de l'extérieure, ou bien plutôtà travers ses pores, s'ils préexis-
taient. Dans ce dernier cas, on la voit sortir par tous ces pores sous 
forme d'autant de petites ampoules (fig. 3i5, 318,319), et elle 
donne le meilleur moyen de bien constater leur distribution sur la 
surface du grain : on aide cette action en ajoutant à l 'eau un peu 
d'un acide assez énergique, le nitrique, par exemple. Ainsi tiraillée 
dans un grand nombre de points, la membrane interne ne tarde 
pas à céder elle-même, se crève en un de ces points, et laisse échap-
per la fovilla sous la forme d'un jet plus ou moins long•{fig.M'd, f.) 
Les anciens botanistes, observant toujours la déhiscence dupol-t 
len dans l'eau, avaient reconnu ce dernier phénomène, l 'érup-
tion du jet, qui, comme le plus apparent, avait dû arrêter leur 
attention, et ils en avaient naturellement conclu que c'était de 
cette manière, que dans la vie le pollen se vidait de sa fovilla lors-
qu'il se trouvait sur la surface humide du stigmate. 

§ 377. Mais il est clair que, dans ce dernier cas, le grain, en con-
tact par une petite partie de sa surface seulement avec le liquide, 
n'est plus dans les mêmes conditions qu'environné de tous côtés 
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par de l 'eau ; que son gonflement est plus lent ; que les membranes 
distendues ainsi graduellement, et seulement d'un côté, peuvent 
s'allonger bien plus sans se rompre. C'est ce qu'on observe facile-
ment sur le pollen en contact, soit avec le stigmate même, soit avec 
une surface légèrement humide. Alors ce n'est plus par tous ses 
plis, par tous ses pores, que la membrane interne tend à faire her-
nie au dehors, c'est seulement par l'un d'eux (fig. 322), par deux 

rarement; mais l 'ampoule qui s'est montrée d'abord s'allonge en-
suite et peu à peu en une sorte de boyau qui finit par former tin 
tube plus ou moins long, tube à travers les parois duquel on peut 
apercevoir les granules de la fovilla, qui ont suivi en partie au de-
hors la membrane qui les renfermait immédiatement. Dans quel-
ques cas même, on les a vus dans ce tube se mouvoir en courants, 
de ce mouvement que nous avons appelé rotatoire (§ 205). Ce tube 
ou boyau pollinique est, avons-nous dit, formé par la membrane 
interne; mais à sa base il peut être doublé par l'externe, qu'il 
aura entraînée quelque temps avec lui avant de la rompre. S'il 
en existe une troisième intermédiaire, plus analogue à l'interne, 
elle la suit aussi plus loin. 

§ 378. Nous avons déjà plusieurs fois parlé du pistil qui occupe 
le centre de la fleur, qui se présente entouré des enveloppes et des 
étamines dans la fleur hermaphrodite et complète (§ 288), des en-
veloppes seulement dans la fleur femelle (§ 309), et qui la forme 

¿ 1 9 . G r a i n d e po l l en d e l ' A m a n d i e r n a i n ( A m y g d a l u s nana), d o n l la m e m b r a n e i n -
t e r n e a c o m m e n c é à f a i r e sai l l ie p a r les t r o i s p o r e s s o n s f o r m e d ' a u t a n t d ' a m p o u l e s t , 
et s est c r e v é e à l ' e x t r é m i t é d ' u n e d ' e l l e s e n d o n n a n t i s s u e au j e t d e fov i l l a / , où l 'on 
p e u t a p e r c e v o i r d e s g r a i n s d e d i v e r s e s g r o s s e u r s . 

5 2 0 . G r o s g r a n u l e s d e fovi l la d e Hibiscus palus/ris. 
3 2 1 . Gra in d e p o l l e n d e l ' O n a g r e ( Œ n o l h e r n bininis), e n t i e r . 

3 2 2 . Le m ê m e e m e l t a n t p a r l 'un d e s e s a n g l e s e n t r o u v e r t un p r o l o n g e m e n t d e sa 
m e m b r a n e i n t e r n e s o u s f o r m e d ' u n t u b e . 

PISTIL (pistillum). 

seul lorsqu'elle est, de plus, nue (§ 310). Nous avons vu que ce pis-
til est composé de feuilles modifiées ou carpelles, dont le nombre 
varie suivant les plantes et peut être réduit à l 'unité ; que ces car- ' 
pelles tantôt restent distincts les uns des autres (§ 289), tantôt se 
soudent entre eux en un seul corps (§ 294). Il nous reste à faire 
connaître la structure et les diverses modifications de ce corps 
simple ou composé, que nous n'avons examiné jusqu'ici que dans 
ses rapports de position. Pour mieux nous faire comprendre, nous 
examinerons d'abord un carpelle isolé, et nous considérerons en-
suite les cas où plusieurs de ces carpelles.se trouvent réunis dans 
une même fleur, et les rapports divers qu'ils peuvent alors pré-
senter avec les autres parties de cette fleur. 

§ 379. Le Cerisier nous offrira la preuve du passage de la feuille 
au carpelle. Si nous prenons, en effet, une fleur double de Cerisier, 
nous verrons son centre occupé par de petites feuilles parfaite-
ment conformées et à peine pliées (fig. 323), élargies intérieurement 
en un limbe vert (l), rétrécies supérieurement en un prolongement 
qui semble la continuation de la nervure moyenne (s). Mais dans 
une fleur simple, à la place de ces deux feuilles centrales, nous 

3 2 5 . C a r p e l l e à l ' é t a t d e feu i l l e , t e l q u ' o n le t r o u v e d a n s l a fleur d o u b l e du Ce r i s i e r . 
— I L i m b e . - s P r o l o n g e m e n t d e la n e r v u r e m o y e n n e n q u i dev ign f l i b r e s u p é r i e u -
r e m e n t . r e p r e s e c t e le s t y l e e t s e t e r m i n e p a r un é p a i s s i s s e m e f t q u i r e p r é s e n t e le 
s t i g m a t e . 

324 . C a r p e l l e du C e r i s i e r , tel q u ' o n le t r o u v e d a n s l a fleur s i m p l e . - o O v a i r e . — 
I S t y l e . — s S t i g m a t e . 

5 2 5 . Le m ê m e , c o u p é v e r t i c a l e m e n t d e m a n i è r e à f a i r e v o i r d a n s son o v a i r e o u n e 
c a v i t é c e n t r a l e r e m p l i e p a r l ' o v u l e g, p e n d u à sa p a r o i en un p o i n t a u q u e l v i e n t a b o u t i r 
u n f a i s c e a u / r e de va isseau», n o u r r i c i e r s ; e t d a n s s o u s t y l e t le pe t i t c ana l c q u i le p a r -
c o u r t d e p u i s le s t i g m a t e s j u s q u ' à la c a v i t é d e l ' o v a i r e . 
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trouverons un seul corps [fig. 324, 325, o), inférieurement renflé et 
creux, avec un corps plus petit (g), renfermé dans sa cavité, à la 
paroi delaquelle il est attaché ; on appelle ovaire (ovarium, ou plus 
anciennement germen) ce corps ainsi creusé à l ' intér ieur; loge (locu-
lus), sa cavité ; ovule (ovulum), cet autre corps plus petit (g) ren-
fermé dans cette cavité et adhérent à un point de sa paroi : c'est 
lui qui plus tard deviendra la graine. Le prolongement cylindri-
que (i) qui surmonté l'ovaire et semble le continuer (comme dans 
la ligure 323 la nervure médiane prolongée au-dessus du limbe), 
est ce qu'on nomme le style (stylus), et sa dilatation terminale (s) 
le stigmate (stigma). Nous retrouvons donc ici la feuille [fig. 323) 
que nous avons vue au centre de la fleur double, avec cette diffé-
rence que son limbe s'est épaissi, et, par le rapprochement et la. 
soudure de ses bords, a formé une cavité close ou loge dans la-
quelle s'est développé un ovule. 

§ 380. Un carpelle complet se compose de ces trois parties : 
l'ovaire, ou cav'.té close, qui renferme un ou plusieurs ovules; le 
style, prolongement supérieur rétréci et plein ; le stigmate, qui ter-
mine le style et s'en distingue assez souvent par un renflement , 
toujours par une différence de tissu. Quelquefois ce tissu, au lieu 
d'être porté sur un style qui l'écarté plus ou moins de l'ovaire, se 
trouve immédiatemept ou presque immédiatement sur la surface 
extérieure de cet ovaire ; le style alors manque , ou est tellement 
raccourci, qu'on le considère comme nul , et l'on dit que le stigmate 
est sessile [fig. 302). 

§ 381. L'ovaire, comme le l imbed 'unefeu i l l e qu'il représente, se 
compose d'un parenchyme parcouru par des faisceaux fibro-vascu-
laires et revêtu par un épiderme. Le parenchyme, quelquefois très-
inince, est souvent assez épais, plus c h a r n u et plus riche en sucs 
que celui de la feuille. L'épiderme extér ieur , qui correspond à 
celui delà face inférieure de la feuille, est , comme lui, parsemé de 
stomates plus ou moins nombreux. Quant à l 'épiderme intérieur 
qui tapisse la cavité de la loge, soustrait à l 'action de la lumière , 
il est en général beaucoup plus pâle ou blanchâtre, et toujours 
dépourvu de stomates. 

§ 332. Le style, qui parait le plus souvent à la première inspec-
tion un cylindre plein, vu plus at tent ivement et avec un grossisse-
ment suffisant, se trouve avoir son axe occupé par un canal très-
étroit [fig. 325, c), terminé d'une part à la paroi interne de l 'ovaire, 
de l 'autre au stigmate. Mais ce canal l u i -même est en général rempli 
par un tissu cellulaire différent de celui qu i forme lecorpsdu style, 
lâche, composé de petites vésicules saillantes (fig. 326 et 327, p) 
auxquelles viennent quelquefois, plus t a rd , s'en associer d 'autres 

molles et comme filamenteuses (fig. 327, f). On a nommé tissu 
conducteur celui qui revêt ainsi ou obstrue le canal du style, et 
nous verrons bientôt l 'origine de ce nom. 

§ 383. C'est lui qui parait former le stigmate, lequel en est comme 
la continuation et l 'épanouissement : tantôt t e rmina l , lorsque le 
canal du style s'ouvre en 
s'évasant à son sommet seu-
lement (fig. 325, s ; 330, s); 
tantôt l a té ra l , lorsque ce 
même canal, fendu dans une 
longueur plus ou moins 
grande , s'ouvre a i n s i , soit 
sur un seul côté (fig. 3 2 8 ) , 
soit sur les deux côtés en 
même temps (fig. 329, s). Il 
n'y a pas de démarcation 
entre le tissu conducteur et 
celui du s t igmate , l 'un passe 
insensiblement à l 'autre . Le 

3 2 6 . Coupe t r a n s v e r s a l e d u s ty l e d e l ' I m p é r i a l e ( F r i l i l l a r i a impenalis), c o m p o s é d e 
t ro i s s o u d é s e n s e m b l e — vv « T r o i s f a i sceaux v a s c u l a i r e s , c o r r e s p o n d a n t c h a c u n à un 
d e s t r o i s s t y l e s . — p p Pap i l l e s s a i l l an t d a n s la cav i t é d u c a n a l . 

527. S t r u c t u r e d u cana l q u i o c c u p e le c e n t r e du s ty l e d ' u n e C a m p a n u l e . — c c Tissu 
ce l lu l a i r e qui f o r m e ses p a r o i s , p a r c o u r u p a r des fa isceaux d e t r a c h é e s v v . — p p U t r i -
cules d ' u n e a u t r e f o r m e , c o m m e d i s l o q u é s , qu i t ap i s sen t ce l t e p a r o i , e t avec d ' a u t r e s 
a l l o n g é s e t filamenteux//obstruent en par t i e le c a n a l . 

5 2 8 . S t i g m a t e u n i l a t é r a l s d e l'Asimina Iriluba. — l S tv le . 
3 * 9 . - b i l a t é r a l s d ' u n P l an t a in (Planlago saxalilit).—o Ova i re — i S t y l e . 
3 3 0 . I S t i gma te s d u Dciphnc Laureoia, t e r m i n a n t son s ty l e t . — o S o m m e t d e 



stigmate est donc composé d'un tissu cellulaire plus ou moins 
lâche, dont le plus souvent les ulricules 
les plus extérieurs s'allongent en pa-
pilles (pg. 3 3 0 , 2 ) , ou même en véri-
tables poils (pg. 331, 3 ; 357, s). D'au-
tres fois, il est plus compacte et plus 
uni à l'extérieur ; mais, dans tous les 
cas, à l'époque de la fécondation, toutes 

• ses cellules, ainsi que celles du tissu 
conducteur, se remplissent d'un suc 
liquide et ordinairement plus ou moins 
visqueux, qui suinte à la surface d u 
stigmate ainsi tout humide et gluante. 

§ 384. Lorsque l 'anthère, en s'ouvrant élastiquement, émet au 
' A dehors le pollen qui la remplis-

sait, les grains dè ce pollen se 
trouvent naturellement jetés sur 
le stigmate,- soit à cause du 
voisinage immédiat de ces deux 
organes dans la plupart des 
fleurs, soit que le pollen soit 
transporté au stigmate plus 
éloigné par le vent, ou par les 
insectes qui l 'entraînent avec 
eux d'une partie de la fleur ou 
d'une fleur à l 'autre. Une fois 
que le grainpolliniquea touché 
le stigmate, il peut y être re-

^

tenu, soit par les inégalités de 
sa surface, soit par la couche 
souvent visqueuse qui l'enduit ; 

1 et là commence une action que 
i nous pouvons aisément prévoir, 

332. puisque nous avons vu ce qui 
1 o v a i r e . — 2 Une p e t i t e p o r t i o n d e la s u r f a c e d u s t i g m a t e , b e a u c o u p p l u s g r o s s i e p o u r 
f a i r e v o i r s a n a t u r e p a p i l l e n s e . 

5 3 1 . I S o m m e t du s t y l e ( «le l'Hibiscus palvstris, p a r t a g é en c i n q b r a n c h e s q u i s e 
t e r m i n e n t c h a c u n e p a r u n s t i g m a t e s . — 2 L ' u n e d e c e s b r a n c h e s p l u s g r o s s i e . - 3 P o r -
t ion d e la s u r f a c e d u s t i g m a t e b e a u c o u p p l u s g r o s s i e e n c o r e p o u r f a i r e v o i r s e s p a -
p i l les a l l o n g é e s e n m a n i è r e d e p o i l s . 

5 5 2 . P o r t i o n de s t i g m a t e d e VAntirr.hmum mnjus. a u m o m e n t d e la f é c o n d a t i o n . 
- ps; Ce l lu l e s s u p e r f i c i e l l e s f o r m a n t les p a p i l l e s . - te Cel lu les p r o f o n d e s , a l l o n g é e s , 
c y l i n d r i q u e s , f o r m a n t le t i s s u c o n d u c t e u r . — gp C r a i n s d e po l l en f i x é s à la s u r f a c e . -
tp T u l i e s é m i s p a r c h a c u n «les g r a i n s d e p o l l e n s ' e n f o n ç a n t d a n s les i n t e r s t i c e s d e c e 
t i s su s t i g m a t n u e . 

se passe au contact du grain sur une surface humide (§376). Par 
un effet d'endosmose, il absorbe l'humidité moins dense que la 
matière contenue dans, son intérieur ; il se gonfle lentement , sa 
membrane interne, plus extensible que l'externe, tend à se rompre 
ou à s'allonger, et, comme l'action est fort lente, elle s'allonge 
en effet et fait saillie par les points les moins résistants du tégu-
ment externe, points que nous avons signalés dans la description 
du pollen, comme, autant de plis et de pores disposés à l'avance. 
La saillie observée sous le microscope se montre d'abord comme 
une petite ampoule, puis à mesure que l'action se continue, comme 
un tube fermé à .son extrémité libre. Ce tube s'engage dans les inter-
stices du tissu cellulaire qui constitue la surface du st igmate, en 
traverse peu à peu l'épaisseur, et se trouve au milieu du tissu con-
ducteur qui continue à lui fournir l 'humidité nécessaire à l'action 
de l'endosmose. Le tube continue donc a s'allonger au milieu du 
style en vertu de l'extensibilité dont est douée sa paroi : peut-être, 
suivant quelquesauteurs, par un mode d'accroissement comparable 
à celui des libres radiculaires, Il chemine ainsi jusqu'à la cavité 
de l'ovaire. Or , sur les parois de celle-ci, le tissu conducteur se 
continue jusqu'au voisinage des ovules, qu i , à cette époque, sont 
comme autant de petits sacs ouverts à l 'une de leurs extrémités 
correspondante à ce t issu, celle que nous verrons désignée sous 
le nom de micropyle. Le tube pollinique vient donc enfin toucher 
ce micropyle, dans lequel il s 'engage, et un rapport immédiat 
est ainsi établi entre le pollen et l 'ovule, entre la production es-
sentielle de l'étamine et celle du pistil. 

La formation du tube pollinique ne s'aperçoit qu'à l'aide du mi-
croscope ; sa progression fort lente est d'une observation beaucoup 
plus difficile encore, et l'on doit peu s'étonner qu'elle ait échappé 
à l'examen des botanistes, tant qu'ils n'avaient pas à leur disposi-
tion des instruments aussi parfaits qu'aujourd'hui, et que la con-
naissance de la structure de l'ovule d'une p a r t , et du pollen de 
l'autre, était encore peu avancée. On croyait alors que le pollen se 
rompait immédiatement sur le stigmate ; la marche et l'action ul-
térieure de la fovilla restaient dans le domaine des conjectures. La 
solution du problème se trouve donc avancée par ces découvertes 
toutes modernes; mais elle n'est pas encore complète, et les bota-
nistes, tous à peu. près d'accord jusqu'au point où nous sommes 
arrivés, cessent de l'être plus loin. Les uns admettent que le tube 
pollinique s'arrête en deçà ou au delà du micropyle; les au t res , 
avec M. Schleiden, qu'il pénètre plus avant, franchit le micropyle 
en poussant devant lui la pointe du nucelle , et que c'est son extré-
mité même qui devient l 'embryon. Quelle que soit l'origine de 
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celui-ci, nuis verrons plus tard (§ 5(53) ce que le microscope nous 
révèle sur son développement. 

§ 385. Nous pouvons maintenant concevoir net tement la struc-
ture et les fonctions du carpelle : 1° Une portion, celle qui corres-
pond à une feuille, est formée par l'ovaire et le style, et constitue 
le système nutritif : elle se lie, en effet, au végétal, et est continue 
au reste de la fleur et de la plante par ses vaisseaux, qui portent 
sur tous ses points jusqu'à son extrémité, et de dedans en dehors , 
les sucs nécessaires à leur entretien et à leur accroissement. 2° Une 
autre partie est formée par le stigmate et le tissu conducteur , et 
constitue le système fécondant. Elle conduit jusque dans la pro-
fondeur de l'ovaire un corps venant du dehors. Nous n'avons plus 
besoin maintenant d'expliquer pourquoi on a proposé et adopté ce 
nom de tissu conducteur. 

§ 386. Après avoir exposé l'organisation et les fonctions du car-
pelle, considéré en général, examinons le pistil, composé de plu-
sieurs carpelles réunis dans une même fleur. 

Ils naissent tantôt à la même hauteur sur un môme plan, disposés 
alors en verticille (fig. 338, 355) ; tantôt à des hauteurs inégales, 
disposés alors en spirale. C'est que, dans ce dernier cas, le cône ou 
réceptacle, qui en est tout chargé, s'est allongé en axe cylindrique 

(comme dans le Magnolia ou le Tuli-
pier [/¡g. 180]), ou conique (comme 
dans le Framboisier), ou renflé (comme 
dans le Fraisier) ; ou bien que sa sur-
face dilatée, au lieu de rester p lane, -
s'est évasée en coupe ou recourbée en 
urne (comme dans le Rosier [ftg. 333]). 
Quelquefois, quoique la partie de l'axe 
qui porte les carpelles prenne un assez 
grand développement en longueur, ils 
n'occupent que son sommet , rappro-
chés ainsi et verticillés sur une étroite 
surface. C'est un de ces cas que nous 
avons cités ( § 300 ) où l'on observe, 

entre différents verticillés de la fleur, desentre-nœuds plusou moins 
allongés. Celui qui se montre ainsi au-dessous du pistil ( fig. 338, 
339, g) a reçu des noms différents, suivant ses différentes appa-
rences, ses différents degrés de longueur ou d'épaisseur, qui va-

5 3 3 . F l e u r d e - R o s i e r , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t d e m a n i è r e à m o n t r e r l a pos i t i on d e s 
c a r p e l l e s au f o n d d u ca l i c e s u r la s u r f a c e c o n c a v e du t o r u s r . — cl T u b e du ca l i ce . — 
c / S o n l i m b e p a r t a g é en fo l io t e s . — e E t a m i u e s . — o O v a i r e s s u r m o n t é s c h a c u n d e son 
6tylc q u i fai t sai l l ie h o r s d u t u b e ca l i c ina l et se t e r m i n e p a r un s t i g m a t e é v a s é s . 

rient beaucoup suivant les plantes. On s'accorde assez générale-
ment maintenant à lui donner celui de gynophore (gynophorum). 
Linné donnait alors au pistil l'épithète de stipité, appelant stipe 
ou support tout prolongement semblable sur lequel un organe se 
trouve ainsi exhaussé ; et, si ce terme, pris en général, peut, pai-
sa généralité même, donner lieu à quelque incertitude, il n'a au-

•cun inconvénient dans les descriptions , où l'on sait toujours à 
quel organe il est appliqué. 

§ 387. Nous ne devons pas passer sous silence une modification 
remarquable, où le forus porte non-seulement l'ovaire, mais aussi 
le style, qui en semble indépendant. Pour bienlacomprendre, il faut 
revenir un moment sur le style et l'ovaire, et chercher les positions 
diverses qu'ils peuvent prendre l'un relativement à l 'autre. Nous 
avons supposé jusqu'ici, ce qui est en effet le cas l.eplus fréquent , 
le style apicilaire, c'est-à-dire continuant l'ovaire à son sommet 
[fig. 324). La feuille qui constitue le carpelle a conservé alors dans 
toute sa longueur une même direction ascendante ; mais on peut 
aussi supposer son limbe réfléchi d'une 
manière analogue à celle que nous mon-
tre la vernation réclinée de certaines 
feuilles (§ 144, fig 147,1); alors l'extré- A | 
mité qui correspond à l'origine du style " m 
se trouvera reportée plusou moins bas fe f 
sur le côté, le style sera latéral (fig. 339); fe t ' 
elle se trouvera en bas à peu près n><SÛ-/ 

(fig. 334) ou tout à fait (fig. 335), et le 534. 
style sera basilaire si l'inflexion est 
telle qu'une moitié supérieure du limbe se trouve ainsi repliée sur 
une inférieure. L'ovaire nous offre des exemples de tons ces degrés 
d'inflexion, tous les intermédiaires entre la position apicilaire et la 
position basilaire du style. Celte dernière s'observe dans le pistil 
du Fraisier (fig. 334) et de plusieurs autres Rosacées ( fig. 335 ) , 
famille qui nous fournirait aussi de bons exemples pour sa position 
latérale. 

§ 388.11 est clair que le style basilaire se rapproche du torus à 
son point de départ ; il le touche si l 'ovaire est sessile, et, si l'ovaire 
s'enfonce un peu par sa base dans le torus , il y entraîne avec lui 
l'origine du style, qui dès lors semble plutôt partir du torus que de 
la surface ovarienne. Telle est la modification remarquable que nous 
voulions faire connaître, et à laquelle on a donné le nom de gyno-
base (gynobasium) : l'ovaire est dit alors gynobasique. En général, 

5 3 4 . Un e a r p e l i e du F r a i s i e r . — o O v a i r e . — t S t y l e . — s S t i g m a t e . 
5 3 5 . — d u Ckrysobalanus Icaco. M ê m e s i g n i f i c a t i o n p o u r l e s l e t t r e s . 
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les styles de plusieurs ovaires gynobasiques, verlicillés, se soudent 
ensemble et semblent 
en former un seul, une 
sorte de colonne cen-
trale autour de laquelle 
les ovaires, sans autre 
style apparent, sont dis* 
posés en cercle. C'est ce 
qu'on observe dans les 
Ochnacées, dans toutes 
les Labiées (fig. 336), 
dans la plupart des Bor-
raginées {fig. 337). 

• ( § 389. Nous avons jusqu'ici considéré les carpelles comme libres, 
c'est-à-dire indépendants les uns des autres. Nous savons cependant 

qu'il n'en est pas toujours ainsi , 
et q u e , plus fréquemment qu'au-
cune autre des parties florales, 
ils se soudent entre eux ( § 294 ) , 
soit en partie, soit en totalité.Cette 
soudure peut avoir lieu de haut en 
bas. Ainsi, on voit quelquefois plu-
sieurs carpelles réunis par leurs 
stigmates seulement (par exemple 
dans les Apocvnées et les Asclés 
piadées [fig. 659]), ou pa r l e haut 
deleursstyles(dansleZanthoxvlon 
[ fig. 338 ] ) , ou par leur totalité 
(dans la Fraxinelle [fig. 339, s)). 
Nous venons, en parlant du gvno-

339. base, de signaler plusieurs styles 

5 3 6 . P i s t i l d ' u n e L a b i é e ( L a m i u m albvm), d o n t on a e n l e v é u n e p a r t i e d e la fleur p a r 
u n e s ec t i on v e r t i c a l e . On a e n l e v é a u s s i d e u x d e s q u a t r e o v a i r e s p o u r m o n t r e r l ' i n s e r -
t ion d u s t y l e s s u r l e t o r u s r . — o L e s d e u x o v a i r e s r e s t a n t s . — d D i s q u e g l a n d u l e u x 
P a c é a u - d e s s o u s du p i s t i l . — c P o r t i o n d u ca l i ce . — p L a c o r o l l e . 
^ 3 5 7 . P i s t i l d ' u n e B o r r a g i n é e (Erylhricivm jacqvemonlianum) d o n t on a e n l e v é 

l ' o v a i r e p l a c é d e v a n t le s p e c t a t e u r , p o u r f a i r e vo i r c o m m e n t les o v a i r e s o o s ' i n s è r e n t o b l i -
q u e m e n t s u r un t o r u s p y r a m i d a l r, d ' o ù p a r t le s ty l e s é v a s é à son s o m m e t en s t i g m a t e . 

35S. P i s t i l du Zanlhoxylon frazineum, c o n s i s t a n t e n c i n q c a r p e l l e s d i s t i n c t s e x -
h a u s s e s s u r u n g y n o p h o r e g. - L e s o v a i r e s o p o r t e n t c h a c u n un s t y l e t e r m i n a l r e n f l é 
a son e x t r é m i t é en u n s t i g m a t e s . e t les c i n q s t i g m a t e s r e s t e n t l o n g t e m p s s o u d é s e n t r e 
e u x p a r les c ô t é s . 

359 l i n e p o r t i o n d u p is t i l d e la F r a x i n e l l e ( D i c l a m n v s Frazinella), o u , d e s c i n q 
c a r p e l l e s , on e n a e n l e v é d e u x p o u r l a i s s e r v o i r c o m m e n t les s t y l e s s . n é s s u r le c o t é 
i n t e r n e d e c e s c a r p e l l e s et d ' a b o r d d i s t i n c t s , n e » a r d e n t p a s à s e r a p p r o c h e r et s e s o u d e r 

intimement unis, quoique correspondant à des ovaires distincts. 
§ 390. Mais, bien plus ordinairement, k soudure marche de bas 

en haut, les ovaires se réunissant plutôt que les styles, les styles 
plutôt que les stigmates. Les ovaires ainsi cohérents peuvent l'être 
par leur partie inférieure seulement et rester distincts à leur som-
met (comme dans la Rue, par exemple) ; c'est ce qu'indique la des-

c r i p t i o n (ovaria plura basi tantùm coalita), ou bien elle se sert du 
terme d'ovaire à plusieurs lobes. Lorsque plusieurs ovaires sont 
confondus en un corps unique, c'est ce corps qui prend le nom 
d'ovaire. 

Autrefois on leconsidéraitcommeunorganeunique,diversement 
partagé à l 'intérieur, et alors on opposait l'ovaire simple ouamique 
(celui qui résultait ou de l'existence d'un carpelle unique ou de la 
soudure de plusieurs) à l'ovaire multiple, c'est-à-dire au cas de plu-
sieurs carpelles libres dans une même fleur. Aujourd'hui on con-
tinue généralement à se servir des mêmes termes, quoiqu'on y 
attache une valeur différente et que l'ovaire simple doive êlre, en 
réalité, seulement celui qui appartient à un carpelle libre ; l'ovaire 
composé, celui qui est formé par la réunion de plusieurs carpelles 
en un seul corps. C'est ce qu'il ne faut pas perdre de vue dans 
l'usage des livres de botanique écrits à des époques différentes. 

Chacun de ces carpelles isolés présentait une face extérieure ou 
dorsale, el deux faces latérales convergeant l 'une vers l 'autre et 
unies à angle du côté qui regarde le centre de la fleur. C'est par 
ces angles el par ces faces latérales que les carpelles se sont soudés 
ensemble pour former un ovaire plus ou moins si mple en apparence, 
il en résulte que, si l'on coupe celui-ci en travers, on le trouvera 
partagé en cinq cavités séparées par les faces latérales, qui, soudées 
deux à deux, forment ainsi autant de cloisons intérieures, dont le 
plan est nécessairement parallèle à l'axe de la fleur ; etqui alternent 
avec les styles, puisqu'elles répondent aux côtés de la feuille car-
pellaire, tandis que le style répond à son milieu. Chacune de ces 
cavités est la loge du carpelle correspondant et porte le même nom 
de loge (loculus) : de là l'épithète de multiloculaire (multiloculare) 
qu'on donne à un pareil ovaire ; de bi, tri, quadri, quinquéloculaire, 
suivant que le nombre des loges est de 2, 3, 4, o, etc. Le nombre 
des cloisons (dissepimenta) est égal à celui des loges, et elles sont 
formées de deux lames plus ou moins intimement accolées. Le nom-
bre des styles, lorsqu'ils restent distincts, est aussi le même, et 

. o u s les c i n q e n un s e u l . — o O v a i r e s d o n t les d e u x d e d e v a n t m o n t r e n t l e u r f ace d o r -
sa le d et u n e d e l e u r s f a c e s l a t é r a l e s l. — A la b a s e du g y n o p h o r e g, on voi t l e s 
c i c a t r i c e s c m a r q u a n t l ' i n s e r t i o n d u ca l i ce , d e s p é t a l e s et d e s é t a m j n e s . 



peut à l'extérieur indiquer celui des loges qu'on .trouvera à l'inté-
térieur. 

§ 391.11 n'y a donc aucune difficulté pour déterminer le nombre 
des carpelles qui concourent à la formation d'un ovaire, soit au 
moyen des styles, tant qu'ils restent simples et séparés; soit au 
moyen des cloisons, lorsqu'elles conservent leur intégrité. Mais l'un 
de ces moyens peut venir à manquer. Ainsi, par exemple, dans la ' 
plupart des Caryophyllées, où les cloisons disparaissent de très-
bonne heure , on est néanmoins averti, par la présence de plusieurs 
styles, que l'ovaire est réellement composé de plusieurs feuilles car-
pellaires, par exemple, de deux dans l'OEillet (fig. 574), de trois dans 
l'AlsiiH (Mouron des oiseaux), de cinq dans la Nielle ou le Cerastium 
(fig. 346, s). Dans beaucoup de cas, au contraire, ce sont les styles 
qui cessent d'indiquer le nombre des loges, parce qu'ils se soudent 
en un seul, ou qu'en se ramifiant ils semblent en représenter un 
plus grand nombre ; alors on est obligé de couper l'ovaire, et le 
nombre des cloisons ou des loges constate celui des carpelles. 

§ 392. Mais il peut arriver que ces deux indications fassent défaut 
à la fois, que dans le même pistil les cloisons manquent et plusieurs 
styles se confondent en un seul. Alors, en général, on pourra encore 
déterminer lenombre des feuilles carpellaires dont l'ovaire est com-
posé par celui des lignes placentaires. On nomme ainsi la ligne que 
dessine ordinairement sur la paroi interne de la loge l'attache des 
ovules. On conçoit en effet que ceux-ci ne peuvent puiser leur nour-
riture que dans des sucs qui leur arrivent tout élaborés du reste de 
la plante, et principalement des parties situées au-dessous d'eux. 
Des faisceaux fibro-vasculaires, qui ont traversé ces parties, vien-
nent donc se distribuer dans les carpelles, et envoient un rameau 
particulier à chacun des ovules, qui se trouve ainsi lié au système 
général. A ces faisceaux venant de bas en haut, s'associe une traînée 
de tissu conducteur venant de haut en bas. Cette union des deux 
tissus déierinine, sur un point quelconque des parois de la loge, une 
saillie plus ou moins marquée, à laquelle se rattachent les ovules 
qu'elles renferment et qu'on a nommée placenta. Quelques auteurs, 
réservant ce nom à la saillie qui correspond à l'attache d'un seul 
ovule, donnent celui de placentaire (placentarium) au corps formé 
par la réunion deplusieurs placentas portant plusieurs ovules. De ce 
mot vient aussi celui de placentation, par lequel on désigne la dis-
tribution des ovules, et , par conséquent, des placentas, dans un 
ovaire simple ou composé. 

§ 393. Dans le plus grand nombre de cas, la ligne des placentas 
suitlesbordsdelafeuillecarpellaire,etparconséquentlorsquecette 
feuille est complètement repliée de manière que ses bords se tou-

client ets'unissent enfermant ainsi le carpelle oulaloge, et formant 
par cette union un angle qui correspond à l'axe de la fleur, c'est cet 
angle qu'occuperont les placentas : on dit alors placentation axile. 
Si l'ovaire est multiloculaire, cet angle se trouvera, pour chaque 
loge, à la réunion interne de deux cloisons voisines (fig. 340, 343), 
qui peuvent même, une fois parvenues à l'axe, se replier plus ou 
moins de dedans en dehors dans l'intérieur de la loge (fig. 311). 
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§ 394. Mais supposons que les bords des feuilles carpellaires re-
pliés ne s'avancent pas.jusqu'à l'axe et ne forment ainsi, dans l 'in-
térieur de l'ovaire, que des cloisons incomplètes (fig. 342, 344), ou 
même qu'ils ne se replient pas du tout, se soudent non plus par une 
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3 1 5 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d e l ' o v a i r e d ' u n F u c h s i a ( F . coccinea). — c ce c P a r o i d e 
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3 4 4 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e de l ' o v a i r é d e la Pe t i t e C e n t a u r é e ( E r y t h r a a cenlaunum). 
— c P a r o i - d e l ' o v a i r e ou feu i l le c a r p e l l a i r e . — p S o n b o r d qu i f o r m e le p l a c e n t a et 
p o r t e l e s o v u l e s o. — l Cavi té ou loge . 
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face latérale, mais seulement par leurs bords (fig. 345,2), et qu'ainsi 
il n'y ait pas de cloison : les lignes placentaires qui suivent ces bords 
se trouveront par là reportées à une distance plus ou moins grande 
de l'axe, et se montreront le long des cloisons incomplètes dans le 
premier cas (jig 344), sur les parois mêmes de la loge dans le 
second (fig. 345,2) : c'est ce qu'on a appelé la placentation pariétale. 

Dans ce cas, chaque ligne placentaire correspond aux bords de 
deux carpelles différents, tandis que, dans le cas précédent, elle cor-
respondait aux deux bords d'un même carpelle. Les placentas axiles 
sont donc alternes par rapport aux placentas pariétaux; et cette 
vente théorique se trouve souvent vérifiée en fait. Dans des ovaires 
a p l a n t a t i o n axile (ceux de plusieurs Méliacées, par exemple) 
quelquefois les cloisons se rétractent à une certaine distance de 

axe, et chaque serie d'ovules qui, dans les ovaires bien consti-
tues, occupait l'angle interne de la loge et alternait avec les cloi-
sons, se séparé en deux séries longitudinales dont chacune s'accole 
a une serie semblable de la loge voisine pour former avec elle une 
ligne--placentaire sur le bord libre de la cloison devenue incom-
plète Dans tous les cas, il est clair que toute ligne placentaire est 
essentiellement une association binaire. 

§ 395. Supposons, en troisième lieu, qu'avec les placentas axiles 
comme dans le premier cas, la partie des cloisons située entre eux 

et les parois de l'ovaire (fig. 575) 
s'arrête de très-bonne heure dans 
son développement, ne suive pas 
celui de ces autres parlies et ne 
tarde pas à se rompre et à dispa-
raître ; les placentaires avec leurs 
ovules formeront alors une masse 

j sans connexion latérale apparente 
s ^ " . avec les parois (fig. 346, 347, 

-p 374, 576) ; les diverses loges, qui 
ne sont plus séparées par des cloi-
sons, se confondront en une cavité 
unique au mil ieu de laquelle s'élè-
vera le corps placentaire (p) chargé 

de ses ovules (o) : c'est ce qu'on appelle placentation centrale. 
Nous avons donc trois modes principaux de placentation : l'axile, 

3 4 6 . Pis t i l du Cerasliùm hirsutum c o u p é v e r t i c a l e m e n t . — o O r a i r e . — p P l a c e n -
t a i r e . — g Ovu le s . — s S t y l e s . 
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la centrale et la pariétale; les deux dernières différant de la première, 
l 'une par la-destruction des cloisons, 
l 'autre par leur formation incomplète. 

§ 396. Cependant les deux derniers 
modes ne reconnaissent pas invariable-
ment l'origine que nous leur avons assi-
gnée , et d'après laquelle les placentas 
suivraient toujours les deux bords de la 
feuille carpellaire. Dans quelques exem-
ples, rares il est vrai, c'est à sa nervure 
moyenne, et non à ses bords, qu'ils 
paraissent correspondre,et dans quelques 
autres, comme le Butomus (fig. 348 et 
349), on les voit s'éparpiller sur toute la 
surface de la loge. Voilà deux modifications de la placentation pa-
riétale auxquelles ne peuvent s'appliquer les règles précédemment 
énoncées. 

On peut concevoir aussi pour la placentation centrale une autre 
origine que la première dont nous avons parlé (§ 395). Admettons, 
en^flèt , que le placentaire se développe tout à fait indépendant de 
la feuille carpellaire à laquelle jusqu'ici nous l'avons trouvé tou-
jours associé, que plusieurs de ces feuilles verlicillées autour du 
corps placentaire qui continue et termine l'axe de la fleur se cour-
bent autour de lui en se soudant entre elles et l'enveloppent sans 
le toucher. Nous avons une placentation centrale plus essentielle 
que celle qui a été précédemment expliquée : car elle aura été telle 
dèsle principe, tandis que l 'autre l'est devenue par le développement 
inégal des parties, d'où est résultée la disparition des cloisons, dont 
souvent même encore on trouve plus tard des vestiges à la partie 
inférieure de l'ovaire (dans beaucoup de Caryophyllées, par exem-
ple); car elle peut exister même dans un carpelle simple, tandis 
que l'autre exige pour sa formation la réunion de plusieurs car-
pelles. Ce mode de placentation centrale essentielle paraît être 
celui des Primulacées (fig. 628, 629), Santalacées, Olacinées, etc. 

§ 397. Nous avons dit que la réunion de plusieurs carpelles en un 
seul ovaire ne s'observe qu'entre ceux qui se trouvent verticilléssur 
un même plan, et qu'en conséquence l'axe de l'ovaire et ses cloisons 
sont parallèles. On peut cependant concevoir aussi la réunion de 
plusieurs carpelles situés à des hauteurs différentes, mais rappro-

348 et 3 4 9 . l i u d e s c a r p e l l e s du J o n c i l e u r i ( B u t o m u s umbellitus) c o u p é d a n s d e u x 
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chéesjdansce cas, les faces en contact par lesquelles les soudures 
doivent avoir lieu ne sont plus les latérales, mais un carpelle se 
joindra par sa face supérieure avec l 'inférieure de celui qui se 
trouve au-dessus de lui, et les cloisons seront horizontales ou obli-
ques. Ce cas, extrêmement rare, paraît se présenter dans l'ovaire 
du Grenadier, divisé assez irrégulièrement en plusieurs étages de 
loges. Le plus ordinairement, lorsque .ces sortes de soudures ont 
lieu entre les carpelles disposés en spirale sur un axe allongé, ils 
ne se confondent que par leurs bases et restent distincts dans la 
plus grande partie de leur étendue, de manière à ne laisser aucun 
doute sur leur pluralité, comme on peut le voir dans plusieurs 
Magnoliacées, par exemple. 

§ .¡98. Nous avons déjà vu (§ 295) que les carpelles peuvent se 
souder non-seulement entre eux, mais aussi avec les autres ve.rti-
cilles de la fleur, et qu'alors c'est en général avec le calice; de telle 
sorte que les vertieilles intermédiaires se trouvent compris dans 
cette soudure, et que toutes les parties de la fleur se trouvent ainsi 
confondues inférieurement en un seul corps. Les termes de calice 
adhérent et d'ovaire adhirent indiquent tous deux également cette 
circonstance : on la désignait autrefois sous ceux de calice supè^e et 
d'ovaire infère, parce qu'alors le limbe (fig. 350,1)"qui constitue la 
portion distincte du calice parait naître au-dessus de l'ovaire (o), 
avec lequel se confond sa portion inférieure ou son tube. Le tissu de 
l'ovaire et celui ducalice sont dans ce cascontinus, quoique souvent 
quelques différences sensibles établissent, la démarcation de l'un 
à l'autre ; mais on ne laisse pas de les décrire comme l'ovaire, 
quoique 1 epiderme et la couche sous-jacente appartiennent vérita-
blement au calice. Quelquefois leur union n'a lieu que dans leur 
portion inférieure, et ils se dégagenll 'un de l'autre supérieurement, 
ce qu'on indique par l'expression de calice ou d'ovaire semi-adhé-
rent {fig. 352,333). Par opposition, lorsqu'ils restent complètement 
indépendants l 'un de l 'autre, on les dit libres; autrefois on disait 
calice infère et ovaire supère. C'est en général un caractère impor-
tant que ce rapport du calice à l'ovaire, d'autant plus que l 'adhérence 
entraîne nécessairement la périgynie ou l'épigvnie des étamines; il 
faut donc le constater avec soin en commençant l'examen de toute 
fleur. On reconnaît souventavec facilité l'ovaire adhérent au renfle-
ment qui se prononce au-dessous des divisions calicinales {fig. 350 
et 351, o). La section transversale de ce renflement constate si l'on 
a un seul corps creusé d'une ou de plusieurs loges paifaitement 
closes, comme dans la fleur du Pommier ,par exemple.En coupant 
de même celle du Rosier, où l'on a un renflement si considérable, 
on voit au contraire une cavité ouverte à son sommet, et to ; t e cou-
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verte de carpelles distincts (fig. 333). On prononcera donc qu'il y a 
un ovaire adhérent dans le Pommier, plusieurs ovaires libres dans 
le Rosier (fig. 333). 



§ 399. La forme de l'ovaire, soit l ibre , soit confondu avec le ea-, 
lice, varie beaucoup. La plus commune est celle d'un sphéroïde, ' 
ou plus souvent d'un ovoïde. Lorsqu'il y a plusieurs loges, leur 
existence est souvent manifestée au dehors par celle d'autant de 
sillons, plus ou moins profonds, é tendus de la base de l'ovaire jus-
qu'à l'origine du style et indiquant les lignes suivant lesquelles les 
divers carpelles soudés se réunissent, alternes par conséquent avec 

- les loges. Le milieu de la face dorsale de chacun de ces carpelles 
ou loges est quelquefois marqué par un autre sillon plus superficiel 
ou, au contraire, par une côte ou un angle saillant. D'autres fois, 
toute la surface de l'ovaire, parfaitement unie, n'accuse pas ses 
divisions intérieures. Lorsque les faces dorsales, très-bombées, 
sont séparées par des sillons très-profonds, on dit que l'ovaire est 
lobé (ovarium uni-bi-tri quadri-quinquelobum, etc.). 

Cette même surface est glabre ou diversement velue. Les ter-
mes par lesquels on désigne les divers degrés et modes de villosité • 
ont déjà été définis (§174) . On remarque fréquemment dans ime 
meme plante une assez grande analogie pour la nature et la dispo-
sition des poils entre ceux qui couvrent l'ovaire et ceux qui revê-
tent les feuilles et les jeunes pousses. 

§ 400. Style . — Le style a pris son nom du mot grec CTÙXOÎ, co-
lonne ou stylet, parce qu'en effet il se 
présente fréquemment sous une forme 
qui rappelle ces corps, celle d'un cy-
lindre plus ou moins allongé, souvent . 
graduellement aminci, soit le plus or-
dinairement de bas en haut, soit, au 
contraire, quelquefois de haut en bas. 
Le style appartenant à un carpelle est 
souvent indivis, souvent aussi tend à 
se diviser pa r bifurcation (fig. 228, 2 s), 
et quelquefois chaque branche de cette 
fourche se divise de même à son tour 
(fig. 354, s). 

Quand l'ovaire est à plusieurs loges, les styles qui leur corres-
pondent peuvent se souder en un seul dans toute leur longueur ; et 
dans ce cas, comme dans celui du style indivis pour un carpelle 
unique, on dit le stylt simple (stijlus simplex \fig. 351]). D'autres fois 
ils ne se confondent qu'en partie, par l ' inférieure généralement, et 
alors on décrit un style multiparti oumult i t ide (fig. 355), suivant la 

ô 5 4 . F l e u r f e m e l l e d ' u n e E u p h o r b i a c é e ( E m b l i c a officinalis). — c Ca l i ce . — p p P é -
t a l e s . — t T u b e m e m b r a n e u x e n t o u r a n t l ' o v a i r e . — o O v a i r e s u r m o n t é d e t r o i s s t y l e s Î 
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hauteur plus ou moins grande jusqu'à laquelle les styles sont sou-
dés. On indique leur nombre par le mot ou le chiffre joint à la dé-
sinence parti ou fuie (bifidus, tripartitus, l-fidus, 6-partitus, etc.) : 
ce sont les expressions usitées dans toutes les des-
criptions les plus anciennes ; dans les plus moder-
nes on trouve souvent le même fait exprimé par 
2-3-4, etc., styles soudés jusqu'au milieu, ou au-
dessus ou au-dessous (styli usque médium, supra 
médium, infra médium coaliti). Entin, quoique les 
carpelles soient complètement réunis, les styles 
peuventrester tout à fait indépendants [fig. 347,354, 
357), et l'on décrit alors 2-3-4-5-plusieurs styles li-
bres, oub ienun ovaire à plusieurs styles (ovarium 
1-i-multistylum). Ces styles d'un ovaire composé, 
soit qu'ils restent distincts, soit qu'ils se soudent à 
la base, peuvent être eux-mêmes simples (fig. 347) 
ou divisés (fig. 354). Nous avons déjà dit que leur nombre peut, 
en général, indiquer à l 'extérieur celui des carpelles ou des loges, 
et qu'ils répondent à l'angle interne de celles-ci, alternant par 
c<*nséquent avec les cloisons. 

Les styles varient par leur forme assez souvent dif-
férente de celle que nous avons décrite comme la plus 
générale : dans l'Iris ils prennent celle d'un pétale 
(fig. 503, s). Ils varient aussi par leur longueur et leur 
direction (qu'on a l 'habitude de comparer à celle des 
autres parties de la fleur, mais plus particulièrement 
des étamines), par l'état de leur surface glabre ou ve-
lue. Ils se hérissent quelquefois de poils différents de 
ceux des autres surfaces et qu'on a nommés collecteurs, 
parce qu'ils paraissent destinés à recueillir le pollen 
(fig. 673). Dans la grande famille des Composées, ces 
poils assez roides couvrent le pourtour du style à une certaine 
hauteur et dans une étendue plus ou moins grande (fig. 356, pc ; 
683, 684, 685, 686,687, 688, 689) ; et comme ce style,'en se déve-
loppant plus tard que les étamines, s'élève au milieu des anthères 
qui l 'entourent immédiatement, ses poils en passant agissent sur 

5 5 5 . Pis t i l d ' u n e M a u v e (Malva alcen).— o O v a i r e s a u n o m b r e d e n e u f , s o u d é s en 
un s e u l , s u r l e q u e l s e d e s s i n e n t a u t a n t d e s i l l o n s — t C o l o n n e f o r m é e p a r les n e u f 
s t y l e s s o u d é s e n t r e e u x j u s q u e v e r s l eu r s o m m e t , où i l s s e s é p a r e n t en d i v e r g e a n t e t s e 
r é f l é c h i s s a n t , t e r m i n é s c h a c u n p a r un s t i g m a t e s . 

5 5 6 . S o m m e t d u s t y l e t d ' u n Aster, p a r t a g é e n d e u x b r a n c h e s t e r m i n é e s c h a c u n e en 
un c ô n e c o u v e r t d e p o i l s c o l l e c t e u r s pc. — L e s t i g m a t e s s ' o b s e r v e a u - d e s s o u s , s u r la 
f a c e i n t e r n e d e s b r a n c h e s , s o u s la f o r m e d ' u n e p e t i t e b a n d e . 
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les loges de celles-ci comme des sortes de brosses, et se chargent 
ainsi de la poussière pollinique. 

§ 401. S t igmate . — Nous avons vu que, dans un carpelle sim-
ple, le stigmate peut être sessile, c'est-à-dire situe immédiatement 
sur l'ovaire (§ 380, fig. 580, s), ou bien porté sur le style (§ 383), 
soit à son extrémité supérieure seulement (fig. 325, 330, 331), soit 
sur ses côtés (fig. 329), soit sur un de ses côtés seulement (fig. 328), 
cas auquel il peut regarder ou le dedans ou le dehors de la fleur. 
Nous avons vu, de plus, que les utricules dont il se compose tantôt 
forment une surface unie, tantôt s'allongent en saillies plus ou 
moins prononcées, en simples papilles ou en véritables poils. 
Ceux-ci sont quelquefois ramassés en une sorte de pinceau ou bien 
de goupillon, ou dispersés de manière à imiter le duvet d'une plume 

(stigmate plumeux), comme dans un grand nom-
bre de Graminées (fig. 35", s; 488, s). 

Lorsque le style se divise, le stigmate doit se 
partager également pour former la terminaison 
de chacune de ces divisions, et il est probable 
même que souvent c'est lui seul qui la constitue. 
11 tend en effet à se lober par bifurcation, comme 
on peut le voir dans les Graminées et les Com-
posées où il est double, quoiqu'il n'y ait qu'une 
loge unique. 

Mais le plus souvent, ses divisions, de même 
que celles du style, indiquent qu'on a affaire 
à un pistil composé de plusieurs carpelles sou-

5 5 7 . 

558. 560 . 

357 . Pislil d ' u n e G r a m i n é e (Cynodon dactylum). - o Ova i re . — s S t i g m a t e s -
558 -361 . S t i g m a t e s s d e d i v e r s e s fleurs, avec le s o m m e t du s ty l e ( q u i les p o r t e . 
5 5 S . — d ' u n e C a m p a n u l e (Campanula rolundi/olia). 
5 5 9 • — d ' u n A r b o u s i e r (Arbulus andrachne). 
3 6 0 - — d e la B e l l e - d e - N u i t [ M i r a b i l i s jalapa). 
5 6 1 • — d ' u n e B i g n o n e ( B i g n o n i a pandorea). Les d e u x lamel les n a t u -

r e l l e m e n t son t a p p l i q u é e s l ' u n e c o n t r e l ' a u t r e c o m m e d a n s la figure 1. El les sont é c a r -
é e s a r t i f i c ie l lement d a n s la figure 2 . 

dés en un seul, ainsi que leurs styles. Dans ce cas, il peut arriver 
que les stigmates seuls ne participent pas à cette soudure, et for-
ment à l'extrémité du style simple un corps composé d'autant de 
lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Ainsi le stigmate trilobé ou 
quinquéfide des Campanules Í f ig. 358, 073, s) correspond à trois ou 
cinq loges; le stigmate bilobé des Scroftilarinées, des Acanthaeées, 
des Bignoniacées (fig. 36 l j , à deux loges, etc., etc. Ces lobes affec-
tent di verses formes ; ils conservent ce nom lorsqu'ils sont épais et 
obtus;.ils prennent celui de lanières (s bifide, comme dans les La-
biées [fig. 636, s], les Composées [fig. 208, s, et 356]; trifide, comme 
dans le Polemoniwn ; multifide [fig. 602,s], etc.), lorsqu'ils sont plus 
allongés et aigus; de lamelles s. bilamellé, comme dans le Mimu-
lus, les Bignonia lactijlora, pandorea, etc. [fig. 361]), lorsqu'ils sont 
aplatis en palettes. 

# D'autres fois les stigmates se soudent eux-mêmes en un seul 
corps ou parfaitement uni à sa surface, ou souvent marqué d'autant 
de sillons superficiels et rayonnants qu'il entre de stigmates partiels 
dans sa composition. On le dit en tête (s. capitatum) lorsqu'il est 
obtus et plus large que le style qu'il surmonte : il peut être globu-
leux (par exemple, dans la Belle-de-Nuit [fig. 360, 330, s]), hémi-
sphérique, ovoïde (fig. 351, s), polyédrique, en massue, etc.; sou-
vent plane à son sommet (comme dans l'Épine- * 
Yinette) ou même élargi eu un disque qui repose 
par son centre sur le sommet du style (s. pelta-
tum, comme dans le Sarracenia, l 'Arbousier, etc. p 

[fig. 359, s]). Le stigmate pelté et sessile des Pa-
vots (fig. 362, s) se compose de deux parties : l 'une 
formée de rayons d'un tissu papilleux, qui sont vé-
ritablement la portion stigmatique; l 'autre, d'une 
sorte de bouclier crénelé dans son contour et lisse à sa surface 
supérieure, sur laquelle sont portés ces rayons, et qui semble par 
conséquent représenter une réunion de styles élargis stigmatifères 
tout le long de l 'une de leurs faces. 

Les stigmates terminant les styles vraiment simples, ceux qui 
répondent à un seul carpelle ou à une seule loge, doivent, s'ilssont 
simples eux-mêmes, s'opposer aux loges avec les cloisons; s'ils se 
bilobent, leurs lobes s'opposent au contraire à celles-ci. 

§ 402. Appendice . — Dans tout ce qui précède, nous avons 
suivi la théorie généralement admise, qui considère l'ovaire comme 
forméparuneou plusieursfeuilles carpellaires,tantôt indépendantes 
des folioles calicinales, tantôt soudées avec elles, et par conséquent 

5 6 2 . P is t i l d u P a v o t (Papaver somni/erum). — o Ova i re . — s Bouc l i e r c h a r g é d e 

s t i g m a t e s r a y o n n a n t s . 



formé dans tous les cas par des organes foliaires. L'axe s'arrête-t-ii, 
en effet, constamment à la naissance de l 'ovaire, et n'intervicnt-il 
jamais dans sa composition? C'est ce dont il est permis de douter. 
Déjà nous l'avons vu constituer par son prolongement les placen-
taires centraux essentiels (§ 396) et porter ainsi immédiatement les 
ovules ; mais il serait possible que ce ne f û t pas seulement dans sa 
direction primitive et ascendante que ce développement eût l ieu; 
qu'il pût aussi se dilater sur les côtés en plateau, et même s'évaser 
en une cupule qu'onaurait prise pour la base du calice oude l'ovaire. 

Nous avons signalé de pareilles modifications de l'axe dans les 
inflorescences; nous l'avons vu porter les fleurs sur son sommet 
élargi en plateau (§ 265, fig. 191,2) ou recourbé en coupe (fig. 193), 
ou même se prolonger en les enveloppant complètement (§ 266, 
fig. 192). En comparant les fleurs aux inflorescences, nous pourrions 
y reconnaître tous les degrés analogues, voir les carpelles por f e 

tés sur l'axe allongé en cylindre, et comme dans les Magnoliacées 
(fig. 180) et les Renoncules (fig. 586), en cône comme dans les 
Ronces (fig. 615) ou certaines Borraginées (fig.337), épaissi englobe 
comme dans les Fraisiers, élargi en disque comme dans les Poten-
tilles, ou même évasé en coupe comme dans d'autres Rosacées. 
Nous serions tenté de le retrouver enveloppant complètement les 
carpelles dans la Rose (fig. 333) comme il enveloppe les fleurs dans 
la Figue, et enfin, par la soudure de ces diverses parties en un corps 
unique, nuus arriverons à la Poire qui offr irai t un ovaire adhérent, 
non plus au calice, mais à l'axe prolongé tout à l 'entour. 

Maintenant supposons que les feuillescarpellaires d'un ovaire mul-
tiloculaire naissent, ainsi que les folioles calicinales, non pas tout à 
fait a la base de la dilatation de l'axe ainsi évasé, mais plus ou 
moins haut sur sa surface interne, la totalité ou une partie des pa-
rois des loges se trouvera appartenir à cet axe, les feuilles car-
pellaires ne fourniront plus que la portion supérieure de cette 
paroi (fig. 352), ou même que les styles (fig 626). 

C'est ce qu'admet M. Schleiden, qui fait ainsi , dans la composition 
de la fleur, jouer à l'axe une portion du rôle qu'on réservait exclu-
sivement aux feuilles, et qui a cherché à déterminer-dans un grand 
nombre de cas ce qui appartient soit à l ' un , soit aux autres. Pour 
cette détermination, il s'appuie sur leur mode inverse de dévelop-
pement, et, remarquant que la tige ou axe croît de bas en haut, la 
feuille de haut en bas, toutes les fois que ses études organogéniques 
lui montrent un développement dans le premier sens, il pense que 
c'est une dépendance de l'axe ; dans le second sens, que c'est un 
organe foliaire. Dans tous les cas, les ovules qu'il considère comme 
des bourgeons modifiés, partent toujours de l'axe ou de ses ramiii-

cations constituant les placentaires, soudés ou non avec les feuilles 
carpellaires. 

On conçoit quelles importantes modifications cette manière de 
voir, une fois admise, introduirait dans celle d'interpréter et d'éva-
luer les différents organes des différentes fleurs; en un mot, dans 
la morphologie. Dans beaucoup de cas, le fruit serait quelque chose 
de distinct de la fleur, comme le voulaient les plus anciens bota-
nistes; le calice redeviendrait, conformément à leurs idées, réelle-
ment infère ou supère; l 'insertion des étamines se ferait sur l 'axe 
dans beaucoup de fleurs, où on la croyait calicinale, épigyne 
même, etc., etc. Avec la théorie, la terminologie et la classification 
devraient être changées dans un certain nombre de points. Avant 
d'opérer une pareille révolution, il faut constater la vérité par de 
nombreuses et minutieuses études, et faire l'histoire complète du 
développement des organes dans toute la série des familles végé-
tales. Jusqu'à l'accomplissement de cette grande œuvre, il nous 
paraît plus sage de conserver la théorie et la langue encore géné-
ralement admises, et c'est ce que nous avons fait. Mais nous avons 
dû signaler en peu de lignes ce point de vue qui ouvre un nouveau 
champ aux recherches, et peut, dans un avenir plus ou moins pro-
chain, faire subir à la science des changements auxquels il est bon 
que les esprits soient préparés à l 'avance. 

N E C T A I R E S . 

§ 403. On trouve dans beaucoup de fleurs des parties qui n'offrent 
pas la structure et la forme de celles à l'examen desquelles nous 
nous sommes arrêtés, les folioles calicinales, les pétales, les éta-
mines, les carpelles : on les a nommées parties accessoires. Nous 
nous en sommes occupés déjà (§ 313), et nous avons reconnu que 
c'étaient le plus souvent quelques-unes de ces autres parties essen-
tielles déguisées par des dégénérescences et des transformations, 
mais que sous ce déguisement il était encore possible de les déter-
miner d'après la situation qu'elles occupent dans la fleur et leur 
rapport de position avec les verticilles voisins : si elles alternent 
avec les parties de ces verticilles, ce sont des organes transformés ; 
si elles leur sont opposées, ce sont de simples dédoublements 
(§ 305). Les étamines surtout sont sujettes à ces transformations, 
et multiplient le nombre de ces parties accessoires. 

Celles-ci se présentent sous des formes très-variées, sous celle 
de filets, de lanières, de lames vertes ou colorées, épaisses ou mem-
braneuses, d'écaillés. Aussi les décrit-on souvent sous ces différents 
noms, qui expriment leur apparence. Mais, très-fréquemment, c'est 



la forme de glandes qu'elles prennent, et alors elles en exercent 
plus ou moins manifestement les fonctions, devenant le siège d'une 
sécrétion dont le produit mielleux a reçu le nom de nectar. De là 
celui de nectaire (nectarium) par lequel beaucoup d'auteurs les 
désignent. Et, comme leur analogie avec les parties accessoires 
d'une structure différente est incontestable, on a souvent avec 
Linné étendu ce nom de nectaire à toutes celles-ci, lors même 
qu'elles ne sont nullement des organes nectarifères. 

Mais, d'une autre part, ces mêmes sécrétions se remarquent sou-
vent sur quelque point des organes de la fleur, du reste parfaitement 
conformés, sur de vrais pétales ou de vraies étamines; et Linné 
appelle aussi nectaires les sièges de ces sécrétions, de telle sorte 
qu'en adoptant sa terminologie on se trouve conduit à appliquer 
la même dénomination à des parties qui n'ont aucun rapport entre 
elles : par exemple à quelque portion glanduleuse d'un pétale, 
parce qu'elle sécrète; et à l'ensemble de quelque filet ou quelque* 
écaille, quoiqu'ils ne sécrètent pas. 

11 semble donc préférable de s'en tenir à l'étvmologie, et de ré-
server le nom de nectaires aux points de la fleur où se montre cette 
formation du nectar, quelles que soient leur position et leur ori-
gine. C'est dans ce sens plus restreint qu'ils sont définis par la plu-
part des auteurs, et par Linné lui-même, qui a dit : nectarium, 
pars mellifera flori propiia. 

La formation de cette exsudation sucrée est un fait extrêmement 
fréquent dans les fleurs où les abeilles viennent la recueillir pour 
en composer leur miel. L'afflux du sucre paraît en effet nécessaire 
au développement des parlies florales, et, s'il se forme dans beau-
coup d'autres parties du végétal, c'est vers les fleurs surtout qu'il 
semble tendre. Ainsi, par exemple, on a remarqué récemment que 
la séve du Maïs est chargée d'une grande proportion de sucre, 
mais seulement avant la floraison ; plus tard il est passé presque 
tout entier dans les fleurs et a disparu du reste de la plante. 

§ 404. Nous savons que ces feuilles modifiées qui forment les 
diverses parties de la fleur présentent dans leur structure des diffé-
rences assez tranchées avec celle des feuilles véritables. Ces diffé-
rences se montrent non-seulement dans leur propre tissu, mais 
dans la surface même où elles prennent leur origine, et qui forme 
tout le fond de la fleur ou torus (§ 298) ; surface qui, au lieu de 
ressembler à une écorce, se revêt souvent d'une couche glanduleuse 
plus ou moins épaisse, surtout par places. Or, c'est à la base même 
des organes qu'on voit fréquemment ces épaississements, et, l'or-
gane venant à avorter, l'épaississement peut n'en pas moins persister 
ou même se développer d'autant plus : de là sans doute la forme de 

glandes à laquelle se trouvent si fréquemment réduites les parties 
avortées. Celte couche glanduleuse de torus qui s'amplifie non-seu-
lement par ces saillies dont nous venons de parler, mais aussi en 
s'élendant, dans beaucoup de fleurs, sur la surface de certaines par-
ties florales qu'elle double inférieuremenl en les revêtant, constitue 
sans doute un appareil propre à modifier les sucs qui passent de la 
plante dans la fleur, et contribue à la formation du nectar , en gé-
néral d'autant plus abondante qu'il est lui-même plus développé. 

§ 405. I es appareils glanduleux, au reste, sont loin de dépendre 
tous du torus : on en observe sur d'autres points des parties florales 
plus ou moins éloignées de leur base : sur la surface interne du 
périanlhe ou du calice; sur celle des pétales, quelquefois à leur 
extrémité, et souvent à celle des étamines (comme dans beaucoup 
de Rutacées). Nous n'ajouterons pas plus de détails sur les formes 
variées de ces nectaires, qui rentrent dans celles des glandes que 

. nous avons décrites autre part (§ 178). Nous nous conlenterons de 
citer, comme exemple pour l'é-
tude, les nectaires pédicellés à la 
base des étamines dans les Lau-
riers ( fig. 289, g g) ou ceux du 
Parnassia [fig. 303, n), qui sem-
blent remplacer les anthères sui-
des filets si régulièrement et. si 
élégamment dédoublés ; les glan-
des saillantes et sessiles, d'où 
partent les étamines des Cruci-
fères (fig. 298, i), ou celles qui se 
montrent autour et au-dessous du 
pistil, dans la plupart des La-
biées; ceux qui couronnent l'ovaire dans lesOmbellifères; ceux qui 
forment vers le bas de la surface interne des folioles du périantbe 
de l'Impériale [fig. 364, n) de larges enfoncements d'une couleur 
différente, etc., etc. 

C'est dans les cavités des organes appendiculés, surtout dans les 
éperons, qu'on trouve souvent le nectaire, et cette cavité devient 
comme un réservoir où s'accumule son produit (Melianthus, Capu-
cine, Pelargoniurn). v-

Au reste, il n'est pas rare de rencontrer une exsudation sucrée 
sans apparence de surface glanduleuse, suintant, par exemple, de 

3 6 3 . Un n e c t a i r e n d u Parnassia palustris avec le p é t a l e p , d e v a n t l eque l il e s t 

p l a c é d a n s l a ( l eur . 
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d ' u n n e c t a i r e n s o u s f o r m e d ' u n e c a v i t é supe r f i c i e l l e a u t r e m e n t c o l o r é e q u e le r e s t e . 



celle même du pétale, qui du reste ne paraît pas particulièrement 
moditiee. On s en convaincra en touchant au moment de la florai-
son un grand nombre de fleurs dont la plupart révéleront au tact 
la presence du suc incolore qui échappe à la vue. 

^ 406. Remarquons que cette exsudation suit les phases de la 
floraison, commence, croit, diminue et finit avec elle ; qu'il est 
tres-rare de la voir précéder la déhiscence de l'anthère et l'épa-
nouissement de la fleur; que c'est pendant l'émission du pollen 
qu elle est a son maximum ; qu'elle cesse lorsque l'étamine se flé-
trit et que le fruit se noue. Les nectaires se montrent surtout autour 
des organes essentiels de la reproduction (des étamines et du pistil) 
et U n y a guere a douter que leur résultat ne se lie à celui de cette 
fonction. Est-ce particulièrement aux fonctions de l'étamine ou à 
celles du pistil? Ce n'est certainement pas aux unes à l'exclusion 
des autres, puisque dans certaines plantes diclines les fleurs mâles 
montrent des nectaires aussi bien que les fleurs femelles. D'un 
autre cote, 1 action des nectaires et celle des organes de la fleur 
si elles ont l'une sur l'autre une influence évidente, ne paraissent 
pas néanmoins nécessairement liées ensemble. On peut enlever 
les petales, les étamines, les pistils; et les nectaires continueront à 
secreter tant qu'on ne les blesse pas eux-mêmes : on peut enlever 
les nectaires ou au moins leur produit, sans nuire à la fécondation 
et retarder la maturation du fruit. 

En réfléchissant dans quelle proportion le nectar s'extravase et 
coule au dehors et est emporté par les insectes pendant la floraison 
au ensuite cet écoulement s'arrête quand le fruit noué réclame une 
grande quantité de suc, on est tenté de considérer les nectaires 
autant comme organes excréteurs que sécréteurs, qui provoquent 
1 alflux des sucs par la dépense qu'ils en font, en lâchant au dehors 
un excès mutile pour la fleur; et lorsque le fruit en réclame en se 
développant une proportion bien plus considérable, ces sucs conti-
nuent a arriver par les voies ouvertes, et, n ' en trouvant plus pou-
se perdre, profilent tous à la maturation. 

§ 407. Quoi qu'il en soit de la fonction des nectaires, ils fournis-
sent de fort bons caractères pour la distinction des plantes, offrant 
une grande constance de nombre, de forme, etc., dans une espèce 
donnée, il est a remarquer que leur développement, sur un point 
particulier de la fleur, se lie fréquemment à son irrégularité et 
semble entraîner celui du côté où le nectaire a son siège. 

CINQUIÈME LEÇON. 

FRUITS : 
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D E X I S T E N C E E T DF. GERMINATION. 

FRUIT. 

§408. La fécondation une fois opérée, les organes qui y ont con-
couru meurent et disparaissent plus ou moins promptemènt. Or, ces 
organes sont de deux ordres: 1° les uns essentiels: d'une part l'an-
tlière, de l'autre le stigmate et le tissu conducteur; 2" les autres 
accessoires : les filets, qui portaient les anthères; les styles, qui 
portaient les stigmates et à travers lesquels s'insinuait le tissu con-
ducteur; enfin, les enveloppes qui protégeaient tout cet appareil : 
les pétales, dont nous avons plus d'une fois signalé l'analogie évi-
dente avec les étamines, et le calice, qui en différé bien davantage 
en tant que représentant des feuilles beaucoup moins modifiées. 
Plus les organes prennent à la fécondation une part directe, plus 
leur durée est passagère. Ainsi, après la fécondation, le stigmate, 
le tissu conducteur, les anthères ne tardent pas à se flétrir et à dis-
paraître. I.es styles, les filets, les pétales peuvent persister un peu 
plus longtemps, mais en général ils meurent bientôt, tombent, ou 
bien restent attachés à leur place. Le calice lui-même, quoique un 
peu plus tardivement, et si ce n'est dans quelques cas où il conti-
nue à végéter et même quelquefois à croître (§ 331), s'arrête dans 
son développement et cesse de vivre, soit qu'il se détache, soit qu'on 
le voie persister à la manière des feuilles marcescentes. On a donné 
le nom à'induviœ à ces débris du calice, de la corolle, des filets, 
qui peuvent se montrer plus ou moins longtemps avec le fruit et qui 
fournissent quelques caractères soit par leur persistance même, soit 
pour reconnaître les parties de la fleur et leurs rapports lorsqu'on 
n'a pu l'observer à son état parfait et antérieur. Le style persiste 
quelquefois, et c'est en général sous la forme d'une pointe située 
vers le sommet du fruit qu'on dit alors apiculé. 



celle même du pétale, qui du reste ne paraît pas particulièrement 
moditiee. On s en convaincra en touchant au moment de la florai-
son un grand nombre de fleurs dont la plupart révéleront au tact 
la presence du suc incolore qui échappe à la vue. 

^ 406. Remarquons que cette exsudation suit les phases de la 
floraison, commence, croit, diminue et finit avec elle ; qu'il est 
tres-rare de la voir précéder la déhiscence de l'anthère et l'épa-
nouissement de la fleur; que c'est pendant l'émission du pollen 
qu elle est a son maximum ; qu'elle cesse lorsque l'étamine se flé-
trit et que le fruit se noue. Les nectaires se montrent surtout autour 
des organes essentiels de la reproduction (des étamines et du pistil) 
et il il y a guere a douter que leur résultat ne se lie à celui de cette 
fonction. Est-ce particulièrement aux fonctions de l'étamine ou à 
celles du pistil? Ce n'est certainement pas aux unes à l'exclusion 
des autres, puisque dans certaines plantes diclines les fleurs mâles 
montrent des nectaires aussi bien que les fleurs femelles. D'un 
autre cote, 1 action des nectaires et celle des organes de la fleur 
si elles ont l'une sur l'autre une influence évidente, ne paraissent 
pas néanmoins nécessairement liées ensemble. On peut enlever 
les petales, les étamines, les pistils; et les nectaires continueront à 
seereter tant qu'on ne les blesse pas eux-mêmes : on peut enlever 
les nectaires ou au moins leur produit, sans nuire à la fécondation 
er, retarder la maturation du fruit. 

En réfléchissant dans quelle proportion le nectar s'extravase et 
coule au dehors et est emporté par les insectes pendant la floraison 
au ensuite cet écoulement s'arrête quand le fruit noué réclame une 
grande quantité de suc, on est tenté de considérer les nectaires 
autant comme organes excréteurs que sécréteurs, qui provoquent 
1 afflux des sucs par la dépense qu'ils en font, en lâchant au dehors 
un excès mutile pour la fleur; et lorsque le fruit en réclame en se 
développant une proportion bien plus considérable, ces sucs conti-
nuent a arriver par les voies ouvertes, et, n ' en trouvant plus pou-
se perdre, profilent tous à la maturation. 

§ 407. Quoi qu'il en soit de la fonction des nectaires, ils fournis-
sent de fort bons caractères pour la distinction des plantes, offrant 
une grande constance de nombre, de forme, etc., dans une espèce 
donnée. 11 est a remarquer que leur développement, sur un point 
particulier de la fleur, se lie fréquemment à son irrégularité et 
semble entraîner celui du côté où le nectaire a son siège. 

CINQUIÈME LEÇON. 

FRUITS : 

LEUR S T R U C T U R E , L E U R ACCROISSEMENT ; L E U R S D I V E R S E S MODIFICATIONS. 

GRAINE C O N S I D É R É E DANS S E S D I F F É R E N T E S P É R I O D E S 

D E X I S T E N C E E T D E GERMINATION. 

FRUIT. 

§408. La fécondation une fois opérée, les organes qui y ont con-
couru meurent et disparaissent plus ou moins promptemènt. Or, ces 
organes sont de deux ordres: 1 "les uns essentiels: d'une part l 'an-
tlière, de l'autre le stigmate et le tissu conducteur; 2" les autres 
accessoires : les filets, qui portaient les anthères; les styles, qui 
portaient les stigmates et à travers lesquels s'insinuait le tissu con-
ducteur; entin, les enveloppes qui protégeaient tout cet appareil : 
les pétales, dont nous avons plus d'une fois signalé l'analogie évi-
dente avec les étamines, et le calice, qui en différé bien davantage 
en tant que représentant des feuilles beaucoup moins modifiées. 
Plus les organes prennent à la fécondation une part directe, plus 
leur durée est passagère. Ainsi, après la fécondation, le stigmate, 
le tissu conducteur, les anthères ne tardent pas à se flétrir et à dis-
paraître. Les styles, les filets, les pétales peuvent persister un peu 
plus longtemps, mais en général ils meurent bientôt, tombent, ou 
bien restent attachés à leur place. Le calice lui-même, quoique un 
peu plus tardivement, et si ce n'est dans quelques cas où il conti-
nue à végéter et môme quelquefois à croître (§ 331), s'arrête dans 
son développement et cesse de vivre, soit qu'il se détache, soit qu'on 
le voie persister à la manière des feuilles marcescentes. On a donné 
le nom à'induviœ à ces débris du calice, de la corolle, des filets, 
qui peuvent se montrer plus ou moins longtemps avec le fruit et qui 
fournissent quelques caractères soit par leur persistance même, soit 
pour reconnaître les parties de la fleur et leurs rapports lorsqu'on 
n'a pu l'observer à son état parfait et antérieur. Le style persiste 
quelquefois, et c'est en général sous la forme d'une pointe située 
vers le sommet du fruit qu'on dit alors apiculé. 



§ 409. C'est qu'à cette époque la vie s'est concentrée dans l'o-
vule, où la fécondation devait aboutir; et dansl'ovaire, qui le protège 
en le renfermant. Dès lors tous deux continuent à croître en prenant 
des apparences nouvelles, de nouveaux caractères et aussi des noms 
nouveaux : l'ovule devient la graine, l 'ovaire devient le péricarpe 
(pericarpium, de -t-.i, autour, ¡cap-o';, f rui t , c'est-à-dire la partie 
qui forme l'enveloppe de celui-ci), etleurensembleconstitue le fruit. 
En général, leur vie et leurs développements sont intimement liés, 
et les graines venant à avorter, le péricarpe ne se développera pas; 
le péricarpe avortant, les graines se flétriront. On peut, cependant, 
citer quelques cas exceptionnels dans lesquels ou les graines mû-
rissent sans péricarpe, ou au contraire l 'avortement des graines, 
loin d'arrêter le développement, semble le favoriser, comme dans 
les Bananes, l'Arbre à pain, etc. Leurs variétés qu'on mange et 
dont le fruit devient si charnu et si succulent, ne produisent pas 
de graines fécondes ; et, lorsque celles-ci se développent, la chair 
(lu frui t perd d'autant en épaisseur et en sapidité. On observe, au 
reste, quelque chose d'analogue dans les fruits de nos vergers, et 
les sauvageons présentent, en général, un développement de la 
graine beaucoup plus grand par rapport à celui du péricarpe. 

§ 410. Mais prenons le cas ordinaire et normal, celui où les deux 
développements marchent concurremment , et examinons d'abord 
les changements qui s'opèrent dans l'ovaire. Ceux de l'ovule et sa 
structure nous occuperont ensuite. 

Rappelons d'abord la structure du carpelle, qui est celle d'une 
feuille repliée ou contournée sur elle-même, dont les bords se sont 

•fil soudés ensemble, de telle sorte qu'il offre une 
surface intérieure correspondant à une cavité, 
et une surface extérieure, revêtues chacune 
par leur épiderme, et, entre ces deux couches 
d'épiderme, un parenchyme parcouru de bas 
en haut par des faisceaux fibro-vasculaires. 
On peut donc y reconnaître trois couches : 
l'épiderme extérieur (fig. 365, e), ou épicarpe 
(epicarpium, d'=--i, sur) ; le parenchyme 
intermédiaire (fig. 365, i n ) , ou mésocarpe 
(mesocarpium, de y.s«;, qui est au milieu) ; 
l 'épiderme intérieur (fig. 365, n), ou endo-

carpe (endocarpium d e n dedans). L'utilité de ces noms 
différents résulte du développement différent que prennent souvent 
ces parties dans celui du frui t . 

565 . P a r t i e i n f é r i e u r e du c a r p e l l e ou g o u s s e d e la F è v e d e n a r a i s (Faba sativo), 
c o u p é e t r a n s v e r s a l e m e n t p o u r f a i r e v o i r la c o m o o s i l i o n du p é r i c a r p e . — e É p i c a r p e ou 

§ 411. Tantôt le péricarpe, en se développant, conserve sares-
sem blance avec la feuille, c o m m e , par exemple, danslefrui ts i connu 
du Baguenaudier : on le dit alors foliacé ou herbacé. Tantôt cette 
ressemblance s'efface plus ou moins complètement par la couleur et 
la consistance différente que prennent une ou plusieurs des trois 
couches. L'extérieure (épicarpe), celle qui forme ce qu'on appelle le 
plus souvent la peau du fruit , conserve en général son apparence 
épidermique, quoique épaissie souvent par l'addition d 'un certain 
nombre de rangées cellulaires. Le mésocarpe prend fréquemment 
un développement tout à fait différent du parenchyme de la feuille, 
et se change en une chair plus ou moins succulente, plus ou moins 
épaisse; c'est ce qui avait engagé Richard à proposer, pour cette 
couche moyenne, le nom d esarcocape (sarcocarpium, décape, o-/p>w';, 
chair, pulpe), nom qui, d'après son étymologie, ne convient pas 
aux fruits herbacés, et qu'en conséquence il vaut peut-être mieux 
ouabandonner tout à fait ou appliquer seulement aux fruits charnus. 
L'endocarpe reste quelquefois à l'état d'une fine membrane tapissant 
la surface de la loge; mais d 'autres fois ses cellules s'encroûtent 
d'une matière ligneuse, et souvent alors celles de la portion voisine 
du mésocarpe éprouvent une modification analogue, de telle sorte 
qu'on aautour de la cavité du péricarpe une enveloppe plus ou moins 
épaisse, plus ou moins dure : c'est elle qui, dans beaucoup de fruits , 
forme ce qu'on appelle le noyau (putamen). 

S 412. Éclaircissons l'exposition précédente par quelques exem-
ples bien connus. Dans une Cerise, un Abricot, une Pèche, la peau 
est l 'épicarpe ; la partie qu'on mange, le mésocarpe ou sarcocarpe ; 
le noyau, l 'endocarpe. En ouvrant celui-ci, on trouve à l ' intérieur 
une amande, qui est la graine. Dans le fruit de l 'Amandier, en de-
hors de l 'amande, on trouve l 'endocarpe sous la forme d'une coque 
mince et cassante, que revêt un mésocarpe à chair coriace, verte 
et mince. Dans celui du Noyer, la Noix -est la graine enveloppee de 
son endocarpe ; l'enveloppe verdàtre et fibreuse, dont on s'est dé-
barrassé en l'écalant et qu'on connaît sous le nom de brou, est le 
mésocarpe avec son épiderme. C'est donc la graine de ces deux der-
niers fruits qu'on mange en rejetant les péricarpes ; tandis que dans 
les premiers on mange une partie du péricarpe en rejetant l'endo-
carpe et la graine. Ils résultent tous d'un carpelle simple. La Poire, 
la P o m m e résultent, au contraire, d'un ovaire composé et adhérent ; 
leur peau ouépicarpe était donc l 'épiderme du calice confondu avec 
l 'ovaire ; leur chair est le mésocarpe, et leur centre est occupé par 

é p i d e r m e e x t é r i e u r . - m M é s o c a r p e . - n E n d o c a r p e . - sd S u t u r e d o r s a l e - s « S u -

t u r e v e n t r a l e . - g U n e g r a i n e s i t u é e à la h a u t e u r d e la s e c t i o n , e t c o u p e e d e m e m e 

t r a n s v e r s a l e m e n t . 



cinq petites cavités renfermant les pépins ou graines et.tapissées 
ri une couche écailleuse qui est l 'endocarpe. Celui-ci, dans la Nèfle, 
prend un développement beaucoup plus grand , celui d'un noyau: on 
y trouve donc cinq noyaux correspondant avec cinq loges{fig. 378)-. 
Dans d autres fruits la démarcation est loin d'être aussi nette : dans 
le Melon, par exemple, c'est le mésocarpe qui varie de l'extérieur, 
ou il conserve une couleur verte et une saveur acerbe, àl ' intérieur, 
ou il prend une autre couleur avec la saveur sucrée, tandis que les 
traces de l'epicarpe et de l'endocarpe sont à peine visibles. La peau 
de 1 Orange est la réunion de son épicarpe et de son mésocarpe :1a 
mince membrane qui tapisse les quar t iers est l'endocarpe, et ces 
quartiers eux-mêmes forment autant de loges remplies d'un tissu 
additionnel (§419) qui est la partie qu'on mange en rejetant le véri-
table pericarpe. Les divers exemples que nous aurons occasion de 
citer dans la suite viendront s'ajouter aux.précédents pour montrer 
la diversité des parties qui donnent aux f ru i t s leurs saveurs, leurs 
propriétés, leurs applications diverses. 

§ 413. L'union des deux bords soudés de la feuille carpellaire est 
souvent indiquée par une ligne extérieure, p a r u n sillon, lorsque 
ces bords se sont un peu réfléchis vers la cavité de la logé. On peut 
1 observer sur beaucoup de fruits produits pa rmi carpelle simple, 
sur celui du Baguenaudier, par exemple, su r l'Abricot,la Prune,etc ' 
et non-seulement sur leur surface externe, mais jusque surlenovau' 
dont tout le bord correspondant est creusé d 'une cannelure plus ou 
moins profonde.Le nom de suture,par lequel on a désigné cettetrace, 
prouve que dès longtemps on a reconnu sa véritable origine, puisque ' 
ce mot indique que deux surfaces séparées ont été réunies, comme 
cousues ensemble. Mais la feuille repliée en carpelle peut, outre 
cette ligne correspondant à la réunion de ses bords, et par consé-
quenteomme eux regardant toujours l 'axe de la fleur,en présenter 
une autre correspondant à sa nervure moyenne et regardant au 
contraire en dehors. On a donné également à cette seconde ligne le 
nom de suture, et comme dans le carpelle et la graine on appelle dos 
ou face dorsale celle qui est tournée en dehors, ventre ou face ven-
trale celle qui est tournée en dedans, on a distingué dansle premier 
une suture dorsale et une suture ventrale. 
, § 4 1 4 - 11 est clair que les sutures dorsales peuvent seules paraître 
a la surface des fruits multiloculaires à placentation axile, puisque 

les ventrales s'y trouvent cachéeset modifiées dansl'épaisseurmème 
du fruit . Mais si leur placentation est pariétale (§394), ou centrale 
(§ 39o, 390), les bords des carpelles se t rouvant reportés vers fa 
périph crie, leurs sutures le sont également et peuvent se voir alors 
à l'extérieur. 

§ 415. La suture, examinée avec attention, paraît formée par la 
réunion de deux faisceaux accolés qu'on sépare assez facilement 
l 'un de l 'autre en introduisant et promenant entre eux une lame 
fine. Celte séparation se fait spontanément dans beaucoup de fruits 
a u n e certaine époque, soit sur la suture ventrale, soit sur la 
dorsale, soit sur toutes deux à la fois. Il en résulte alors que le 
péricarpe se trouve séparé en plusieurs pièces dont le nombre 
doit, dans les cas réguliers, être en général égal à celui des loges 
ou double. Ces pièces sont appelées des valves (valvœ), et l'on dit , 
d'après les nombres, que le fruit est univalve (fig. 372), bivalve 
(fig. 373), trivalve, multivalve (uni-bi-tri-multivalvis, ete.). 

§ 416. Nous venonsde voir plusieursdes changements que peu-
vent subir les parties de l'ovaire en passant à l'état de péricarpe ; 
mais nous avons supposé jusqu'ici toutes ses parties se dévelop-
pant régulièrement, ce qui n'a pas lieu constamment. Les diverses 
parties de l'ovaire peuvent sé modifier de telle sorte qu'on ait 
peine à les reconnaître dans le fruit parvenu à sa maturité. Les 
loges, les graines qu'elles renferment et leur placentation, les 
cloisons qui les séparent, présentent souvent des modifications 
qu'il importe d'étudier. 

Des carpelles qui, soit libres, soit soudés, composaient le pistil, 
plusieurs avortent souvent, detelle sorte qu'on ne les retrouve plus 
en même nombre dans le fruit . Les avortements ont quelquefois lieu 
avec une grande régularité et se lient presque toujours à celui des 
ovules. Ainsi l 'ovaireduFrêne offre deux loges, renfermantchacune 
deux ovules àplacentation axile; mais les deux ovules dans une loge, 
et un ovule dans l ' au t re , ne se développent pas ordinairement; le 
seul qui mûr i t repousse alors la cloison (fig. 381 ), qui vient s'accoler 
contre les parois, de manière que la seconde loge s'efface et qu'on 
ne trouve définitivement qu'une seule cavité renfermant une seule 
graine,attachée sur son côté, et non plus à l'axé. Le Marronnier d'Inde 
avait un ovaire à troîs loges contenant chacune deux ovules fixés à 
l'axe (fig. 406), et, par des avortements analogues, son fruit n'a plus 
en apparence qu'une seule loge avec une grosse graine unique. Nous 
nous contenterons de ces deux exemples, qu'il serait facile de mul-
tiplier. D'autres fois les avortements ne marchent pas aussi régu-
lièrement, et, parmi les fruits d'une même plante, tous n'offrent pas 
exactement le même nombre de loges et de graines, suivant que tel 
ou tel ovule a ou n'a pas échappé à la fécondation. C'est donc dans 
l'ovaire qu'il faut étudier le nombre et la disposition des carpelles 
et des ovules, qui peuvent plus tard être dissimulés par ces déve-
loppements inégaux ou irréguliers, et masquer ainsi la vraie symé-
trie des parties de la fleur. 
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§417. Les cloisons sont aussi plus ou moins profondément modi-
fiées pendant la maturation du fruit . D'après leur origine organique, 
elles devraient être formées de deux lames accolées, et chacune de. 
ces lames, de trois couches représentant celles du péricarpe, telles 
qu'on les observe sur les côtés d'un carpelle libre. Mais ces lames, 
dans le fruit multiloculaire, pressées d'une part l 'une contre l 'autre, 
de l'autre par les graines qui remplissent les loges, n'ont pas le 
libre développement de leurs couches, dont une ou deux s'atro-
phient en partie. La plus interne, l'endocarpe, se développe le plus 
souvent seule et même se soude intimement dans les deux lames 
accolées qui se confondent ainsi en une seule. Quelquefois elles res-
tent distinctes, et même une petite couche de mésocarpe s'interpose 
entre elles; mais Fépicarpe y disparaît, ne persistant que sur la face 
dorsale libre du carpelle, et revêtant ainsi seulement la partie exté-
rieure du fruit : c'est ce qu'on peut aisément constater sur celui du 
Ricin, de l'Euphorbe ou delà Mauve. Les cloisons, quelquefois ré-
duites à l etat d'une mince membrane, peuvent dans quelques fruits 
se détruire en toutou en partie avant la complète maturité, et nous 
avons déjà vu (§395) que cette destruction, arrivant à une époque 
Ires-antérieure, dans l'ovaire encore très-
jeune , détermine la placentation centrale 
dans plusieurs, ceux des CaryophyUées, par 
exemple. 

§ 418. Dans un petit nombre de f rui ts , 
on observe des changements tout con-
traires, par suite du développement que 
prennent les cloisons. L'ovaire du Tribulus 
est à cinq loges, e t , dans l'intérieur de chacune, on voit déjà la 
paroi former de petits replis [fig. 366, c) qui s'avancent un peu 
entre les trois ou quatre ovules qui s'y trouvent contenus. Ils 
continuent à s'avancer de plus en plus d'arrière en avant à mesure 
que le fruit mûrit , et finissent par gagner le côté opposé de la loge 
et s interposer entre les graines comme autant de cloisons trans-
versales, si bien que chaque loge se trouve définitivement divisée 
en autant de loges secondaires placées les unes au-dessus des au-
tres (fig. 367). Dans les fruits de plusieurs Légumineuses (dans la 
Lasse en bâton, par exemple), on observe une suite de divisions 
analogues : c'est ce qu'on appelle défaussés loges et de fausses cloi-

5 6 6 . U n e loge de l ' o v a i r e du Tribulus lerreslris, c o u p é e v e r t i c a l e m e n t p o u r m o n t r e r 
les sa i l l i es c d e la p a r o i q u i c o m m e n c e n t à s ' i n t e r p o s e r en d e h o r s a u x o v u l e s o. 

5 6 7 . U n e loge d ' u n c a r p e l l e rnùri d u m ê m e , c o u p é e d e m ê m e p o u r la m o n t r e r p a r -
t a g é e p a r d e s c l o i s o n s t r a n s v e r s a l e s c en l o g e t t e s , d a n s l ' u n e d e s q u e l l e s on a l a i s sé 
u n e g r a i n e g. 

sons, et on les reconnaît facilement, dans ce cas, à l'horizontalité 
de ces cloisons et à leur formation postérieure à la fécondation. 
Mais on conçoit que ces prolongements ou replis de l'endocarpe 
peuvent être aussi parallèles aux véritables cloisons, ce qui a lieu, 
par exemple, dans les Astragales, où chaque carpelle se trouve ainsi 
subdivisé en deux. Ces fausses cloisons verticales, plus difficile-
ment reconnues, peuvent l 'être néanmoins par leurs rapports de 
position avec les styles, et parce qu'elles ne portent jamais les 
graines, et surtout par l'étude du pistil jeune. 

§ 419. Les loges se remplissent quelquefois d'une matière pul-
peusequi enveloppe alors les graines comme nichées dans son épais-
seur (seminanidulantia); elles paraissent donc pleines, et leur cavité 
s'efface, ainsi que leurs cloisons, de telle sorte qu'il n'est plus aussi 
aisé de constater la situation.des parties. C'est encore dans l'ovaire 
qu'il convient de la rechercher, et l'on peut, de plus, suivre ainsi la 
formation de la pulpe. Ainsi, dans les Aroïdées, on voit que c'est le 
tissu conducteur même qui pullule au delà de son canal dans l'inté-
rieur de la loge. Dans l'ovaire de l'Oranger on observe dans chaque 
loge les ovules attachés à l'angle interne; tandis que, sur la face 
opposée, la paroi est toute couverte de petites vésicules ou cellules 
allongées et verdâtres, qui, se multipliant, encombrent peu à peu la 
cavité entière, changent de couleur, se gorgent de suessapides, et 
constituent ainsi le tissu qu'on mange dans l'Orange. Dans tous les 
fruits dits pulpeux, ce sont toujours des cellules ainsi gorgées qui 
remplissent la loge ; mais tantôt ils dépendent du péricarpe, comme 
dans le cas précédent; tantôt de la graine, comme dans les Gro-
seilles et les Grenades. 

§ 420. Enfin les placentas montrent aussi divers changements 
dans le développement du f ru i t ; c'est naturellement par celui des 
vaisseaux et du tissu cellulaire qui constituent le. système nourri-
cier des graines. Une portion reste fixée aux parois de la loge, sur 
lesquelles elle forme quelquefois une saillie assez considérable ; une 
autre portion se détache de cette paroi pour constituer autant de 
prolongements qu'il y a de graines, et destinés à les porter. Ils ont 
souvent la forme d'un petit cordon, ce qui leur a fait donner le nom 
de funicule (funiculus). On a proposé celui de podosperme (de -cù; 
îtsSo; pied, et de «mi«*«, graine), qui est usité par plusieurs au-
teurs, et les mêmes changent celui de placenta en trophosperme (de 
7csBo'i, nourricier). 

' § 421. Nous avons jeté un coup d'œil sur les principaux change-
ments qui s'opèrent dans l'ovaire depuis la fécondation jusqu'à la 
maturité du frui t . Quand on réfléchit à la diversité des modifications 
que présentait déjà l'ovaire observé dans l ' immense variété des ve-



gétaux, et qu'on les voit se combiner avec des modifications bien 
plus nombreuses eneore que peut lui imprimer son développement 
en f ru i t ; quand on le voit conserver dans les uns presque le même 
volume et la même consistance, dans les autres acquér i r une forme, 
un volume, une consistance tout à fait hors de rappor t avec l'état 
primitif; quand on;se rappelle, par exemple, que la Groseille et le 
Potiron ont leur origine dans des ovaires à peu près égaux et sem-
blables, on conçoit les différences multipliées et t ranchées que les 
fruits divers peuvent offrir dans leur apparence et dans leur struc-
ture; on en a en conséquence distingué beaucoup de sortes et l'on a 
inventé beaucoup de noms pour les désigner. Mais, m ê m e en les ad-
mettant tous, de nombreuses modifications échappent encore à ces 
noms et à leurs définitions, et sans cesse on est obligé d'y ajouter 
des explications, dès phrases descriptives, pour bien faire con-
naître le fruit dont on parle. Or, puisque les noms ne sont adoptés 
que pour éviter ces descriptions à l'aide d'un seul mot préalable-
ment bien défini, et qu'ici ils n'en dispensent pas le plus souvent, 
il paraît plus sage de ne pas les multiplier autant et de se borner 
à ceux qui désignent les modifications les plus générales et les plus 
constantes du fruit . C'est du moins ce que nous ferons dans la 
classification que nous allons exposer. 

§ 422. Nous savons déjà que les fruits, comme les ovaires, sont 
formés de carpelles ou indépendants'les uns des autres, ou réunis en 
un corps unique. Delà une première division en f ru i t s apocarpés 
( fructus apocarpi, d 'à-o, qui indique la séparation ) et syncarpés 
( syncarpi, de <wv, qui indique la réunion ). Nous savons , de plus, 
que le péricarpe peut conserver sa consistance mince et foliacée, ou 
se renfler en une masse plus ou moins épaisse et cha rnue . Dans ce 
dernier cas, l'enveloppe ainsi épaissie ne se divise pas à lamatur i té ; 
cen'est qu'en se détruisant, en se fendant i r régul ièrement , en pour-
rissant ouse flétrissant, qu'elle finit par livrer un passageaux graines 
contenues. Dans le cas mèmè où elle est foliacée, elle peut continuer 
à rester close ; mais souvent alors, au contraire, soit par le décol-
lement des suturesdont nous avons parlé précédemment (§415). soit 
par la rup tu re , beaucoup moins fréquente et moins r égu l i è re , de 
quelque autre point de sa surface, le péricarpe une fois m û r s'ouvre 
naturellement, et les graines se trouvent ainsi en rappor t avec l'ex-
térieur. On distingue donc les fruits qui ne s 'ouvrent pas , ou indè -
hiscents, soit charnus, soit secs; et les fruits qui s 'ouvrent d'eux-
mêmes à la maturité, on déhiscents. Cette déhiscence, lorsqu'elle a 
lieu le long des sutures, peut se faire ou par les deux sutures à la 
fois, ou seulement par l'une des deux, et séparer ainsi chaque car-
pelle en deux ou en une seule valve. Enfin, chaque carpel le ou lo<*e 

peut être monosperme, c'est-à-dire renfermer une graine unique ; 
oligosperme, ou en renfermer un petit nombre ypohjsperme, c'est-a-
dire en renfermer un plus grand nombre. Ce sont ces différents ca-
ractères dont la combinaison a servi à définir les diverses classes 
de fruits proposées par les au teurs , qui l'ont employée, les uns 
dans un ordre, les autres dans un autre. Nous adopterons ici celui 
dans lequel nous venons de les énumérer. 

A . F R U I T S A P O C A R P É S . 

a. INDÉHISCENTS. 

§ 423. Les uns ont un péricarpe charnu et un endocarpe durci 
en noyau, et sont ordinairement monospermes, soit que dans 
l'ovaire il n'y eût qu'un ovule, soit que de deux l'un ait avorté. 
C'est ce que l'on appelle une drupe (drupa), dont la Cerise, la 
Prune , etc., nous offrent des exemples familiers. Les fruits de 
l'Amandier, du Noyer, n'en sont que de légères modifications , 
marquant le passage aux fruits suivants. 

Ceux-ci ont un péricarpe beaucoup plus mince et sec; et dans 
lequel la consistance de l'endocarpe et du mésocarpe n'offre pas une 
différence aussi tranchée. Une graine unique remplit la loge, avec 
les païois de laquelle elle peut se trouver dans deux rapports diffé-
rents. En effet, le plus souvent elle ne lui adhère que par son point 
d'attache, son funicule; et alors on a un àchainejachenium, d'à pri-
vatif et -/o.invi, s'ouvrir [fig 368]). Mais d'autres fois la graine en se 
développant se soude aux parois de l'ovaire qui l'enveloppe, de 
telle sorte que le péricarpe, semblant faire partie de ses téguments 
propres, disparaît en apparence. Ce fruit, qu'on a nommé cariopse 
(cariopsis), a longtemps porté le nom de graine nue , qu'on étendait 
même à beaucoup d'achaines, en croyant que le tégumentdu fruit 
appartenait à la graine qu'il enveloppe immédiatement. Mais on est 
averti de la vérité, et par la présence du style, qui naît de ce tégu-
ment e tne peut partir que d'un ovaire, ou par l'étude de celui-ci 
dans lequel la séparation de l'ovule avec les parois de la loge est en-
core bien manifeste. Citons comme exemple de cariopses le fruit des 
Graminées (comme le Blé, l'Avoine [fig. 489], le Seigle [fig. 369], le 
Maïs),qui est ce qu'on connaît vulgaire ment sous le nom de grain. Le 
péricarpe très-mince et la membrane de la graine intimement unis 
lui forment une enveloppe en apparence unique, et qui constitue le 
son lorsqu'on la détache en la déchirant par le broiement. Les car-
pelles de la Bourrache et autres Borraginées (fig.337), ceux desRe-



5 7 0 . - . 3 7 | 

presque réduit à un repli de son épicarpe : on aura une samare. Ce 

J r L ^ a C l T p e f i S p a ? i c e u 5 d o n l I a r é u n î o n c o n s l i l " e 'e f r u i i du Ranunculvs 

a d h é r e n c e avec fes p L ù . ' C ° U P e " - « " « ' « « ' P « « » voi r u n e g r a i n e , sans 
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5 7 0 . F r u i t d ' u n É r a b l e [Acer pseudoplatanus). c o m p o s é d e d e u x s a m a r e s . - a P a r t i e 
s u p é r i e u r e f o r m a n t u n e ai le d o r s a l e . - 1 P a r t i e i n f é r i e u r e r é p o n d a n t à la l o - e 

J H I I T 3 " s e P a r é e , d u f r U i l d ' u n H ™ . - , S t y l e p e r s i s t a n t . - ¿ P a r t i e r é -
p o n d a n t a l a loge. — a a Aile m a r g i n a l e . 

noncules (fig. 586), des Roses {fig. 333), sont des achainesdiversement 
groupes dans ces différentes plantes. Ceux des Composées (fig. 690) 
en sont aussi, mais un peu différents par leur péricarpe adhérent au 

calice et non libre. Quelques-uns peuvent servir de transition aux 
cariopses, parce que leur graine se soude par places à la paroi de le. 
loge. On appelle quelquefois uùricule (utriculus) un achaine à paroi 
tres-mince et comme membraneuse. Supposons que le péricarpe 
s'amincisse au delà de la loge en une l ame membraneuse, où il est 

repli semble prolonger tantôt la nervure médiane de la feuille car-
pellaire, tantôt ses nervures latérales, et former ainsi une aile tantôt 
dorsale (fig. 370), tantôt marginale (fig. 371). 

H. D É H I S C E N T S . 

§ 424. C'est lorsque le carpelle s 'ouvre seulement par sa suture 
ventrale qu'il justifie le mieux par son apparence l'origine que nous 
lui avons assignée, celle d'une feuille pliée sur elle-même ; son nom 
de follicule (folliculus) la rappelle, et cependant il était adoplé long-
temps avant qu'on songeât à cette théorie. On en trouve de nom-
breux exemples dans les f rui ts des Renonculacées (comme l'Hellé-
bore [fig. 372], l 'Ancolie, les Delphinium, etc.), d'Asclépiadées 
(fig. 662), d'Apocvnées (comme la Pervenche), etc. Le carpelle qui, 
s'ouvrant par ses sutures ventrale et dorsale, se sépare en deux val-
ves, est, s'il contient un très-petit nombre de graines (en général 
uneoudeux),unecoçue(coccum),àendocarpeordinairementligneux 
on crustacé (exemple: la Fraxinelle). S'il contient un plus grand 
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3 7 2 . Un fo l l i cu le isolé d e l ' H e l l é b o r e c o m m u n (HclUiorus /alidus). a p r è s la dé l i i s -
cence - sd S u t u r e d o r s a l e . - sv S u t u r e ven t r a l e . , , 

573 Gousse d e pet i t Po is (Pisum sativum), o u v e r t e . - 1 , » Valves f o r m e e s p a r deux 
nièces d u p é r i c a r p e q u ' o n voit d u cô t é d e la f ace e x t e r n e ou p é r i c a r p e en p , du cô t e d e 
la f ace i n t e r n e ou e n d o c a r p e en p ' . - g G r a i n e s s u p e r p o s é e s , a t t a c h é e s P " le moyen 
d e c o u r t s f u n i c u l e s / / " « un p lacen ta qui s u i t , sous l a f o r m e d ' u n c o r d o n l ong i tud ina l , 
le b o r d i n t e r n e d e s va lves r é p o n d a n t à l eu r s u t u r e v e n t r a l e î » . - l e u r b o r d e x t e r n e r e -
p o n d a n t à l eu r s u t u r e d o r s a l e sd. . , . _ ..„ 

374 F r u i t l o m e n t a c é du S a i n f o i n d ' E s p a g n e (Hedysarum coronnnum). - 1 « n i e r , 
I a r t i c i e s u p é r i e u r p r e s q u e d é t a c h é d e s a u t r e s . - 2 Deux a r t i c l e s c o u p e s l o n g i t u d i -
na l emen t , l a i ssant voir a insi d e u x f aus ses loges , c h a c u n e avec leur g r a i n e . 



nombre de graines attachées le long de sa suture interne, c'est une 
gousse ou légume [Icgumen), qui a donné son nom à la grande famille 
des Légumineuses (exemples: le fruii du Haricot, de la Fève de 
marais, au petit Pois [fig. 373], etc.), laquelle présente cependant 
quelques exceptions où le péricarpe reste clos au lieu de se séparer 
en deux valves. D'autres offrent cette structure singulière que la 
gousse, au lieu de s'ouvrir dans toute sa longueur, se rétrécit de 
distance en dislance et finit par se séparer en autant d'articles dont 
chacun renferme une graine. Ce carpelle, ainsi coupé de cloisons 
transversales quise dédoublent en se désarticulant, rentre dansceux 
que nous avons appelés à fausses loges (§ 408), et est dit lomentacé 
(timentaceus), ou substantivement lomentum (exemples : celui des 
¡sainfoins [fig. 3741, des Coronilles, etc.'. 

§ 423. Rappelons que dans un fruit apocarpé, ainsi que dans la 
fleur ou il était àl'éfat d'ovaire,il peut y avoirun seul carpelle (comme 
dans les Légumineuses, le Prunier, le Cerisier, etc.), ou qu'i 1 v en a 
plusieurs, et que ceux-ci peuvent alors être disposés soit en cercle 
ou verticille sur un même plan (par exemple, dans la Fraxinelle 
[fig- 339], le Spinea, l'Hellébore, etc.), soit à des hauteurs diffé-
rentes, sur un torus élargi ou creusé en vase (comme dans le Rosier 
|fig- 333], le Calycanthus, etc., ou au contraire allongé en axe 
(comme dans le Myosurus, la Renoncule [fig. 586], le Fraisier, le 
Magnolia, etc.). Dans tous ces derniers cas. l'agencement spiral de 
ces carpelles s'aperçoit assez nettement, et rappelle celui des fleurs 
dans un epi ou un capitule. On peut donc le décrire brièvement 
d après cette apparence, en disant, par exemple, drupes, ou 
acharnes, ou coques, ou plus généralement carpelles en épi, en tête 
(carpella spicata, capitnlata). Ces désignations au moyen d'un petit 
nombre de mots appropriés à chaque cas particulier sont préférables 
aux noms uniques qu'on a proposés pour quelques-uns de ces cas. 

B . FRUITS SYNCARPÉS. 

§ 426. Dans ces fruits, formés par la réunion de plusieurs car-
pelles soudés ensemble, on doit noter avec soin la placentation,qui 
est susceptibledes diverses modifications déjà décrites dans l'ovaire 
(§ 393,394), c'est-à-dire axile, centrale ou pariétale. 

Les faces latérales des loges ou carpelles qui forment les cloisons, 
en s avançant de dehors en dedans, peu vent changer dedirection etse 
replier de côtéoudededansen dehors.Elles forment alors unesaillie 
dans l'intérieur de la loge, et le placenta qui les borde est dit saillant 
(prominens), d'autant plus que, dans ces cas, if se présente le plus 
ouvrent sous la forme d'une masse epaisse'tenant aux parois de la 

loge par une lame plus ou moins large. La cloison en se réfléchis-
sant s'est dédoublée ; des deux faces carpellaires, ou lames par l'ac-
colement desquelles elle était formée, chacune s'est réfléchie dans 
la loge à laquelle elle appartient primitivement ; de telle sorte que 
chaque placenta paraît souvent alors double ou bilamellé (bilamel-
lata). Si les cloisons se dévient ainsi avant d'être arrivées jusqu'à 
l'axe du fruit (fig. 3 42), la placentation est nécessairement pariétale ; 
mais fréquemment elles s'avancent jusqu'à l'axe, et de là se réflé-
chissent en sens contraire, reportant ainsi le placenta qui les borde 
à une distance plus on moins grande de l'axe (fig. 341); mais, comme 
en s'en écartantc'est toujours par là qu'il tient au reste du péricarpe, 
on doit le considérer alors comme axile. Les deux côtés d'un même 
carpelle, en se repliant ainsi, convergent nécessairement l 'un vers 
l 'autre, se rencontrent, et, le plus ordinairement, se soudent. Si 
les parties réfléchies restent complètement soudées, le placenta 
paraîtra simple ; si elles ne se soudent que dans une petite étendue 
et divergent de nouveau, il paraîtra double ou bilamellé. 

§ 427. L'axe est souvent une ligne purement idéale, suivant la-
quelle se rencontrent et se touchent lesangles internes descarpelles. 
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Mais d'autres fois il existe bien réellement, continuant et terminant 
l'axe de la fleur au delà de l'insertion des carpelles, aux angles des-
quels il s'interpose en les liant entre eux. Il est formé alors par du 
tissu cellulaire que parcourent des faisceaux vasculaires, qui se dis-
tribuent tant au péricarpe qu'aux placentas. 11 s'épuise ainsi en 

3 7 5 . F r u i t d ' u n e M a u v e (Malva rolundi/olio). d o n t on a e n l e v é la m o i t i é d e s c a r -
pe l l e s p o u r l a i s s e r v o i r l ' a x e a i n t e r p o s é e u t r e e u x e t q u i s e t e r m i n e à la h a u t e u r où 
n a i s s e n t l e s s t y l e s s . — c c L e r e s t e d e s c a r p e l l e s q u ' o n a l a i s s é s a t t a c h é s a l ' a x e a u t o u r 
d u q u e l i l s son t v e r t i c i l l é s I .es d e u x d e d e v a n t c ' c' s e m o n t r e n i p a r l eu r f a c e l a t é r a l e . 

5 7 8 . C a p s u l e d u Ric in (Ricinus communis), c o u p é v e r t i c a l e m e n t d e m a n i è r e à mon-
t r e r l ' a x e a p r o l o n g é e n t r e les c a r p e l l e s e t s e t e r m i n a n t d a n s c h a c u n d ' e u x v e r s le s o m -
m e t p a r un pe t i t c o r d o n / q u i f o r m e le f u n i c u l e . — g g G r a i n e s d a n s l e u r l o g e q u e la 
sec t ion a m i s e à d é c o u v e r t , s u r m o n t é e s c h a c u n e d ' u n e c a r o n c u l e c h a r n u e c. — p T é r i -
c a r p e . 



s'élevant, et cesse,,en général, au-dessous de l'insertion des styles; 
mais, dans quelques cas rares, on le voit se prolonger même au delà 
et s'interposer aux styles comme il s'est interposé aux carpelles : 

c'est ce qui a lieu, par exemple, dans les Géra -
nium, dont le fruit (fig. 377), à la maturité, 
montre ses cinq carpelles et leui's styles se déta-
chant de bas en haut d'un long axe pyramidal 
auquel ils étaient ainsi accolés. Les Malvacées 
(fig. 375), les Euphorbiacées (fig, 376, 391), etc., 
offrent desexemplcs d'axes très-développés, mais 
terminés vers la naissance des styles. 

§ 428. Passons maintenant à l'énumération 
des diverses sortes de fruits syncarpés les plus 
communes, en les divisant, comme les apocarpés, 
en deux catégories, suivant qu'ils ne s'ouvrent 
pas ou qu'ils se séparent spontanément en plu-
sieurs pièces à la maturité. Les premiers peuvent 
être également charnus ou secs. 

a . INDÉHISCENTS. 

Ils sont généralement désignés par le nom de baie (bacca) : on se 
contente de ce mot si le péricarpe est charnu ; on y ajoute l'épi-
thète de sèche s'il est de consistance foliacée ou ligneuse. 

La baie peut provenir d'un ovaire libre (par exemple, dans les 
Solanum)ou adhérent (par exemple, dans les Groseilliers); à placen-
tationaxile, comme dans les premiers; ou pariétale, comme dans les 
seconds; ou centrale, comme dans les Ardisia. Plusieurs modifica-
tions ont reçu des noms particuliers. Nous avons déjà parlé (§412) 
de la pomme (pomurn), fruit du Pommier, du Poirier et autres Rosa-
cées, à chair épaisse, revêtu par le calice adhérent et couronné par 
son limbe desséché à l'endroit qu'on appelle œil; de l'hespéridie 
(hesperidium), fruit de l'Oranger, du Citronnier et d'autres arbres 
de la même famille, libre, à loges remplies de vésicules succulentes, 
tapissé par un endocarpe membraneux, le tout entouré d'une éCorce 
ou peau plus ou moins épaisse. On a appelé péponide (pepo) celui des 
Melons, Potirons, Courges et autres Cucurbitacéesàchair épaisse, 
laissant au centre une cavité sur lesparoisde laquelle sont nichées 
les graines; nuculaine (nucula), le fruit formé par la réunion de 
plusieurs drupes, présentant, par conséquent, vers le milieu de son 

377. F r u i t d u Géranium sanguineum. — c C a l i c e p e r s i s t a n t . — a A x e . — t t L e s 
s tyles qu i lu i é t a i e n t a c c o l é s d ' a b o r d e t q u i s ' e n s o u t d é t a c h é s e n e m p o r t a n t a v e c eux 
l e s ova i r e s o o.— s S t i g m a t e s . 

épaisseur, autant de noyaux (pyrenœ), et qui peut provenir d un 
ovaire libre, comme dans le Houx; ou adhérent, comme dans la 
Nèfle (fig. 378). Quelques auteurs nomment cette dernière modifica-
tion pomme à noyaux, et pomme à pépins celle dont nous avons parlé 
plus haut. On peut, au lieu de nuculaine, dire tout bonnement 
drupe à plusieurs noyaux, en indiquant le nombre de ceux-ci. On 
conçoit que les noyaux d'un nuculaine peuvent se souder entre 
eux, de telle sorte qu'on en trouve un seul au centre, et que le fruit 
ne diffère pas, en apparence, de la drupe telle que nous l'avons dé-
finie. 11 mérite cependant d'en être soigneusement distingué, en 
tant que provenant d'un ovaire composé, et. non d'un carpelle 
simple ; et c'est ce qu'on indique en décrivant alors une drupe à 
noyau multiloculaire (par exemple, dans le Cornouiller [fig. 379]). 

378 . 579 . 

b. D É H I S C E N T S . 

§ 429. On doit distinguer deux degrés dans la déhiscence des 
fruits syncarpés : 1° la séparation des carpelles entre eux ; 2° la 
division de chaque carpelle s'ouvrant en particulier. 

Le premier degré par lequel les carpelles, après être restés unis 
plus ou moins complètement, finissent, en se détachant l 'un de 
l'autre à la maturi té, par devenir indépendants (carpellaab invicem 
solubilia), établit évidemment le passage entre les fruits apocarpés 
et les syncarpés, à tel point qu'on a souvent peine à déterminer à 
laquelle de ces deuxplasses ils appartiennent : preuve nouvelle que 
dansla pratique il ne faut pas attacher beaucoup d'importance à tous 

3 7 g . F r u i t d u N'ellier d o n t , p a r u n e s e c t i o n t r a n s v e r s a l e , on a d é t a c h é la c h a i r d a n s 
t o u t e sa m o i t i é s u p é r i e u r e , d e m a n i è r e à m o n t r e r les n o y a u x n d i s p o s é s en c e r c l e v e r s 
le c e n t r e . Deux s o n t e n t i e r s ; les t r o i s a u t r e s s o n t c o u p é s t r a n s v e r s a l e m e n t . — e Ep i -
c a r p e . — s S a r c o c a r p e . 

3 7 9 . I F r u i t d u C o r n o u i l l e r c o m m u n (Cornus m :s) d o n t , p a r u n e s e c t i o n t r a n s v e r -
sale , on a d é l a c h é la c h a i r s d a n s t o u t e sa m o i t i é s u p é r i e u r e , d e m a n i è r e à m o n t r e r le 
noyau c e n t r a l n . — 2 Sec t ion c o m p r e n a n t le n o y a u c e n t r a l u l u i - m ê m e p o u r f a i r e voir 
qu ' i l e s t c r e u s é d e d e u x l o g e s . On a l i g u r e l ' u n e l v i d e , l ' a u t r e r e m p l i e p a r la g r a i n e g. 



ces noms. Les carpelles ainsi séparés peuvent res ter chacun indé-
hiscent, comme cela a lieu dans les Mauves [fig. 005), la Capucine, 
les Ombellifères, etc. Dans ces dernières [fig. 380), les carpelles, 
au lieu de se détacher complètement, restent suspendus à l'axe, qui 
se décompose en autant de filets qu'il y a de loges, disposition par-
ticulière qui avait fait proposer le nom de crémocarpe (de /.ssuasiv, 
pendre) pour ces sortes de fruits. Dans tous ces cas, lorsque là loge 
est monosperme, on peut dire qu'ellerepréscnte un achaine,comme 
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elle représente une samare lorsqu'elle se prolonge en aile ; ses deux 
loges ainsi ailées se séparent à la maturité dans les Érables (fig. 370), 
mais restent soudées dans le Frêne (fig. 381) et l 'Orme, et tous ces 
fruits ont été confondus sous le nom de samare, qu'il vaudrait peut-
être mieux conserver au carpelle simple qui offre cette sorte de 
caractère, en décrivant dans ces divers cas le f ru i t comme composé 
de plusieurssamares se séparant oune'seséparant pasdéfmilivement. 

§ 430. Les fruits considérés comme véri tablement déhiscents et 
qu'on désigne sous le nom général de capsule (capsula>, sont ceux 
dont les carpelles s'ouvrent eux-mêmes. Mais quelquefois les sutures 
ne cèdent pas, et le péricarpe se rompt en dehors sur un seul point 

580 . F r u i t d ' u n e O m b e l l i f è r e (Prangos uloptera), a p r è s l a d é h i s c e n c e qui a é c a r t e 
les d e u x c a r p e l l e s cc el s é p a r é l ' axe a en d e u x filets a u x q u e l s c e s c a r p e l l e s r e s t e n t s u s -
p e n d u s . — ss S ty les p e r s i s t a n t s . 

5 8 1 . F r u i t d ' u n F r ê n e ( F r a z i n u s ozyphylla). — 1 F.ntier a v e c son aile a. — 2 P o r -
t ion i n f é r i e u r e d u m ê m e c o u p é t r a n s v e r s a l e m e n t , p o u r f a i r e v o i r q u ' e l l e es t o c c u p é e 
p a r d e u x l o g e s , d o n t l ' une ( , a v o r t é e , es t r é d u i t e à une t r è s - é t r o i t e cav i t é l ; l ' a u t r e e s t 
t r è s - d é v e l o p p é e e t r e m p l i e p a r une g r a i n e a . 

constant, soit vers le haut (par exemple, dans le Muflier [fig- 382, i]), 
soit vers le bas ou dans un point intermédiaire (dans les Campa 
nules [Jig. 675, 383, i]). Cette ouverture, plus ou moins irrégulière 
dans son contour, a la forme d'un trou ou pore par lequel le péri-
carpe est bâillant (Mans). Dans quelques fruits (ceux du Mouron 

382 . . 3 8 5 . 3 8 4 . 

rouge | fig. 384], delà Jusquiame, etc.), auxquels on a donnéle nom 
de pyxides(pyxidiumoucapsulacircumscissa), ou plus vulgairement 
de boites à savonnette, le péricarpe se coupe transversalement de 
manière à se partager en deux moitiés : l ' inférieure, qui reste avec 
le placenta, attachée au torus ; la supérieure, qui se détache en ma-
nière de couvercle mobile (operculum). Celte singulière déhiscence 
(circumscissio) est-elle prédisposée par une sorte d'articulation trans-
versale analogue à celle des fruits lomentacés? Cette ligne transver-
sale correspond-elle à un effort plus grand exercé ou à une résis-
tance moindre opposée h cette hauteur? Ainsi, dans le fruit des 
Lécythidées, c'est précisément à celle où le péricarpe cesse d'être 
doublé par le calice adhérent qu'il se fend circulairement. 

§ 431. D'autres fois c'est sur les sutures que la déhiscence a l ieu; 

3S2 . Capsu le d u Muflier (Jntirrhinum mnjus)."après d é h i s c e n c e . — c c Calice p e r -
s i s tan t . — p P é r i c a r p e p e r c é d e t r o i s t r o u s l t l qu i r é p o n d e n t , d e u x à une loge , e t un 
à la s e c o n d e , p r è s d u s o m m e t qui è s t a c u m i n ò p a r le r e s t e du s tyle p e r s i s t a n t s . 

585 Capsu le d ' u n e C a m p a n u l e (Campanula persicte/olia\, s ' o u v r a n t p a r des t r o u s 11 
a u - d e s s u s d u mi l ieu . — c Le cal ice p e r s i s t a n t , i n f é r i e u r e m e n t c o n f o n d u avec le p é r i -
c a r p e p . s é p a r é s u p é r i e u r e m e n t en c inq l an i è r e s , a u mil ieu desque l l e s on ape rço i t la 
co ro l l e f l é t r i e et p l i s sée fa i san t p a r t i e d e s induviœ e. 

3 8 4 . Pyx ide d u Mouron r o u g e (Anagallis arcensis) — c Calice p e r s i s t a n t . — p P é -
r i c a r p e qui s ' es t s é p a r é en d e u x m o i t i é s , d o n t la s u p é r i e u r e se d é t a c h e en un o p e r c u l e o . 
On a p e r ç o i t s u r l 'un e t l ' a u t r e t r o i s l i gnes é t e n d u e s d e la hase au s o m m e t d u f r u i t , e t 
m a r q u a n t les s u t u r e s e t p a r c o n s é q u e n t les v é r i t a b l e s va lves .— g G r a i n e s f o r m a n t une 
a g g l o m é r a t i o n g l o b u l e u s e a u t o u r d ' u n p lacen ta c e n t r a l . 
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d'après son étymologie) : les cloisons forment les côtés de la valve, 
puisque celle-ci correspond au carpelle même (valves sept.is contra-
riai). D'autres fois les cloisons résistent à la séparation, et la suture 
dorsale cède, ouvrant ainsi par son milieu la loge qui reste fermée 

385 . Capsu le d u Cerastium viscosum a p r è s la d é h i s c e n c e . — p P é r i c a r p e s é p a r é s u -
p é r i e u r e m e n t en d ix d e n t s , s o m m e t d ' a u t a n t d e va lves qui r e s t e n t i n f é r i e u r e m e n t r é u -
nies . — c Calice p e r s i s t a n t . 

5 8 6 . C a p s u l e d e la Digi ta le (Digilalis purpurea) au m o m e n t d e l a d é h i s c e n c e q u i 
d é d o u b l e l a cloison il e n t r e deux loges c c , qu i r e p r e n n e n t a insi l ' a p p a r e n c e d e c a r p e l l e s 
d i s t inc t s . On a p e r ç o i t au s o m m e t l ' i n t é r i e u r des loges avec les g r a i n e s g. 

5S7. P a r t i e i n f é r i e u r e d e la m ê m e , c o u p é e t r a n s v e r s a l e m e n t , p o u r f a i r e vo i r l a c o m -
posit ion de l a cloison ri f o r m é e p a r les d e u x faces i n t e r n e s a c c o l é e s des c a r p e l l e s c . — 
p P l acen ta i r e s r é f l é c h i s e t s a i l l an t s d a n s l ' i n t é r i e u r d e s l o g e s . — g G r a i n e s . <-. 

5 8 8 . Capsu les du G o m b a u t ( H i b i s c u s esculenlus), au m o m e n t d e la d é h i s c e n c e . — 
vvvValves.— c Clo i son . — g G ra ines . 

mais elles ne cèdent qu'incomplètement, en général à leur partie 
supérieure, et il s'établit ainsi au sommet du frui t une ouverture 

bordée par ces sommets de valves qui figurent autant 
de dents (par exemple, dans les Cerastium [fig. 383, 
576], A Isine et autres Caryopli vllées). 

§ 432. Nous arrivons au cas le plus ordinaire, celui 
où les sutures se décollent complètement, de manière 
que le péricarpe, dans toute ou presque toute son 
étendue, se sépare du sommet à la base, ou plus rare-
ment de la base au sommet, en plusieurs pièces ou 
valves. 

11 peut arriver que cette disjonction des sutures 
soit précédée par celle des carpelles eux-mêmes, c'est-
à-dire des loges qui les représentent, et que ces 
loges commencent à se séparer l 'une de l 'autre par 

le dédoublement des cloisons qui les tenaient réunies (fig. 386, 
387). On dit alors que la déhiscence est septicide (coupe-cloison, 

par les côtes (firj. 388). C'est la déhiscence loculicide (coupe-loge), 
par laquelle le péricarpe se trouve divisé en un certain nombre de 
pièces composées chacune de deux moitiés de carpelles voisins 

589 . . 390 . 

unies, de sorte que les cloisons sont porlées sur le milieu de cha-
cune de ces pièces ou valves (valvœ septis oppositœ). Quelquefois les 
cloisons cèdent le long de leur bord externe et se séparent ainsi 
des valves (fig. 389) : c'est la déhiscence seplifrage (rompt-cloison). 

§ 433. Dans .ce dernier cas les cloisons restent unies entre elles 
et avec l'axe, qui, au centre du fruit , persiste plus ou moins déve-
loppé, chargé d'autant de lames verticales qu'il y a de cloisons, et 
dans l 'angle rentrant que forment leurs intervalles tapissés par les 
placentaires auxquels les graines sont attachées. Dans les capsules 
à placentation centrale, le corps chargé de graines qui occupe le 
milieu de la loge est formé par l'axe, tout à fait comparable à celui 
que nous venons de décrire, moins les cloisons, soit qu'elles aient 
disparu par suite d'une rupture prématurée, soit qu'elles n'aient 
jamais existé. 

Lorsque les cloisons ne se séparent pas des valves, dans la dé-
hiscence loculicide et surtout la septicide, elles doivent se séparer 
de l'axe, et, s'il est bien développé, on le voit persister dans la di-
rection perpendiculaire souslaforme d'une pyramideoud 'un cône, 
d'un prisme ou d'un cylindre, comparable ainsi à une sorte de petite 
colonne, et pour cette raison nommé souvent columelle. Tantôt les 

5 8 9 . Capsu le d u Cedrela angusli/olia d o n t les v a l v e s » » » s e sont s é p a r é e s d e s c loi-
sons c c d e hau t en b a s , d e s o r t e q u e l ' axe a p e r s i s t e au c e n t r e , re levé d e s c inq ang le s 
sa i l l an t s qui r é p o n d e n t a u x c lo i sons e t s é p a r e n t au tan t d ' a n g l e s r e n t r a n t s qui r e p o n -
den t aux loges e t p o r t e n t les g r a i n e s g. 

590 . Capsu le d e l ' A c a j o u ( S i u i e l e n i a Mahogoni), q u i s ' o u v r e en sens i n v e r s e d e la 
p r é c é d e n t e , c ' e s t - à - d i r e d e b a s en h a u t . — Même s igni f ica t ion p o u r les l e t t r e s . 
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placentas restent sur cette columelle, qui se trouve ainsi chargée 
des graines (dans les Euphorbes, par exemple, et autres Euphor-

biaeées \fig. 391, a] ) ; tantôt ils suivent 
les bords des carpelles avec les graines, 
et la columelle n e les porte pas (par 
exemple, dansbeaucoup deMalvacées). 

Il est évident q u e l'axe ne peut se 
montrer quand la placentation est pa-
riétale, puisqu'alors les éléments vas-
culaires et cellulaires qui le composent 
se sont partagés dès le bas de la loge 
pour former les placentas qui suivent 
la paroi. 

§ 434. Nous avons i i t (§ 415) que la déliiscence régulière a lieu 
généralement par le milieu des sutures formées de deux faisceaux 
accoles qui se décollent à la maturité. Mais quelquefois l'union de 
ces faisceaux est plus forte entre eux qu'avec le reste des parois, sur 
lesquelles se passe alors ce qu'on voit souvent aux étoffes de nos 

vêtements, qui se déchirent en long à côté de la 
couture plutôt que de se découdre. De même le pé-
ricarpe peut se rompre des deux côtés de la suture 
placentifère, qui forme alors une bandelette plus 
ou moins épaisse chargée de graines : le nom de 

\-p replume st employé par quelques-uns pour la dési-
í gner. Quoiqu'on ait .quelques exemples de celte 
| déhiscence dans des capsules à placentation axile, 

c'est plus ordinairement dans celles à placentation 
pariétale qu'on l'observe. Ainsi, dans les fruits des 
Orchidées (fig. 392), où les gra ines sont disposées 
en trois rangées longitudinales sur les parois, on 
voit, à la maturité, le pér icarpe se diviser en six 
parties : trois segments v plus larges et plus minces 

qui se détachent par tout leur pourtour et tombent en manière de 
valves; trois arceaux p alternant avec ces valves, plus épais et plus 
droits, qui continuent à rester unis en haut e t en bas, et forment 
ainsi un péricarpe à claire-voie. On voit ces t ro i s arceaux tout cou-

n-W 

5S2. 

S 3 ! . C a p s u l e d u Ric in (Rie,inns communis) a u m o m e n t d e la d é h i s c e n c e . L e s I r c i s 
c a r p e l l e s ou c o q u e s ccc s e s o n t é c a r t é s d e l ' a x e a q u i l e s r é u n i s s a i t d ' a b o r d ( v o y e z 
fig. 576) et q u i p e r s i s t e s o u s la f o r m e d ' u n e p e t i t e c o l o n n e d r e s s é e . C e s c o q u e s c o m -
m e n c e n t à s ' o u v r i r p a r l eu r s u t u r e d o r s a l e sd. 

5 9 2 . C a p s u l e d ' u n e O r c h i d é e (Orchis maculata) a u m o m e n t d e la d é h i s c e n c e . — 
c D é b r i s d u l i m b e ca l ic ino l q u i c o u r o n n e le f r u i t , — vv S e g m e n t s d u p é r i c a r p e q u i se 
d é t a c h e n t e n v a l v e s . — p p S e g m e n t s q u i p e r s i s t e n t et p o r t e n t l e s g r a i n e s . 
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verts de graines menues en dedans,et ils correspondent aux sutures 
placentifères. . 

Le fruit, si généralement connu sous le nom de Clique (siliqua) 
est une capsule (fig. 393) analogue à la précédente, si 
ce n'est qu'elle offre deiix lignes placentaires seulement 
au lieu de trois ; de sorte qu'à la maturité, après que les 
deux valves v s e r o n t détachées, le replum r persiste 
sous l'apparence d'un cadre plus ou moins allongé 
tout bordé de graines g sur son contour interne. Ordi-
nairement unelame mince remplit l ' intérieurdu cadre, 
formant ainsi une cloison membraneuse qui sépare en 
deux loges la cavité du fruit , contre l'usage, qui est 
que les cloisons s'arrêtent aux placentas, et par consé-
quent que la placentation pariétale entraîne l 'unité de 
loge. Les siliques sont souvent étroites et très-allon-
gées ; quand leur longueur n'excède pas de beaucoup 
leur largeur, on les désigne par le diminutif de silicule W 39î-
(silicula). On peut en observer toutes les modifications dans les 
diverses plantes de la grande famille des Crucifères. 

§ 435. Dans le cas le plus ordinaire, où la déhiscence se fait par 
le décollement des cloisons ou des sutures, ce peut être par les deux 
à la fois: elle est en même temps septicide et loculicide. Ainsi, qu'on 
prenne les capsules de la petite espèce de Lin commune sur nos 
pelouses (Linum catharticum), on verra les sutures dorsales se sé-
parer les premières, et chaque loge s'ouvrir ainsi par le milieu, 
de manière qu'alors la déhiscence serait décrite comme loculicide. 
Mais, un peu plus tard, les cloisons se dédoublent à leur tour, dé-
terminent la séparation des loges en autant de carpelles distincts 
ou coques bivalves, et la déhiscence devient alors septicide. 

Après que la capsule est séparée par le dédoublement des cloisons 
en plusieurs carpelles, ceux-ci figurent autant de follicules, s'ils s'ou-
vrent par les sutures ventrales seulement; s'ils s'ouvrent par leurs 
deux sutures à la fois et se divisent ainsi en deux valves, ils figurent 
des légumes contenant une rangée verticale de graines ou des coques 
(fig. 538) qui n'en renferment qu'un très-petit nombre. Ce dernier 
mot est employé indifféremment pour les fruits apocarpés (§ 424) 
et synearpés : on dit une capsule bi, tri, multicoque. 

§ 436. F r u i t s a n t U o c a r p é s . — Le fruit , outre son enveloppe 
que forme le péricarpe, peut en présenter d'accessoires fournies par 
une autre partie de la fleur (âvôo?) que l'ovaire. Nous avons vu déjà, 
il est vrai, dans beaucoup de cas, le calice associé au fruit ; mais il 

3 9 5 . S i l i q u e d e la G i r o f l é e c o m m u n e (Cheiranlhus cheiri). — vv Va lves . — r R e -

p l u m . — g G r a i n e s . 



était dès le principe adhérent à l'ovaire et confondu en partie avec 
lui. Il en est autrement dans les fruits dont nous parlons. C'est un 
verticille primitivement indépendant de l'ovaire, ordinairement un 
calice libre ou un involucre, qui, persistant autour de lui, s'épaissis-

sant ou s'endurcissant à la manière d'un péricarpe, finit par former 
à celui-ci une seconde enveloppe extérieure. On peut lavoir sèche 
et représentant un véritable achaine dans le fruit de laBelle-de-Nuit 
(fig. 394), charnue dans l'Hippophaé, l'If (fig. 395), etc. 

§ 437. Fru i t s agrégés.—Le fruit, dans toutes les modifications 
que nous avons examinées jusqu'ici, était le produit du pistil d'une 
même fleur. Il y en a cependant qu i , quoique formant un corps 
unique, proviennent de plusieurs fleurs différentes. Ainsi, dans les 
diverses espèces de Chèvrefeuilles oudeChamerisiers, on voit naître 
deux fleurs du même point, et leurs ovaires ainsi rapprochés se 
soudent, quelquefois même au point de se confondre, de Sorte qu'on 
finit par avoir un fruit réellement composé de deux. Dans certains 
capitules ou certains épis, si les fleurs sont très-rapprochées, les 
fruits qui leur succéderont n'offriront pas de différence apparente 
avec ceux qui proviendraient d'une fleur unique dont les carpelles 
couvriraient un axe plus développé en épaisseur ou en longueur. 
Ainsi, au premier aspect, les fruits du Mûrier et ceux de la Ronce 
ou du Framboisier paraissent de même nature ; et même les petits 
carpelles succulents de la Mûre, soudés par leur base en une seule 
masse, sembleraient moins indépendante entre eux que ceux de la 

594. F r u i t d e la B e t l e - d e - N u i t {Mirabilis jalapa). — 1. Ent ie r . — 2 . C o u p é b . n g i t u d i -
na l emen l , p o u r f a i r e v o i r l e s pa r t i e s q u i le c o m p o s e n t . — c c P a r t i e i n f é r i e u r e d u calice 
du rc i e , e t f o r m a n t u n e e n v e l o p p e e x t é r i e u r e . — / L e f r u i t v é r i t a b l e , c a c h é p a r la p r é -
c é d e n t e . Ses t é g u m e n t s s o n t c o n f o n d u s avec ceux d e la g r a i n e qui a é t é é g a l e m e n t c o u -
pée . Mais on le reconna î t fac i lement au r e s t e du s ty l e s qu i a p i c u l e son s o m m e t . 

5 9 5 . F r u i t d e l ' I f ( T a z u s baccala). — b B r a c t é e s i m b r i q u é e s à sa b a s e . — ic E n v e -
loppe c h a r n u e tenant lieu et p é r i c a r p e et la i ssant vo i r le s o m m e t d e la g r a i n e n u e y ' 
qu 'e l le e n v e l o p p e en pa r t i e . 

Framboise bien nettement séparés; et cependant celle-ci est le 
pistil fructifié d'une fleur unique ; la Mûre, la réunion des pistils 
de tout un petit épi de fleurs. Aussi trouve-t-on à la base de la 
première un calice qu'on chercherait vaine-
ment dans la seconde, où les calices nombreux 
se sont épaissis et soudés avec le bas des 
péricarpes. L'Ananas (fig. 396) représente la 
Mûre en grand, et le fruit de l'Arbre à pain 
en beaucoup plus grand encore. Dans tous, ce 
sont des épis à fleurs pressées dont les pistils 
se sont soudés entre eux ; et les calices, les 
bractées, l'axe même, gorgés des mêmes sucs, 
contribuent à augmenter cette masse dans 
laquelle ils sont confondus. La Figue (fiy. 192) 
offre quelque chose d'analogue, avec cette 
différence qu'ici c'est l 'axe dilaté qui se re-
courbe autour de l 'amas de petits fruits, et 
forme ainsi l'enveloppe du fruit général (§ 266). Dans tous ces 
fruits, nous voyons le péricarpe s'enrichir par l'association de 
quelques parties accessoires,'et, sous ces rapports, ils rentrent dans 
les anlhocarpés. 

5AG. Ananas . — a Axe c h a r g e d e f r u i t s c r a p p r o c h é s e t s o u d é s e n s e m b l e en une 
seule m a s s e e t c o u r o n n é p a r u n e touf fe de. f e u i l l e s / . 

5 9 7 . Cône d 'un Pin ( l ' i n u s sylveslrii). 
593 . — d 'un C y p r è s {Cupresuis sempervirens). 
599 . - - d 'un G e n é v r i e r (Juuiperus macrocarpa). 

Le cône (strobilus), fruit des Pins, Sapins, 
Cèdres, etc., et qui a fait donner le nom de 
Conifèresk la famille des arbres verts dont ceux-
cifont partie,résulted'uneagrégationanalogue. 
C'est un véritable épi plus ou moins allongé et 
chargé d'écaillés plus ou moins épaisses, dont 
chacune portant deux ovules peutêtre comparée ' 
à une feuille carpellaire non repliée. Elles sont, 
bien manifestement indépendantes dans le cône 
du Sapin (fig. 397); mais dans d'autres elles sont 



assez cohérentes pour forme]1, par leur réunion, un corps unique 
en apparence. Ce corps, qui, malgré son nom, est loin de montrer 
la forme conique dans les différentes plantes de cette famille, prend 
plutôt celle d'un sphéroïde lorsque ses écailles sont en très-petit 
nombre (comme dans le Cyprès [ftg. 398]); et même dans les 
Genévriers ((¡g. 399), ainsi groupées en globe, de plus charnues, 
et par suite soudées ensemble, elles simulent une baie, dont ce 
fruit porte à tort, mais vulgairement, le nom. 

§ 438. s i a iura t ion du pér icarpe . — 11 nous reste à re-
chercher quels changements s'opèrent dans la matière qui forme 
le péricarpe depuis le moment où il est passé de l'état d'ovaire à 
celui de fruit jusqu'à sa parfaite maturi té . Dans cette recherche, 
nous devons examiner séparément les péricarpes qui conservent 
jusqu'à la fin leur consistance foliacée et ceux qui la perdent en 
devenant charnus. 

L'analogie des premiers avecles feuilles se montre dans leur nu-
trition aussi bien que dans leurs caractères extérieurs. Comme les 
feuilles (§§ 210, 211), quoique à un degré plus faible, sous l'action 
de la lumière, ils prennent dans l 'air environnant de l'acide carbo-
nique en dégageant de l'oxygène ; la nuit, ils prennent de l'oxygène 
en dégageant de l'acide carbonique. Leur vie passe par les mêmes 
phases; leurs tissus, d'abord mous et riches en sucs, se solidifient 
graduellement, et, arrivés à une certaine période, commencent à 
se dessécher, à perdre la couleur verte pour en prendre une autre, 
soit celle de feuille morte, soit des teintes différentes analogues à 
celles que certaines feuilles revêtent en automne; et le péricarpe, 
flétri, continue à rester attaché à l 'arbre, ou tombe en se désarti-
culant. C'est un phénomène de désarticulation que le retrait qui a 
lieu, aux soudures des faces carpellaires accolées en cloisons, des 
faisceaux accolés en sutures, et qui détermine la déhiscence. Dans 
quelques pencarpes plus épais et indéhiscents, la maturité amène 
des phenomenes plutôt comparables à ceux que nous observons sur 
l'ecorce; leurs couches externes se détachent en se fendant irré-
gulièrement par une sorte de décortication. 

Dans la vie des péricarpes charnus, on distingue deux phases : 
laprennere, ou ils se comportent comme la plupart des précédents, 
colores en verts, dégageant de l'oxygène pendant le jour, et de 
1 acide carbonique pendant la n u i t ; l a s e Conde, où ils cessent de 
degager de 1 oxygéné : c'est l'époque de la maturité et celle qui 
1 a voisine. Cest par un grand développement cellulaire que le fruit 
grossi ; es faisceaux vasculaires ne se multiplientque peu ou point, 
ou, s ils le font, la chair filandreuse n'acquiert pas la qualité qu'on 
y recherche. L eau qui arrive avec la sève est, relativement au vo-

lume du fruit, en proportion d'autant plus grande que la maturité 
est moins parfaite, quoique l'évaporation diminue cependant gra-
duellement. C'est qu'une partie de cette eau se fixe en se combinant 
avec d'autres principes. Si elle reste à l'état aqueux et continue à 
arriver en grande quantité, le fruit, il est vrai, grossit beaucoup 
plus, mais il acquiert beaucoup moins de saveur, comme on l'ob-
serve dans les étés très-humides, ainsi que sur les jeunes arbres Ou 
sur ceux qui croissent dans un sol trop arrosé. Avec cette eau, on 
trouve dans la chair du péricarpe de la dextrine ou de la gomme, du 
sucre, du ligneux, et en outre des acides différents suivant les diffé-
rents fruits (malique, citrique, tartrique, etc.), des bases inorga-
niques comme la potasse et la chaux, d'autres matières ternaires 
connues sous le nom de principes gélati neux, de l'albumine végétale, 
et enfin une substance aromatique particulière pour chaque fruit! 
Tels sont les éléments qu'on rencontre dans la généralité deshôtres, 
ceux sur lesquels s'est naturellement portée l'étude, mais diverse-
ment mélangés et dosés suivant les fruits divers. ' 

Le ligneux, qui s'accumule quelquefois à un point si remarquable 
dans les cellules de l'endocarpe, se montre aussi irès-développé 
dans le sarcocarpe de certains fruits, par exemple des Poires, et 
notamment de certaines variétés (celles de Saint-Germain, d'An-
gleterre, de cresane, par exemple), où chacun aura remarqué la 
chair toute parsemée de petites granulations dures et comme pier-
reuses. Ce sont autant fie cellules encroûtées, de ligneux, dissémi-
nées par petits amas au milieu des autres cellules remplies de sucs 
plus ou moins liquides. 

Les fruits en général se sucrent en mûrissant; mais cette pro-
portion croissante du sucre est très-variable, puisque dans les uns 
on l'a trouvée 12 ou 15 fois plus considérable que dans le fruit 
vert, et dans d'autres à peine doublée. Quelle est son origine? On 
l'a attribuée à la fécule qui, plus ou moins abondante d'abord, dis-
parait en partie,et dont la conversion peut s'opérer parl 'action des 
acides (§ 234) aidée de celle de la chaleur que tout le monde sait 
si influente sur la maturation ; à la conversion des acides eux-mêmes 
(§233) ; à celle duligneux qu'on voit en effet généralement diminuer 
à mesure que la nutrition marche, et dont la perte de carbone 
expliquerait l'exhalation simultanée de l'acide carbonique. Pour 
justifier l'une de ces hypothèses, il faudrait constater que la quan-
tité de la substance dont on suppose la conversion va en diminuant 
en rapport avec la quantité additionnelle du sucre qui se forme, et 
c'est ce que l'analyse n'a pas encore démontré. 

Quoi qu'il en soit, la saveur sucrée doit se prononcer de plus en 
plus par une autre cause, celle de la neutralisation progressive des 
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acides se combinant avec les bases alcalines que leur apporte la 
sève. Le Raisin, si aigre au début par la présence de l'acide tar -
t r ique, en fournit u n bon exemple. Faute de potasse, il reste à 
l 'état de ver jus , mais se sucre si elle vient former un tartrate. 

L'albumine, par sa faible proportion à toute époque relativement 
aux autres principes du frui t , proportion qui d'ailleurs va croissant 
dans les uns, d iminuant dans les autres, ne doit pas jouer ici un 
rôle important , quoiqu'elle puisse, comme les acides, agir en cer-
tains cas par contact (§ 229). 

Les principes gélatineux sont ceux qui donnent aux sucs la pro-
priété de former des gelées en se gonflant par l'addition de l 'eau, 
surtout à l 'aide de la chaleur, dans la Groseille et la Pomme, par 
exemple. Us paraissent dériver d 'une substance mal déterminée qui 
s'observe dans le fruit encore acide, où elle a peut-être été souvent 
confondue avec le ligneux : c'est la pectose. Auprès d'elle se forme 
la pectase, comme la diastase auprès de l 'amidon (§ 229), c'est-à-
dire un ferment propre à la modifier, elle et ses dérivés. Ellepasse 
ainsi à l 'état de pectine, corps neutre et soluble dans l 'eau, auquel 
M. F r é m y a donné pour formule C6iIP0O368HO, et qu'il a vu se 
t ransformer en une série d 'autres corps (parapectine, métapectine ; 
acides pectosique, pectique, parapectique, métapectique), dont la 
composition ne diffère que par des dédoublements moléculaires, et 
un peu d'eau en plus ou en moins, mais remarquables par la diffé-
rence des propriétés physiques, no tamment par l 'acidité croissante. 
La pectine se montre au moment où le tissu du frui t , auparavant 
acide, tourne, c'est-à-dire devient mou et gommeux ; la parapectine 
et la métapectine, à mesure qu'il marche et parvient à la matur i té ; 
l'acide métapectique, lorsqu'il la dépasse et blossit. On voit que 
nous trouvons là, outre l 'origine des gelées végétales, une réserve 
d'acides propre à opérer la conversion de la dextrine en sucre si les 
autres font défaut. 

Quelle est 1 époque précise de la matur i té du pér icarpe? Pour 
celui qui est foliacé ou déhiscent, cette époque est assez net tement 
déterminée par celle qui précède immédiatement la déhiscence ; 
mais, pour celui qui est charnu, cette détermination est beaucoup 
plus incertaine, puisque chaque jour amène des changements nou-
veaux dans la composition du f ru i t , et qu'il ne se .fixe pas à un 
certain étatd 'équil ibreoùlescombinaisonsopérées se maint iennent 
sans altération pendant quelque temps. Dans l 'usage,et pour cequi 
concerne les fruits qu 'on mange, on est convenu d'appeler maturi té 
le m o m e n t o ù la combinaison des divers principes sucrés,acides et 
autres, est te l lcqu ' i lenrésul te le degré de saveur le plus agréable, 
et qu'à par t i rde cemomente l len 'a i l lep lusqu 'en se détériorant. Or, 

dans les différents fruits, ce maximum ne correspond évidemment 
pas au même degré, puisqu'on prenant , par exemple, l 'état blet 
ou blossissement (celui d 'une Poire molle), nous vovons que cette 
Poire est encore mangeable, quoique ayant perdu la plus grande 
partie de ses qualités ; qu 'une Pomme, au même point, est en état 
de pourr i ture ; qu 'une Nèfle, au contraire, est, comme fruit comes-
tible, à son degré le plus parfait. 

Quoi qu'il en soit, il se passe dans les fruits ce que nous avons 
montré dans les autres tissus, une fois abandonnés par la vie (§ 237) : 
une combustion plus ou moins lente, résultant de la combinaison 
de l'oxygène de l 'air avec le carbone du végétal, y amène un déga-
gement d'acide carbonique, et quelquefois d'autres gaz carbonés et 
d 'eau, les phénomènes de l a fermentation ou de la pourri ture. Le 
péricarpe se ramoll i t ainsi et se désagrégé; et la graine, qui,- loin 
de participer à ce mouvement de décomposition, a profité au milieu 
de cette atmosphère d'acide carbonique et d'eau, finit pa r se t rouver 
libre, dégagée des enveloppes qui l 'emprisonnaient dans le fruit . 

OVULE ET GRAINE. 

§ 439. En nous occupant de l'ovaire, nous avons déjà eu l'occa-
sion fréquente de parler des corps renfermés dans sa cavité, et qui 
portent le nom d 'ovules (ovula), àcausede leur analogie avecles œufs 
des an imaux ; puisque, comme ccux-ei, ils se développent, jusqu'à 
un certain point, attachés à la plante-mère, puis s'en détachent et 
continuent alors à se développer en une plante semblable à celle où 
ils ont pris naissance. Nous avons vu qu'ils se trouvent sur certains 
points des parois de la cavité ou loge de l 'ovaire, et que sur ces 
points s'observe une modification particulière du tissu des parois, 
telle que la nour r i tu re soit transmise de la base de l 'ovaire jusque 
dans l ' intérieur de l 'ovule. Ce système nourr ic ier consiste générale-
ment en un petit faisceau de trachées entouré de cellules allongées, 
le tout ordinairement environné de cellules plus courles. et plus sem-
blables au reste du parenchyme des parois ovariennes. Il en résulte 
unrenflementplusoumoinsmarqué,nommép/ace/ i ias ' i lcorrespond 
à un ovule unique, placentaire s'il correspond à un ensemble de plu-
sieurs ovules. Tantôt l 'ovule par t immédiatement du placenta, il est 
sessile; tantôt l 'un se lie à l 'autre par un prolongement., le plus or-
dinairement rétréci, qui présente la même structure, et est appelé 
funicule. Le point, plus ou moins étendu, par lequel le funicule vient 
adhérer à l 'ovule, a reçu le nom de bile (hilum), ou plus ancienne-
ment d'ombilic. Nous apprendrons bientôt à distinguer à sa surface 



plusieurs autres points extérieurs en rapport avec ses parties inté-
rieures, et qu'il importe en conséquence de bien connaître. 

§ 440. On doit d'abord déterminer la position des ovules relati-
vement à la loge qui les renferme. Commençons par le cas le plus 
simple, celui où elle n'en renferme qu'un seul (loge unio vulèe), et 
supposons à l'ovule sa forme la plus habituelle, celle d'un ovoïde 
plus ou moins allongé attaché par un funicule assezcourtqui affecte, 
à peu de chose près, la même direction que lui. Le placenta peut être 
situé à la base même de la loge, et le funicule, ainsi que l'ovule, 
s'élever dans une direction à peu près verticale (fig. 400); on le dit 
alors dressé (erectum). 11 peut être, au contraire, situé au sommet 
de la loge, duquel pend, dans l ' intérieur, le funicule avec son ovule, 
qu'on dit alors renversé (inversum [fig. 401]). Le plus habituelle-

400 . 4 0 1 . 4 0 2 . 4 0 3 . 

ment, ainsi que nous l'avons dit, c'est sur le côté de la loge que 
se trouve le placenta correspondant à sa suture dorsale, ou plus 
souvent à la ventrale ; si c'est vers le haut, l'ovule est pendu 
(appensum [fig. 403], pendulum) ; si c'est vers le bas, l'ovule est 
ascendant (ascendens [fig. 402]) ; si c'est vers le milieu, l'ovule peut 
diriger sa pointe soit vers le bas, soit vers le haut de la loge, et on 
lui applique, suivant ces cas, les deux épithètes précédentes. Dans 
quelques cas il prend la direction à peu près horizontale, et on le 
désigne par cet adjectif. 

4 0 0 - 4 0 3 . O v a i r e s a p p a r t e n a n t à d i v e r s e s ( l eu r s e t c o u p é s d a n s l e u r l o n g u e u r , p o u r 
f a i r e vo i r les d i r e c t i o n s v a r i é e s d e l ' o v u l e u n i q u e o qui s ' y t r o u v e r e n f e r m é . — / F u n i -
cu l e . — r R a p h é . — c C h a l a z e . — s Base du s t y l e . 

4 0 0 . Un o v a i r e d e S é n e ç o n à o v u l e d r e s s é , a n a t r o p e . 
4 0 1 . — d e la P e s s e ( H i p p u r i s vulgaris) à o v u l e r e n v e r s é , a n a t r o p e . 
4 0 2 . — d e la P a r i é t a i r e (Parielaria officinalis) à o v u l e a s c e n d a n t , o r t h o t r o p e , 
4 0 3 . _ d e T l i v m é l é e (Daphne Mexereum) à ovu le p e n d a n t , a n a t r o p e . 

§441. Quelque embarras peut avoir lieu 
quand l'ovule, au lieu d'être droit, se recourbe 
sur lui-même. Si cette courbure est peu pro-
noncée, on n'y a point égard, et l'on désigne la 
direction de l'ovule comme s'il était droit. Si elle 
est très-forte, de telle sorte que les deux extré-
mités de l'ovule se trouvent très-rapprochées 
l'une de l 'autre et regardentle même point de la 
loge (fig. 404, 408, o), on indique cette confor-
mation en ajoutant l'épilhète de campulitrope 
(de «̂¡/.TÎUXO'Î, recourbé ; TO-.'-O:, forme). 

§ 442. Supposons maintenant un cas un peu plus compliqué, 
celui où il y a deux ovules dans une même loge (l. biovulée). Ils 
peuvent, s'insérant l 'un à côté de l'autre, suivre la même direction 
et on les dit juxtaposés ou 
collatéraux ( collateralia 
[fig. 405]); ou, plus rare-
ment,suivre unedirection 
inverse, de telle sorte, 
par exemple, que l'un soit 
pendant et l 'autre ascen-
dant (commedans certains 
Spirœas, dans le Marron-
nier d'Inde [fig. 406]). Ils 
peuvent aussi s'insérer à 
des hauteurs inégales, de telle sorte qu'ils se placent l 'un au-dessus 
de l 'autre (ovules superposés, o. superposita), et dans ce cas ils sui-
vent le plus ordinairement la même direction. 

Les mêmes règles s'observent lorsqu'il y a dans chaque loge 
trois ovules qui s'attachent soit à des hauteurs inégales, soit à la 
même hauteur. Dans ce dernier cas, ils prennent en général des 
directions différentes : l 'un en haut, l 'autre en bas, l 'autre inter-
médiaire, le premier ascendant, le second pendant, le troisième 
horizontal. C'est un résultat presque nécessaire du champ donné à 
leur développement lorsque le placenta se trouve vers la moitié de 
la hauteur de la loge. 

403 . 4 0 6 . 

4 0 4 . C a r p e l l e d ' u n M é n i s p e r m e ( M e n i s p e r m u m canademe) à o v u l e c o u r b e ou c a m -
p u l i t r o p e o. — / F u n i c u l e . — s S t i g m a t e . 

4 0 5 . C a r p e l l e d ' u n e R o s a c é e (Nuttollia cerosoides) à d e u x o v u l e s c c o l l a t é r a u x p e n -
d a n t s . — / F u n i c u l e . — s B a s e d u s t y l e . 

4 0 6 . U n e l o g e d e l ' o v a i r e d ' u n M a r r o n n i e r [JEsculvs hybnda). o u v e r t e p o u r f a i r e 
v o i r les d e u x o v u l e s o i n s é r é s à la m ê m e h a u t e u r , m a i s d i r i g é s en s e n s i n v e r s e . - m 
S l i c r o p v l e q u i i n d i q u e l eu r s o m m e t . 



408 . 

§ 443. La direction des ovules devient de moins en moins con-
stante à mesure qu'on en trouve un plus grand nombre dans la même 
loge (l. multiovulée) et insérés sur un plus petit espace; car il est 
évident que, comme dans le cas précédent et à plus forte raison, ils 
devront se développer suivant l'espace qui leur est offert, c'est-à-
dire les inférieurs de haut en bas, les supérieurs de bas en haut, 
ceux du milieu dans des directions intermédiaires (fig. 407) : sou-

vent alors, pressés les uns 
contre les autres et se gênant 
mutuellement dans leur dé-
veloppement, ils deviendront 
anguleux à leur surface et la 
forme polyédrique se substi-
tuera à la forme ovoïde. Mais 
si la loge est allongée et les 
ovules superposés (comme 
dans les Légumineuses ou les 

Crucifères, par exemple [/¡g. 408]), ils ne se gêneront pas mutuel-
lement et se dirigeront tous en général de la même manière. 

§ 444. Dans tous ces cas, on se sert des termes indiqués plus haut 
pour désigner ces directions, qui, comme on le voit, dépendent 
en grande partie de la forme de la loge et de la situation des pla-
centas. La position du bile, soit vers le haut, soit vers le bas de 
l'ovule, détermine son état ascendant ou pendant. 

Mais de cette manière ntfis n'avons appris à connaître encore la 
situation de l'ovule que relativement à la loge qui le renferme, et 
quelques difficultés peuvent se présenter : par exemple, si le bile se 
trouve placé vers le milieu de l'ovule, et non près de l 'une de ses 
deux extrémités. Nous marcherions avec bien plus de certitude si 
nous pouvions dans tous les cas reconnaître à des caractères con-
stants, dans l'ovule, une base et un sommet, et par la détermination 
de ces deux points arriver à celle de sa direction absolue. Or, l'ob-
servation peut nous donner ces points : nous apprendrons à les con-
naître en étudiant plus à fond la structure de l'ovule, que nous 
n'avons considéré jusqu'ici que tout à fait en général par rapport 
à d'autres parties, et non dans celles mêmes qui le constituent. La 
meilleure manière pour procéder dans cette étude est de le suivre 
dans ses états successifs depuis le moment où il commence à 
paraître jusqu'à celui où il a atteint son parfait développement. 

407. Loge du l 'ova i re d u l'egiiuum hurmnl», à ovu l e s o n o m b r e u x i n s é r é s à un p l a -
cen ta sai l lant p, et se d i r i g e a n t d a n s p l u s i e u r s s e n s d i f f é r e n t s . 

4 0 8 . Carpe l l e d ' u n e L é g u m i n e u s e [Ononis rolundi/olia) à p l u s i e u r s ovu l e s s u p e r -
p o s é s et c a m p u l i t r o p e s o. — / F i in i eu i e s . 

4 0 9 . 410 . 

445. Le Gui nous offrira un exemple dans lequel l'ovule se pré-
senté à son plus grand degré de simplicité. Il commence a se mon-
trer au fond delà loge sous l'apparence d'un petit mamelon compose 
de cellules uniformes, puiss'al- . 
longe en une masse ovoïde qui 
s'épaissit peu à peu, toujours 
formé d'un tissu homogène (fig-
409). A une certaine époque, 
cette masse se creuse vers son 
sommet (fig. 410, c), et ensuite, 
après que la fécondation est opé-
rée, on voit poindre vers le haut 
de cette cavité un nouveau corps suspendu par un filet résultant de 
la réunion de plusieurs cellules. Ce corps, dontles formes se déter-
mineront dé plus en plus,est l'ébauche delà petite plante nouvejlc, 
l'embryon. On adonné le nom de nuceile à l'ensemble de la masse 
cellulaire, qui, dans ces cas, constitue seule l'ovule ; de suspenseur, 
au petit fil par lequel l 'embryon se rattache àson sommet. On peut 
nommer cavité embryonnaire celle dont s'est creusé à son centre 
le nuceile. 

§ 446. Il est très-vraisemblable que cette cavité est due au dé-
veloppement prédominant d 'une cellule intérieure du nuceile qui a 
refoulé tout le tissu environnant. Du moins c'est ce qu'on voit net-
tement dans la plupart des nucelles, où une cellule se développe 
ainsi graduellement en un sac qui pcfciste et prend le nom de sac 
embryonnaire, parce que c'est dans sa cavité que se formera 1 em-
bryon (§456). 

§ 447. Le cas le plus ordinaire est celui ou le nuceile, au lieu 
d'être ainsi nu dans la loge de 
l'ovaire, se revêt d'une enve-
loppe extérieure. Celle-ci se 
montre plus tard que lui sous 
la forme d'un petit bourrelet 
circulaire qui entoure la base ' \ 
du nuceile (fig. 411, i), puis 
s'allonge graduellement en une 
gaine qui finit par l'envelopper 
jusqu'au sommet (/fy. 412 ,f).Plus ordinairement encore se forme une 
seconde enveloppe, et alors au-dessous du premier bourrelet on en 

4 0 9 . Ovule d u Gui , e n t i e r . 
4 1 0 . Le m ê m e , c o u p é p o u r f a i r e vo i r l a cav i t é e m b r y o n n a i r e c et t ou t le r e s t e d e la 

m a s s e n f o r m é d ' u n t issu u n i f o r m e et c o n s t i t u a n t a insi un nuce i le s a n s t e g u m e n t s . 
4 1 1 . Ovule du N o y e r ( J u g i o n s regia). - t T é g u m e n t s i m p l e . - n Nuce i le - 1 P r e -



voit un second qui s'accroît de m ê m e graduellement; de telle sorle 
que le nucelle se présente environné de deux gaînes emboîtées l'une 

dans l 'autre, l ' intérieure dépassant pendant quelque temps l'exté-
rieure (fiy. 412, 3), qui néanmoins finit souvent par l'égaler et la 
dépasser à son tour. Dans ces deux cas, le sommet du nucelle con-
tinue quelque temps à faire saillie au-dessus de cette enveloppe 
simple (fig.411, n) ou double (fig. 412, ri) ; mais il arrive un moment 
où il est dépassé et caché ; l 'ouver ture par laquelle il sortait s'est 
rétrécie graduellement et finit par se réduire à un très-petit trou 
ou canal [fig. 406, m) qu'on a n o m m é micropyle, micropylum (de 
u/./.po;, petit, et itûXïi, porte). 

Dans le cas où l'enveloppe est double, le micropyle est composé 
de deux ouverf t res , l'une (ea|correspondant au tégument externe, 
et que M. Mirbel nomme exostome (sçw, en dehors; <jtom. bouche, 
ouverture); l 'autre (ed] correspondant au tégument interne, qu'il 
nommeendostome (Ivîcv, en dedans). Ces deux ouvertures peuvent 
se correspondre exactement et fo rmer ainsi un petit canal, ou bien 
ne passe correspondre, si l 'un des deux téguments dépasse plus ou 
moins l 'autre. 

§ 44S. L'ovule complet se compose donc d'un noyau cellulaire ou 
nucelle creusé à l'intérieur d'une cavité que revêt le sac embryon-
naire; enveloppé au dehors de deux aut res sacs ou téguments, l 'un 
extérieur, l 'autre intérieur, qui lui adhèrent à la base seulement et 
sont entrouverts à l'extrémité opposée. Leur texture est entière-
ment cellulaire. 

m i e r â g e , où le t é g u m e n t ne r e c o u v r e q u e l a b a s e d u n u c e l l e . — 2 D e u x i è m e â » e , où le 
nuce l l e e s t p r e s q u e c o m p l è t e m e n t r e c o u v e r t . 

4 1 2 . O v u i e d u Polygonum cymosum à p l u s i e u r s a s e s . — n Xuce l l* - te. T o u r n e n t 
e x t e r n e . - H T e g u m e n t i n t e r n e . - e r E x o s t o m e . - ed E n d o s t o m e - I P r e m i e r à c e , 
nuce l l e e n c o r e n u . - 2 . D e u x i è m e â g e , n u c e l l e r e c o u v e r t à s a base p a r le t é g u m e n t i n -
t e r n e e n c o r e seu l . - 3 . T r o i s i è m e â g e Les d e u x t é g u m e n t s f o r m a n t u n e d o u b l e g a i n e , 
a u s o m m e t d e l aque l l e on v o i t e n c o r e sa i l l i r le n u c e l l e . 

§ 449. Ces différentes parties ont reçu différents noms. M. R. 
Brown,qui,parmi les modernes,aie premier complètement éclairci 
cette structure, appelle les téguments testa et membrane interne; 
le nucelle, nucleus ; le sac embryonnaire, amnios. Pour M. Ad. Bron-
gniart,ce nucelle est l'amande environnée d'un testaet d'un tegmen. 
Parmi les auteurs qui les ont précédés, quelques-uns avaient bien 
étudié l'ovule,puisqu'on trouve déjàsur son organisationdesnotions 
fort justes dans les écrits anciens de Malpighi et de Grew ; mais ils 
avaient toujours confondu en une seule les deux enveloppes exté-
rieures. M.Mirbel, auquel on doit les travaux les plus complets sur 
l'histoire du développement, qui n'avait pas été suivi avant lui, pro-
pose de nommer tous cessacs emboîtés l 'un dans l 'autre, d'après leur 
ordre de superposition de dehors en dedans,primine,secondine,ter-
cine ou nucelle, quartine, quintine. Cette dernière est le sac em-
bryonnaire. La quartine est une couche formée quelquefois à une 
époque postérieure autour du sac et dont l'existence paraît rare et 
passagère, de sorte que la plupart des auteurs l'ont négligée. D'au-
tres noms encore ont été proposés. Nous continuerons à employer 
ici ceux dont nous nous sommes servis dans l'exposition précédente, 
ceux de tégument simple ou double, l 'un externe, l 'autre interne, 
de nucelle et de sac embryonnaire. 

§ 450. On appelle chalaze la base de l'ovule, où le nucclleadhère 
à ses enveloppes extérieures. Dans les exemples que nous avons 
montrés, cette même base se continue avec le placenta, et par con-
séquent forme aussi le bile (§439). C»tte chalaze est marquée en 
général par une différence de tissu, lequel est là plus dense, plus 
coloré etd'ailleurs parcouru par des faisceaux fibro-vasculaires,qui, 
venant du placenta, apportent la nourri ture à toutes ces parties. 

Si l'ovule se développe uniformément dans tout son pourtour, 
tous ces points que nous avons signalés, le bile avec la chalaze et le 
micropyle, situés aux deux extrémités opposées de l'ovule, conser-
vent leurs rapports primitifs : cet ovule est droit, ou, suivant la 
nomenclature de M. Mirbel, orthotrope (i'içOo:, droit). 

Mais il arrive fort souvent que le développement ne marche pas 
ainsi égal de tous les côtés, que sur l 'un il est très-prononcé, tandis 
qu'il reste à peu près stationnaire sur le côté opposé. Par là, la pointe 
de l'ovule, avec son micropyle tourné primitivement en haut, 
se tourne de côté (fig. 413, 3 n), puis un peu plus tard en dehors, 
puis enfin tout à fait en bas (4 ri), après avoir fait ainsi un demi-tour 
de révolution. La chalaze, emportée de même avec les téguments, 
qui s'étendent, et conservant ses rapports avec le micropyle, fait 
une révolution analogue, mais en sens inverse, et marche de bas 
en haut : de manière qu'elle s'éloigne de plus en plus du bile, dont 



le micropyle au contraire s'est raproché de plus en plus. On peut 
dire qu'alors l 'ovule est réfléchi, ou, suivant M. Mirbel, anatrope 
(d'àvarfct.t„ renversement) . Le faisceau vasculaire qui aboutissait 

à la chalaze la suit dans sa révolution en s'allongeant, cl ce pro-
longement forme, dans l 'épaisseur des téguments (de l 'externe lors-
qu'il y e n a deux), un petit cordon ou ruban qui , venant du hile, 
se termine à la chalaze, et qu'on a nommé raphé (de p*eii, ligne qui 
ressemble à une couture). 

§ 451. D'autres fuis l 'ovule en se développantse courbe ou se plie 
sur lui-même de manière que sa moitié supérieure se dirige à peu 

près en sens inverse de 
l ' inférieure, et que son 
sommet organique ou mi-
cropyle se r approche , 
comme dans le cas précé-
dent, du hile. Dans cet 
ovule recourbé, ou carnpu-
litrope, le côté extérieur 
s'est développé beaucoup 

4U. plus que l ' intér ieur (fig. 

414), et alors la chalaze c 
a ete reportée un peu en dehors du hile qui se t rouve entre elle et 
le micropyle,ces trois points étant fort rapprochés et regardant dans 
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le même sens. Il arrive souvent que les deux faces qui correspon-
dent à la concavité de la courbure se touchent et m ê m e se soudent 
ensemble. 

§ 452. La cavité de l 'ovule est courbe lorsqu'il est recourbé, 
droite lorsqu'il est droit ou réfléchi. La pointe du nucelle cont inue, 
en général, à répondre au micropyle, parce que son développement 
el celui de ses enveloppes marchent d'un pas égal. Mais si ces deux 
développements devenaient inégaux, il est clair que cette corres-
pondance cesserait d 'être exacte ; et c'est ce qui a lieu quelquefois, 
quoi lue rarement , mais seulement après la fécondation opérée. 

§ 433. Nous voyons que, pour déterminer d 'une manière absolue 
la direction de l 'ovule, on doit reconnaître trois points : le hile; la 
chalaze, qu'on peut considérer comme sa base organique ; le mi-
cropyle, qu'on peut considérer comme son sommet. Les deux pre-
miers se dessinent en général d 'autant plus net tement que l'ovule 
est plus avancé; le dernier tend, au contraire , à s'effacer de plus 
en plus. Sa position, de laquelle nous verrons se déduire celle de 
l 'embryon, n 'en est pas moins nécessaire à constater, et son rôle 
physiologique est d 'une importance extrême,puisque c'est par cette 
ouverture que le tube pollinique, parvenu à t ravers le tissu con-
ducteur du style jusque dans la cavité de l 'ovaire, peut s ' insinuer 
jusque dans l'ovule et se met t re en rapport direct avec le nucelle. 

§ 454. Quelquefois sur les parois de la loge se montre , au-dessus 
de l 'ovule, un petit renflement cha rnu qui , à une certaine époque, 
coiffe en quelque sorte son sommet et s'engage même par une 
petite pointe dans le canal du micropyle, lié sans doute à l'axe de 
la fécondation. C'est l 'origine de certaines caroncules qu'on observe 
plus tard sur certaines graines. 

D'autres fois ces caroncules sont dues à un grand épaississement 
de l 'exostome (fig. 443, c). 

§ 455. Cette expansion peut prendre un tout autre développe-
ment, et, en s'étendant sur la surface de l 'ovule, l 'envelopper plus 
ou moins complètement en formant ce qu'on appelle un arille (aril-
lus). Celui-ci a commencé, comme dans les cas précédents, par un 
renflementqui s'évase peuà peuen unesor te de calotte (fig. 415, t a), 
puis en un sac entourant plus ou moins lâchement une part ie ou la 
totalité de l 'ovule (2, 3, 4 «), ouvert plus ou moins largement à son 
aut re extrémité. Son développement, qu 'on peut suivre facilement 
sur le Fusain (fig. 415), est donc analogue à celui des autres tégu-
ments ; mais il s'en distingue facilement, non seulement parce qu'il 
se forme postérieurement, qu'il par t des environs du hile, et par 
conséquent se dirige souvent en sens inverse des autres qui parlent 
de la chalaze, mais encore par sa consistance et toute son appa-



rence. 11 est souvent charnu., peint de couleurs plus ou moins 
brillantes, élégamment frangé dans son bord (comme dans les 
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Uvania, certains Hedychium), brodé à j ou r dans la noix Muscade, 
ou il constitue ce qu'on appelle le macis. 

Cette enveloppe accessoire, et formée plus tard que les autres, 
peut devoir son origine à l'expansion de parties diverses. Ce peut 
être à celle du funicule même qui se renfle immédiatement au 
voisinage du bile, s'étend plus ou moins sur la graine, et finit par 
l'envelopper plus ou moins complètement, comme dans le Nvm-
phaja [pg. 417, a), dans les Passiflores, etc. 

On admettait jadis comme générale cette origine de l'arille • mais 
des recherches plus récentes, notamment celles de M. Planchon 
ont fait reconnaître qu'elle ne l'est pas; que d'autres fois, comme 
dans le Fusain que nous avons cité- (pg. 415), dans les Celaslvus, 
dans la Muscade, etc., c'est une expansion de l'exostome, par consé-
quent du tégument externe réfléchi sur lui-même qui constitue cette 
enveloppe, ne différant donc de la caroncule des Euphorbiacées 
(pg. 443, c) que par un plus grand développement. On propose dans 
ce cas de la distinguer sous le nom de faux avilie, ou urillode 

D'autres fois encore, le tissu correspondant au trajet du raphe 
semble pulluler et détermine une excroissance celluleuse, soit 
limitée au voisinage du bile comme dans le Bocc.onia et quelques 
autres Papavéracées, soit étendue de là jusqu 'à la chalaze et même 
au delà, et recouvrant dans sa longueur une partie de la graine 
comme dans l'Asarum : c'est ce qu'on appelle une stvophiole 

§ 436. Nous avons (§ 416) expliqué la formation du sac embrvon-
naire par le développement excessif d 'une cellule intérieure du 
nucelle, qui le plus souvent continue à l 'entourer , affleuré par elle 
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vers son extrémité supérieure. Plus rarement le sac fait hernie au 
dehors, libre et constituant la presque totalité de l'ovule si le nu-
celle était nu comme dans les Santalacées, Rengageant plus ou 
moins dans le canal du micropyle si le nucelle était revêtu de 
téguments. 

Dans le protoplasma qui remplit ce sac embrvonnaire se sont 
montrés bientôt, vers son sommet, un ou plu- " , 
sieurs nucleus, trois le plus ordinairement, et par 
suite autant d'utricules (pg. 416, v); c'est dans 
l'un d'eux que doit se former l 'embryon, ce qui 
leur a fait donner le nom de vésicules embvyon-
naires. 

D'une autre pa r t , les tubes émis par les 
grains du pollen arrêtés sur le stigmate se sont 
introduits à travers lesintersticesdu tissu conduc-
teur qui garnit le canal du style (§ 384, pg. 332), 
et continuant à s'allonger par une sorte de ger-
mination, au début de laquelle on a pu observer 
dans la fovilla qu'ils contiennent le mouvement 
rotatoire, ils finissent par arriver jusque dans l'in-
térieur de la loge, tantôt pendant librement dans sa cavité comme 
dans les Cistes, tantôt et ordinairement rampant sur les placentaires. 
Là ils rencontrent les ovules qui leur présentent l 'ouverture béante 
de leurs micropyles; ils s'y. engagent et arrivent au contact du sac 
embryonnaire, directement lorsqu'il fait saillie au dehors (pg. 416), 
sinon en pénétrant plus loin entre les cellules du nucelle. Ils se 
trouvent ainsi en rapport avec les vésicules embryonnaires, média-
tement à travers les parois du sac, ou même, mais dans des cas 
très-rarement observés, immédiatement enle perçant. Ace contact, 
sans doute par la réaction établie à travers ces minces membranes 
entre les fluides contenus d'une part dans le tube pollinique, de 
l'autre dans les vésicules, s'opère le phénomène mystérieux de la 
fécondation, puis on voit se flétrir et disparaître le tube pollinique 
en même temps que l 'une des vésicules embryonnaires, très-rare-
ment plusieurs dans le cas de polyembryonie, se développe en se 
multipliant par division : de ce développement résulte l 'embryon. 

M. Schleiden admet que l 'embryon se forme dans l'extrémité 
même du tube pollinique, qui pénétrerait dans la cavité du sac 
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embryonnaire en refoulant la partie correspondante de sa paroi 
membraneuse dont elle resterait enveloppée. D'après cette théorie 
qui a eu un grand retentissement, et donné lieu à de savantes et 
nombreuses controverses, mais que n'adopte pas définitivement la 
majorité des botanistes, ce serait donc le pollen qui fournirait 
l'embryon, non l'ovule, simple appareil destiné à le loger et à le 
nourrir. Les noms d'organes mâle et femelle, appliqués à ces par-
ties différentes, le seraient conséquemment à tort. Dans quelques 
cas, plusieurs tubes pénétrant à la fois dans le même ovule y dé-
termineraient le développement simultané de plusieurs embryons 
qu'on observe quelquefois. 

Il peut arriver que ce rapport des tubes polliniques avec les vé-
sicules embryonnaires ne s'établisse pas, que certains ovules n'en 
reçoivent pas : ceux-là s'arrêtent alors dans leur développement, 
ils avortent ; et c'est pourquoi souvent, parmi les ovules d'une 
même loge, on en voit quelques-uns mûrir : quand ils sont nom-
breux, l 'avortement d'une partie d'entre eux est un fait assez 
habituel. Il n'est même pas rare que tous ceux d'une même loge 
échappent à la fécondation, et, dans ce cas, on la voit elle-même 
s'atrophier graduellement et disparaître plus ou moins complète-
ment. Les autres loges et les ovules fécondéscontinuent au contraire 
à croître, et même avec d'autant plus de vigueur qu'ils profitent 
des sucs qu'eussent employés celles et ceux qui restent stériles. 

§ 457. «¿ra ine . — Examinons les changements successifs qu'on 
observe dans ces ovules fécondés qui prennent le nom de graine 
(.semen). Nous supposons l'ovule aussi complet que possible, c'est-
à-dire un nucelle doublé intérieurement d'un sac embryonnaire, 
où l'embryon a commencé à paraître revêtu extérieurement d'un 
double tégument. 

Quelquefois tous ces sacs ainsi emboîtés persistent et croissent 
ensemble, les uns plus, les autres moins, de telle sorte qu'on les 
retrouve dans la graine mûre ( f ig . 417). Plus souvent il y en a qui 
se confondent en un seul (comme les deux téguments), ou qui ces-
sent de croître, et alors, refoulés en dehors par l'embryon de plus 
en plus développé, s'amincissent graduellement, s'effacent et finis-
sent même par disparaître complètement. Quelquefois, c'est le 
nucelle qui disparaît ainsi, et le sac embryonnaire se montre à nu 
sous les téguments [fig. 416, s). 11 en résulte que., dans la graine 
mûre, le nombre des enveloppes paraît souvent diminué, le plus 
ordinairement réduit de 4 à 2. On donne généralement à l'exté-
rieure le nom de testa, à l 'intérieure celui de membrane interne. 

§ 458. Mais d'autres changements se sont en même temps passés 
dans l 'intérieur de l'ovule croissant. Après l'apparition de l'ern-

bryon, le sac embryonnaire est rempli d'un fluidemucilagineuxquî 
ne tarde pas ordinairement à s'organiser en un tissu cellulaire 
d'abord mou et lâche. 11 peut s'établir une formation à peu près 
semblable en dehors du sac embryonnaire, par conséquent dans 
celui qui est constitué par le nucelle lui-même, et qui s'épaissit par 
un développement celluleux. Ce cas est précisément l'opposé de 
celui que nous avions exposé au paragraphe précédent, de celui où 
le nucelle disparaissait refoulé et résorbé graduellement. 

§ 459. Ces sucs d'abord demi-liquides, puis organisés „en 
un tissu continu, sont destinés à la nourriture du jeune embryon, 
qui continue lui-même à s'éteridie; tantôt il les absorbe avant 
que ce tissu ne soit solidifié, et, s'avançant toujours, envahit peu 
à peu tout l 'intérieur de la graine, et finit par la remplir, recou-
vert immédiatement par les enveloppes que nous avons décrites 
plus haut. 

§ 460. D'autres fois, il prend beaucoup moins de place, et le reste 
est oci^pé par ce tissu formé en dernier lieu, soit dans le nucelle, 
soit plus ordinairement dans le sac embryonnaire, soit dans tous 
deux à la fois [fig. 417); tissu qui forme alors une masse solide, 
à laquelle on a donné le nom de périsperme [perispermum]. Richard 
le nommait endosperme, et Gœrtner, avant lui, albumen. Ce der-
nier nom, qui est celui du blanc de l'œuf, était emprunté à la 
comparaison de notre œuf végétal avec celui des oiseaux ; corn-
paraison qui, quoique fausse en certains points, est néanmoins assez 
propre à bien faire concevoir celte structure. On sait-en effet que 
dans l'œuf le jeune animal, développé sur un point à la surface du 
jaune ou vitellus, absorbe pour sa nourriture ce jaune, puis le blanc 
qui l 'entoure placé sous la coque doublée d'une membrane. Il était 
naturel de lui assimiler l 'embryon ou jeune végétal situé de même 
en "dedans de ces deux dépôts concentriques de matières différentes 
amassées, l 'extérieur dans le nucelle, l 'intérieur dans le sac em-
bryonnaire, comparables ainsi dans leurs rapports à l 'albumine et 
au vitellus; et Gœrtner a poussé jusqu'au bout la comparaison en 
donnant ce dernier nom au périsperme intérieur dans les cas, fort 
rares du reste, où l'on en rencontre deux dans la graine mure . 
C'est ce qu'on voit, par qpemple, dans celle desNymphœa [fig 417), 
où le développement de toutes les parties préexistantes dans l'ovule 
s'observe avec une grande netteté. Sous un ar i l lea mince qui re-
couvre celte graine, sous un testa t assez épais et une membrane 
fine mi représentant les deux téguments de l'ovule, on trouve un 
gros corps farineux n remplissant presque toute la graine, mais 
dont l'axe est occupé par une sorte de long boyau fixé intérieure-
ment à la chalaze, et supérieurement dilaté en un petit sac se à 
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parois épaisses, au dedans duquel est l'embryon e. Il est difficile de 
ne pas reconnaître là le sac embryonnaire épaissi pa r un dévelop-

pement cellulaire à son extrémité où 
s'est arrêté celui de l ' embryon; de ne 
pas reconnaître dans le corps farineux 
le nucelle développé à u n degré bien 
plus remarquable encore. Le péri-
sperme peut donc être formé par des 
dépôts d'origine différente. 

§461. 11 peut de plus varier par sa 
nature et sa consistance et fournit ainsi 
d'utiles caractères pour la détermina-
tion des graines. 1° Ses cellules sont 
assez souvent remplies de grains de 
fécule, et l'on dit alors qu ' i l est fari-
neux. C'est à cette n a t u r e du péri-
sperme que beaucoup de gra in®, celles 
des Céréales, par exemple, doivent leur 
propriété nutritive. 2° D'autres fois ces 
cellules acquièrent u n e assez grande 
épaisseur tout en conservant un cer-
tain degré de mollesse, e t l 'on dit qu'il 
est charnu. C'est dans ce cas qu'à l'inté-

rieur des cellulesseforme quelquefois de l'huile (dans le Ricin, par 
exemple), et on l'appelle alors oléagineux. 3° Ces cellules peuvent 
acquérir, avec beaucoup d'épaisseur, une très-grande dureté, 
presque celle de la corne, et le périsperme est corné (dans la Datte, 
le Café et l'Iris, par exemple). 

§ 462. Embryon. — Pendantque ces changements divers s'opé-
raient dans les enveloppes de la graine, il s'en es topéré dans l'em-
bryon, sa partie la plus essentielle et à laquelle toutes les autres 
sont nécessairement subordonnées. Examinons maintenant ce dé-
veloppement de l'embryon. Nous avons vu (§ 4o6) la vésicule em-
bryonnaire se développer au contact du tube pollinique. D'abord 
simple, elle s'est doublée par une cloison transversale (fig. 418,1), 
puis les cellules se sont multipliées (fig.A\t, 2) par voie de division. 
Elles s'accolent ordinairement bout à bout en une série dont toute 
la portion supérieure forme le suspenseur, dont l 'extrémité infé-
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. rieure forme l 'embryon, borné d'abord à un seul utricule, composé 
bientôt de plusieurs associés 
en une petite masse (fig. 418, i ' 3 
2, 3 e). Souvent le suspenseur 
s'arrête à ce degré de ténuité ; 
d'autres fois, il s'allonge et se 
fortifie par l'addition de cel-
lules nouvelles; mais, néan-
moins, il finit presque toujours 
par disparaître lui-même, lors-
que l'embryon, quelque temps 
suspendu par lui au sommet du 4 I S 

sac, a acquis un certain volume. 
§ 463. Nous avons déjà (§§ 27, 28) exposé les changements 

progressifs, les parties constitutives et les principales modifications 
de l 'embryon. Nous avons vu que cette petite masse cellulaire, 
d abord indivise, montre plus tard une sorte de division propre à 
etablir ia distinction de plusieurs parties ; qu'on v distingue un axe 
et de petites excroissances latérales, ébauches des premières feuil-
les; que parmi ces premières feuilles une ou deux, qu'on nomme co-
tylédons, offrent une forme et une structure particulières, et que, 
suivant l 'unité ou la pluralité des cotylédons, s'établit dès lors 
entre les végétaux une différence fondamentale qu'on verra se pro-
noncer de plus en plus à mesure qu'ils continueront à se développer. 
Mais nous ii'avons examiné l 'embryon qu'indépendamment de la 
graine, et nous l'avons d'ailleurs traité d'une manière beaucoup 
trop générale pour qu'il ne soit pas nécessaire d'v revenir ici avec 
beaucoup plus de détails. 

C'est l'axe qui se forme le premier, tournant une de ses extré-
mités vers le suspenseur et l 'autre du côté opposé. Or la première 
est toujours celle d'où partira plus tard la racine, et prend dans 
l'embryon le nom de radicule ; la seconde est celle qui s'allongera 
en tige, en se couvrant de feuilles, et qui pourcommencerémet les 
cotylédons. On distingue donc une extrémité radiculaire et une 
extrémité cotylédonaire. La radiculaire, se continuant immédiate-
ment avec le suspensein- regarde par conséquent le sommet du 
nucelle et le micropvle tflii lui correspond ; la cotylédonaire, direc-
tement opposée, devra donc regarder la base du nucelle, c'est-à-
dire la chalaze ; et ces premiers^rapports se maintiendront presque 

4 ) 8 . P r e m i e r d é v e l o p p e m e n t d e l ' e m b r y o n d u Draba veina. — s S u s p e n s e u r . — 
v V é s i c u l e e m b r y o n n a i r e . — c E m b r y o n . — 1. P r e m i è r e é p o q u e , où l 'on n ' a p e r ç o i t e n -
c o r e q u e la v é s i c u l e e m b r y o n n a i r e d o u b l é e . — 2 . D e u x i è m e é p o q u e , où p l u s i e u r s ul ' r icules 
se s o n t f o r m é s d a n s c e t t e v é s i c u l e . - 3 . T r o i s i è m e ' é p o q u e , où L 'embrvon es t d e v e n u plus 
m a n i f e s t e p a r la f o r m a t i o n et l ' a g g l o m é r a t i o n d ' u n p l u s g r a n d n o m b r e d ' o t r i c u l e s . 
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toujours, de (elle sorte qu 'à l ' inspection de la graine il sufiise de 
pouvoir déterminer la chalaze et le micropyle, pour déterminer 
avec un assez grand degré de certi tude les deux extrémités corres-
pondantes de l 'embryon encore caché sous ses enveloppes. 

§ 464. Dansia graine d'un petit nombre de végétaux, notamment 
de plusieurs de ceux qui vivent en parasites, l 'embryon est borné 

à l'axe, alors indivis, con.me on peut 
le voir, par exemple, dans la Cuscute 

« I ( f y - ^ t y * o u> si les cotylédons exis-
r f | . f | tent, c'est à l'état rudimentaire , et sou-
0 8 H :M vent tellement petits, qu'on a de la 
X y M ¡0 peine à les reconnaître (dans le Pelcea, 

p a r e x e m p i ° \fio-~ > q» ' ' ! ' a u t 

4̂ 0. quelquefois même le microscope pour y 
parvenir (comme dans les Orchidées). 

Ces cas sont assez rares , et ordinairement on observe dans l ' em-
bryon mûr , outre les cotylédons plus on moins volumineux, les 
feuilles qui suivront , ramassées alors en un premier bourgeon 
extrêmement petit qu'on a nommé gemmule. 

Ces différentes parties offrent des différences assez marquées, 
suivant que le cotylédon est simple ou double. Examinons-les suc-
cessivement dans l'un et l 'autre cas. 

§ 46'i. K m b r j ' o n m o i i o c o t y l é r i o n é . — La 
forme la plus habituelle des embryons mono-
eolvlédonés est celle d'un cylindre arrondi à 
sesdeuxextrémitésoucel led 'unovoïdeplusou 
moinsallongé [fig. 422). A l 'extérieur, il est dif-
ficile d'y distinguer différentesparties; mais, 
en la coupant verticalement par le milieu, on 
observe, à une hauteur variable, un petit ma-
melon niché dans unecavité immédiatement 
au-dessous de la surface. C'est la gemmule , 
terminaison supérieure de l 'axe,auquel appar-
tient loutelaportionsituéeau-dessous; portion 
qui se compose presque entièrement de la pe-

4 1 9 . E m b r y o n d e la C u s c u t e . # 

4 2 0 . E m b r y o n d u l'ekea bulyrosa. — l G r o s s e t ige l l e f o r m a n t p r e s q u e t o u t e la 
m a s s e , r é f l é c h i e à s o n e x t r é m i t é en un r é t r é c i s s e m e n t q u i s ' a p p l i q u e s u r le s i l l on s e t 
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q u i le t e r m i n e n t . „ 

4 2 1 . C o u p e ve r t i c a l e d ' u n c a r p e l l e du T r o s c a r t (Triglochin Bnrrelieri). — p P é r i -
c a r p e su i m o n l é p a r le s t i g m a t e sess i l e s. - g G r a i n e . — / F u n i c u l e . - r l l a p f t é . -
c C h a l a z e . 

4 2 2 . E m b r y o n vu s é p a r é m e n t . — r R a d i c u l e . — / F e n t e c o r r e s p o n d a n t à la g e m -
m u l e . — c C o t y l é d o n . 
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Lite tige ou tigelle de ce végétal raccourci , mais qu'on désigne ordi-
nairement sous le nom de radicule (f,g. 422, r), parce qu'elle s'allon-
gera intér ieurement en racine. Toute la portion située au-dessus de 
la gemmule est le cotylédon (fig. 422, cL Avec beaucoup d'attention, 
et en examinant sous un grossissement suffisant l 'embryon frais ou 
humecté, il est possible de déterminer , même sans dissection, ces 
diverses régions; car on peut presque toujours découvrir une petite 
fente [fig. 422,/") ou boutonnière extérieure qui correspond à la gem-
mule, indiquée d'ailleurs le plus souvent par une légère saillie sur 
la surface de l 'embryon, et dès lors on connaît la l imite entre la 
portion radiculaire tournée vers le micropyle et la portion cotylé-
donaire tournée vers la chalaze. Cette fente correspond aux bords de 
la gaîne ou portion vaginale de la feuille que forme le cotylédon. 

La radicule est, dans quelques embryons, aussi et même plus 
longue que le cotylédon [fig. 72, i), et on les appelle alors macro-
podes (de ¡ / .azpolong, et -cù ; , ™So;, pied). Quelquefois même ils 
se dilatent latéralement de manière à former une sorte d'excrois-
sance qui peut s 'étendre jusqu'à constituer la plus grande partie 
de la masse embryonnaire . Mais plus habituellement (/%. 422), Ja 
radicule (r) est au contraire beaucoup plus courte que le cotylé-
don (c) ; elle est aussi, en général, plus épaisse et d 'un tissu un 
peu plus compacte. Ce n'est pas cette extrémité même qui s 'al-
longera pour la former , et nous avons vu (§ 101) que le plus sou-
vent c'est une sorte de mamelon interne qui , perçant la couche 
extérieure, se développera ainsi. 

§ 466. UnibryoR d l co t> l é i i oné . — La forme des embryons di-
cotylédonés est beaucoup trop variée pour qu'il soit possible de 
l 'exprimer d 'une manière générale. Quelquefois conformés en un 
cylindre ou un ovoïde très-allongés, ils rappellent celle des mono-
cotvlédonés; mais ils s'en dist inguent toujours par la division en 
deux lobes de l 'extrémité cotvlédonaire : cette division est plus ou 
moins profonde, suivant que les cotylédons sont plus ou moins dé-
veloppés par rapport à l'axe ou tigelle qui les porte. Une forme très-
commune estceile que nous avons eu occasion de signaler et figurer 
déjà (fig. 73) dans ceux de l 'Amandier , où deux cotylédons ovales cc, 
appliqués l 'un sur l 'autre, consti tuent la plus grande partie de. l 'em-
bryon, tandis que l 'axe est rédui t à u n corps beaucoup plus étroit 
et plus court qu'on n e voit à l 'extérieur que sous l 'apparence d'un 
petit cône r saillant au-dessous des cotylédons ; cette portion infé-
r ieure aux cotylédons est la radicule, dont l 'extrémité, ainsi que 
nous l 'avons déjà dit (§93), se prolongera immédiatement e n r a -
cine. L'autre portion de l'axe, supérieure à leur insertion, la gem-
mule, plus ou moins, quelquefois à peine dé veloppéeet cachée entre 
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eux, ne se voit qu'après qu'on les a artificiellement écartés. Elle est 
souvent ternnnee elle-même par deux pet i ts lobes (fig. 74, g), quel-
quefois montre un plus grand nombre de ces lobes latéraux, pre-
mières ébauchés des feuilles, d'autres fois paraît encore indivise. 

§ 40 /. Il peut arriver qu'un embryon à deux cotylédons paraisse 
n'en avoir qu'un, soit par leur 
ex t rême inégalité et le dévelop-
pement à peine sensible de l'un 
des deux (fig. 423), soit parce 
que tous deux à peu près égale-
ment développés se sont soudés 
plus ou moins intimement par 

4 2 4 , j e u r s f a c e s e n c o n t a c t ( f i g . 424) 
comme cela a lieu, par exemple, dans la graine de la Capucine. 

Mais laissons de côté ces dispositions insolites, et prenons la plus 
ïamtuelle, celle dans laquelle les deux cotylédons sont égaux et seu-

lementcontigus.Tantôtilsacquièrentiine grande épaisseur (comme 
dans 1 Amandier [fig. 73], le Haricot,les Pois [fig. 432,613],leNoise-

W - ^ J , leChêne, etc.); on dit alors qu'i lssont charnus: dans ces 
cas, les deux faces en contact ou internes sont en général planes ; les 
taceslibresouexternes, plus ou moins convexes. Tantôt ilssontcom-
primes en lames.mmees, aplaties sur leurs deux faces, et on les dit 
foliacés (Comme dans le Ricin, l 'Euphorbe (fig. 540],le Fusain,etc.). 

Dans ce dernier cas, on voit déjà sur les cotylédons des nervures 
plus ou moins évidentes, tandis qu'elles ne le sont que peu ou point 

sur ceux qui sont charnus. La nature 
foliacée de ces organes se manifesteaussi 
parleur forme, puisqu'ils peuvent être 
pétiolés (fig. 426), avoir un limbe échan-
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4 Î 3 . E m b r y o n d e VHiraa Salzmanniana, c o u p é v e r t i c a l e m e n t p o u r f a i r e v o i r l ' i n é -
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p a r un p i ed ou p é t i o l e p. 
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cré (fig. 427) ou lobé (fig. 425), comme celuide véritables feuitles. Au 
reste, le plus ordinairement ils sont sessiles, et leur contour entier. 

§468. 11 y a des plantes où l'existence de cotylédons verticillés 
au nombre de plus de deux est le fait constant et 
normal, par exemple beaucoup de Conifères, et 
notamment les Pins (fig. 428) etSapins, dans plu-
sieurs espèces desquels on voit le nombre des l t 

cotylédons s'élever à 6, 9 et jusqu'à 15. En ce 
cas, leur forme est linéaire, comme le sera plus â ' \ 
tard celle des. feuilles : et remarquons que ces f j, 
feuilles, réunies en faisceau sur de petits ra- M ¡j 
meaux contractés et presque nuls, offriront sou- W l 
vent à leur tour une disposition analogue qu'on I J> 
peut étudier sur les Pins, les Mélèzes, etc. | l ; | 

Cette multiplicitéde cotylédons a fait proposer O 
de substituerai! nom général de végétaux dicoty- «23. 
lédonés celui de polycotylédonés. Mais le premier convient à la 
grande majorité, ou plutôt à la presque totalité de ces végétaux ; 
il est depuis longtemps et généralement adopté, et doit en consé-
quence être conservé. On devra seulement se rappeler que la dif-
férence essentielle des embryons dans ces deux grandes classes de 
végétaux est que ces premières feuilles naissent toujours alternes 
dans les uns (monocotylédonés), dans les autres (dicotylédonés) 
toujours verticillées, soit habituellement deux à deux, soit très-
rarement en plus grand nombre. D'ailleurs, d'après les recherches 
organogéniques de M. Duchartre, les cotylédons se montreraient 
toujours au début sous l'apparence de deux mamelons seulement, 
et ieur nombre multiple ne serait dû qu'à des dédoublements 
ultérieurs, de sorte qu'on n'aurait réellement que deux feuilles 
multiparties au lieu de plusieurs feuilles entières. 

§ 469. Nous avons dit que les deux cotylédons se présentent le 
plus souvent appliqués par leurs faces planes l 'un sur l'autre-. Mais 
souvent aussi ils offrent d'autres dispositions analogues à celles que 
nous avons signalées dans les feuilles proprement dites avant le 
développement, lorsqu'elles sont resserrées dans le bourgeon à 
l'état de vernation ¡§ 144). Ainsi ils peuvent être pliés en deux 
moitiés, réclinés(fig. 147, 1) ou condupliqués (fig. 147, 2 ; 430),con-
volutés (fig. 147, 4 ; 429) mcircinès (fig. 147, 7 ; 431). Le plus ordi-
nairement les deux cotylédons se plient et se contournent ainsi 
dans le même sens et parallèlement, comme s'ils neformaientqu'un 

428 E m b r y o n d u P i n . — 1 . P r i s d a n s la g r a i n e . — 2 . A y a n t c o m m e n c é à g e r m e r . 
- r R a d i c u l e . — c C o t y l é d o n s . 
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même corps; plus rarement c'est en senscontraire, comme lorsqu'ils 
sont équitanto [fig. 147, 9) ou demi équitants (fig. 147, 8). Quel-

" " quefois ils sont en outre chif-

fonnés (fig. 654, 655 ). On 
conçoit que ce sont les coty-
lédons foliacés qui doivent se 
prêter à ces divers modes de 
plicature et d'enroulement 
quelquefois très-compliqués, 
et qui alors ne peuvent être 
définis par un seul mot, mais 

42g demandent une petite des-
430 ' cription plus explicite, 

s 470. Après avoir examiné les diverses positions que les deux 
colylédtnsd'un même embryon peuvent prendre l 'un par rapport à 
Pautre, recherchons Celles qu'ils peuvent prendre par rapport à 
1 autre partie fondamentale de cet embryon : la radicule. Très-sou-
Nent celle-ci suit la même direction que l'es cotylédons: la direction 
rectiligne si l 'embryon est droit, curviligne s'il est courbe. Cette 
courbe figure ordinairement un arc de cercle plus ou moins étendu, 
mais quelquefois devient une véritable spirale à plusieurs tours dis-

Ï^'^'ISÎW»)-1 -

posés soit sur un seul plan (fig. 431), soit sur plusieurs plans les 
uns au-dessus desautres (fig. 419). D'autres fois la direction de ia 
radicule n'est pas la même que celle des cotylédons, mais forme 
avec elle un angle obtus, ou droit, ou aigu; ou même, se repliant 
complètement, marche parallèlement aux cotylédons, mais en sens 
inverse. La radicule ainsi pliée peut s'appliquer soit sur la face 
des cotylédons, soit sur leur bord. Dans le premier cas, on les dit 
incombants (fig. 433); dans le second, accombants (fig. 432, 434). 
Ces plicatures de la radicule sur les cotylédons peuvent coïncider 
avec celles des cotylédons sur eux-mêmes (fig. 430). 

§ 471. Étudions maintenant les divers rapports de l 'embryon 
avec les diverses parties de la graine qui le renferme, et d'abord 
avec le périsperme lorsque celui-ci s'est développé. 

Nous avons vu que l 'embryon n'est, dans le principe, qu'un très-
petit corps suspendu au sommet de la cavité embryonnaire. Nous 
avons vu qu'il s'étend graduellement, et finit souvent par la rem-
plir tout entière, absorbant tous les sucs qui s'y sont accumulés, et 
même une partie des enveloppes qui existaient à une première 
époque. Qu'on suppose tous les degrés intermédiaires entre ce 
premier et ce dernier état de l 'embryon ; qu'on le suppose arrêté 
à chacun de ces degrés, et dans chacun de ces cas la place, qui 
n'est pas envahie par l 'embryon, occupée par le périsperme ; on 
conce- ra tous les rapports de grandeur possibles entre l 'un et 

l 'autre, rapports infiniment variés dont la nature nous offre tous 
les exemples (fig. 435, 436, 437). Ainsi, l 'embryon peut n'occuper 
qu'un très-petit point au sommet du périsperme, ou s'étendre jus-

4 3 5 - 4 3 7 . G r a i n e s m u r e s , c o u p é e s v e r t i c a l e m e n t p o u r m o n t r e r l e s r e l a t i o n s d i f f é r e n t e s 
d e g r a n d e u r d e l ' e m b r y o n e p a r r a p p o r t a u p é r i s p e r m e p . — t T é g u m e n t . — / F u n i -
c u l e — h Hi le . — c C h a l a z e . 
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BOTANIQUE. 
qu'a sa moitié, ou moins ou plus, ou enfin l'égaler en longueur. 
11 peut être olus ou moins mince, plus ou moins épais, et cette 
épaisseur sera nécessairement en sens inverse de celle du péri-
sperme, dont la couche s'atténuera de plus en plus à mesure que 
l'embryon grossira davantage. 

§ 472. Celui-ci peut se diriger suivant l 'axe même de la graine, 
et alors i l est o i taxi le . Alors deux cas se présentent : ou il repousse 

au-dessous de lui le périsperme, avec lequel il ne 
se trouve en rapport que par une partie de son ex-
trémité inférieure ou cotylédonaire (fig. 438) ; ou 
il s'enfonce dans l 'épaisseur même du périsperme 
qui l'environne alors de toutes parts, excepté tout 
à fait à son extrémité radiculaire (fig. 437). Rare-
ment une soudure s'opère entre cette extrémité et 
le périsperme (par exemple, dans beaucoup de Co-

nifères), sans doute au moyen du suspenseur. épaissi. 
§ 473. D'autres fois l 'embryon, dans son développement, ne suit 

pas l'axe de la graine et se rejette sur le côté, en général sur celui 
qui est opposé à la chalaze. Même en ce cas, il peut être encore com-
plètement enveloppé par le périsperme, dont la couche est alors 

beaucoup moins épaisse d 'un côté que de l 'autre. 
D'autres fois il est tout à fait en dehors du péri-
sperme et placé immédiatement sous les tégu-
ments. C'est surtout dans les graines recourbées, 
résultant d'ovules campulitropes, qu'on observe 
cette disposition ; et alors la chalaze occupant la 
concavité de la courbure , l 'embryon, qu'on dit 
périphérique, suit sa convexité et parait entourer 
le périsperme au lieu d 'en être entouré (fig. 439, 
'611) : si la graine n'est pas courbée, si l 'embryon 
est petit par rapport au périsperme, il se trouve 

rejeté sur le côté (fig. 565), ou „sur un point de sa surface, comme 
dans les Graminées, par exemple (fig. 489). 

§ 474. Enfin, dans un petit nombre de cas, le développement 
des téguments divers peutavoir marché irrégulièrement, de manière 
que le micropvle cesse de coïncider avec le sommet du nucelle, et 
par conséquent l'axe de la graine (c'est-à-dire la ligne courbe ou 
droite tirée entre le micropyle et la chalaze) ne suit réellement 

plus celui de la cavité embryonnaire. En ce cas, le bout radicu-
laire de l'embryon, qui esi dit excen- , 
trique, vient aboutir à une certaine 
distance de l'extrémité de la graine. 
On en voit des exemples dans les Pri-
mulacées (fig. 632), les Plantains, 
beaucoup de Palmiers (fig. 440), etc. 

§ 475. Nous venons de voir que 
l'embryon, lorsqu'il est accompagné 
d'un périsperme, se trouve le plus 
souvent entoiu'é par lui ; que d'autres 
fois il se trouve au dehors, soit à l 'une des extrémités, soit sur le 
cote. Richard l'appelait intraire (intrarius) dans le premier cas, 
extraire (cxtrarius) dans le second. 

§ 476. Examinons enfin les rapports de l'embryon avec les tégu-
ments de la graine, c'est-à-dire avec ses trois principaux points,le 
micropyle,la chalaze et le hile. Nous savons déjà qu'ils sont, à très-
peud exceptions près,constants avec les deux premiers,l 'extrémité 
cotylédonaire regardant la chalaze, la radiculaire regardant le mi-
cropyle. Ce n'est donc qu'avec le hile qu'ils doivent varier. Or celui-

ci se trouve confondu avec la chalaze dans les ovules droits ou or-
thotropes, reporté à l 'extrémité opposée dans les ovules réfléchis ou 
anatropes. Dans le premier cas, la radicule se trouve donc dirigée 
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en sens inverse du bile [radicula kilo contraria [fig. 441]) ; dans le 
second, elle se trouve dirigée de son côté (radicula hilum spectans 
[fig. 443]). Richard appelait antitrope (de Tpwnî, action de se tour-
n e r ; inl, à l'opposé) l 'embryon qui est dans le premier cas; homo-
trope (d'ou/j;,semblable) l'embryon qui est dans le second.Il nommait 
amphitrope (d'ào-œc, autour) relui qui, courbé sur lui-même, rap-
proche ainsi ses deux extrémités (fig. 442), et que nous avons vu le 
plus souvent entourer d'un côté une partie ou la totalité du péri-
sperme (/i«;.439).ll estclairquel 'embryon antitropedevrase former 
dans un ovule droit ou orthotrope ; l'embryon homolrope, dans un 
ovule réfléchi ouana t rope ; l'embryon amphitrope, dans un ovule 
courbe ou campulilrope. Nous devons convenir que toutes ces épi-
tnètes sont, par leur consonnance, propres à entraîner quelque con-
fusion. 11 faut soigneusement distinguer celles qui se rapportent a 
l'ovule et celles qui se rapportent à l 'embryon. Sans doute, en ré-
servant pour ces dernières exclusivement cette désinence en trope, 
et ne se servant, quand il s'agit de l'ovule, que des épithètes de 
droit, réfléchi etcourbe,onéviteraitcet inconvénient.Mais comme 
tous ces mots différents se trouvent employés dans divers ouvrages, 
nous avons dû ici en faire connaître la valeur. 

§ 477. Nous avons vu (§ 440) quels peuvent être les différents 
rapports de l'ovule avec la loge de l'ovaire qui le renferme. Ils ont 
pu se modifier par les changements que l'ovule subit en se dévelop-
pant; maisnéanmoins, lorsqu'il est arrivé à l'état de graine parfaite, 
celle-ci, dans sa direction, ne peut présenter d'autres combinaisons 
que celles que présentent les ovules eux-mêmes ; elle doit être ou 
dressée (fig. 421, 532), ou ascendante (fig. 638), ou renversée, ou 
pendante (fig. 443), soit dans le même sens que le funicule, soit en 
sens inverse ; elle peut être attachée par son milieu, et aussi être re-
courbée ou pliée sur elle-même. Les figures (400-403) par lesquelles 
nous avons cherché à éclaircir ces diverses positions de l'ovule 
s'appliquent donc à la graine mûre, aussi bien que les mots par les-
quels on les désigne. 

§ 478. Mais l'identité de direction, par rapport à la loge observée 
dans deux graines appartenant àdes plantes différentes,n'implique 
pas la même identité pour les embryons. Ainsi, par exemple, un 
ovule dressé pourrait être droit ou réfléchi, tourner son micropyle 
vers le haut ou vers le bas de la loge. La radicule, qui correspond 
presque constamment au micropyle, doit, dans le premier cas, être 
également tournée vers le haut ; dans le second, vers le bas. C'est 
ce qu'onindique par certaines épithètesappliquées à cette radicule, 
qu'on dit supère lorsqu'elle se dirige en haut (fig. 413, er)\ infère, 
lorsqu'elle se dirige en bas (fig. 690) ; ventrale ou centripète, lors-
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qu'elle se dirige en dedans; dorsale ou centrifuge (fig. 441, r) , lors-
qu'elle se dirige en dehors. Il est clair que de cette direction de 
l'embryon, combinée avec celle de { 2 

la graine, on peut conclure la direc-
tion absolue de l'ovule ; de même 
q u e , réciproquement, on pouvait 
prévoir, par celle-ci, quelle serait 
plus tard celle de l 'embryon. Un 
ovule dressé et droit (ou orthotrope) 
annonçait d'avance que "l'embryon 
serait antitrope, avec une radicule 
supere; de même qu'en rencontrant 
celui-ci dans la graine mûre , on en 
conclut avec certitude ce qu'a été antérieurement l'ovule. 

§ 479. Le micropyle est bien visible sur un certain nombre de 
graines, comme celles de l'Iris, de la Fève, du Haricot, du petit 
Pois, et autres Légumineuses où il persiste sous la forme d'un 
petit trou. Mais il a disparu sur le plus grand nombre, et alors, 
pour déterminer la place où il a dû exister, il suffit de disséquer 
la graine et de constater où vient se terminer la pointe de la ra-
dicule. 

Quant au hile et à la chalaze, ils sont en général plus nettement 
dessinés que sur l'ovule. Le premier se constate par le point où se 
fixe le funicule, ou, lorsque cette attache s'est rompue et que la 
graine s'est détachée, par la cicatrice qui en résulte sur la surface 
des téguments. La seconde se reconnaît souvent à une couleur diffé-
rente du reste de ces téguments, plus pâle, ou au contraire et géné-
ralement plus foncée; d'autres fois de la même couleur qu'eux, elle 
s'en distingue plus difficilement, et même seulement à l'aide de la 
dissection qui fait reconnaître dans ces téguments une portion plus 
épaisse et d'un tissu un peu différent correspondant à cette chalaze. 
D'ailleurs elle regarde toujours l'extrémité cotvlédonaire de l'em-
bryon. Elle varie aussi par sa forme, qui est tantôt linéaire, tantôt 
et plus souvent celle d'une aréole plus ou moins régulièrement ar-
rondie, ou enfin intermédiaire entre ces deux extrêmes. Si le 
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hile est situé immédiatement en dehors de 11 ehalaze (dans les 
graines droites ou à embryon antitrope), ces deux points se con-
fondent extérieurement. Si le hile s'éloigne de la ehalaze, le 
faisceau vasculaire qui, arrivant au premier avec le funicule, va 
se terminer à la seconde à travers les t éguments , se dessine 
sous ceux-ci comme une ligne ou une bandelette, en général plus 

foncée, que nous avons appris à connaître sous 
le nom de raphé (fig. 445, r). 

D'après les notions précédentes, on conçoit que 
de l'aspect extérieur de la graine, et de la dé-
termination de ses divers points ou parties, le 
hile, la ehalaze, le micropyle, le raphé, on peu', 
conclure la direction de l ' embryon qu'on ne voit 
pas ; mais la réciproque n ' a pas lieu, et si l'em-

bryon aide pour reconnaître ces points sur le tégument, il ne suffît 
pas, puisqu'il n'a pas de rapports nécessaires avec le hile, dont la 
position peut varier. 

§ 480.11 ne nous reste qu'à ajouter quelques détails à ceux que 
nous avons déjà donnés (§ 457) sur les enveloppes de la graine 
mûre , dont nous avons vu le nombre quelquefois porté à trois ou 
quatre, comme celles de l'ovule, se réduire le plus ordinairement à 
deux, une extérieure ou testa, une intérieure ou membrane interne 
(endoplèvre, De Candolle). L'embryon, soit dépourvu de périsperme, 
soit entouré ou accompagné de cette formation postérieure, forme, 
avec ou sans elle, un corps auquel on donne le nom d'amande ; 
corps qui est tapissé extérieurement par la m e m b r a n e interne qui le 
suit dans tous ses contours. Le testa le suit aussi quelquefois, moulé 
sur l 'amande et cette membrane intermédiaire : c'est ce qui a lieu 
ordinairementlorsquelagraineestdroiteouàpeinerecourbée.Mais 
si sa courbe se ferme ou se replie sur elle-même, c'est généralement 
la membrane interne seule qui s'interpose dans ce repli, et le testa 
ne s'y enfonce que peu ou point. Quelquefois même, au lieu de 
s'étendre régulièrement et d'une manière cont inue sur la face in-
terne du testa, elle forme des rides ou des repl is nombreux qui se 
réfléchissent en dedans, et divisent ainsi plus ou moins profondé-
ment en un grand nombre de compartiments toute la périphérie de 
la cavité delà graine. Le périsperme qui r empl i tune pareille cavité 
se trouve donc sillonné à sa surface et dans u n e certaine épaisseur 
par des rides ou des rainures correspondant à tous ces replis : on 
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dit alors qu'il est ruminé (ruminatum, comme dans les Anonacées, 
le Sagou, 1 Arec et beaucoup d'autres Palmiers [fig. 496]). 

Mais d'autres fois, au contraire, le testa peut former en dehors 
des prolongements où ne le suit pas la membrane interne. Ce sont 
de petites excroissances charnues ou caroncules qui, le plus sou-
vent, circonscrivent le micropyle (fig. 443, c); ce sont des replis, 
membranes ou ailes, qui (comme celles des samares) tantôt s'é-
tendent de l 'une ou l'autre extrémité, tantôt partent du pourtour 
de la graine, soit d'un côté seulement, soit de tout son contour, 
au nombre de un ou plusieurs : on dit alors la graine ailée. 

La membrane interne mérite le plus souvent son nom par son 
tissu mince et flexible : quelquefois cependant elle s'épaissit, et 
meme au point de sembler une couche de périsperme, auquel son 
tissu, alors charnu, fournit ainsi une transition plus ou moins in-
sensible. Ce n'est pas toujours également qu'elle se renfle ainsi • 
ma I S elle peut ne s'épaissir que par places seulement, conservant 
dans les autres sa nature membraneuse. Elle est le plus souvent 
blanchâtre ou demi-transparente. 

Quant au testa, il peut présenter la même apparence et la même 
couleur; mais plus ordinairement il diffère par sa teinte plus foncée 
ainsi que par son tissu plus compacte et son épaisseur plus grande 
Sa consistance est quelquefois molle, charnue, quelquefois co-
riace souvent d'une dureté qui se rapproche plus ou moins de 
celle du bois : alors, s'il est mince, il devient fragile. Sa surface 
est hsse ; ou elle est inégale, se recouvrant de saillies diverses, ob-
tuses ou aiguës, régulières ou irrégulières ; ou bien, au contraire 
se creusant de points, de petites fossettes, de rides, même d'al-
veoles, qui figurent une sorte de réseau. Elle est glabre ou cou-
verte de poils de nature diverse, analogues à ceux que nous avons 
vus sur d'autres parties. 

§ 481. D i s séminat ion . — La maturité de la graine coïncide, 
Je plus généralement, avec celle du frui t . Alors commence la dissé-
mination, c'est-à-dire l'acte par lequel les graines, détachées de la 
plante qui leur a donné naissance, s'éparpillent plus ou moins loin 
d'elle pour vivre de leur vie propre. Souvent le fruit se détache 
avec elles par la désarticulation de son pédoncule, ils tombent l 'un 
contenant encore l 'autre. Le funicule se désarticule lui-même au 
point du hile, et la graine devient libre dans la loge. Si le péricarpe 
est déhiscent, elle en sort naturellement dans les mouvements qui 
peuvent être imprimés au fruit desséché, souvent par la pression 
meme des valves qui se contractent élastiquement en se séparant; 
s'il est indéhiscent, la sortie est plus tardive à travers le péricarpe, 
qui, désormais privé de vie, se décompose peu à peu et se sépare 
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par lambeaux. Des causes nombreuses favorisent la dissémination : 
la pesanteur qui a augmenté à mesure que la force d'adhérence 
diminuait, l 'ébranlement donné par le vent ou la pluie ; l 'inter-
vention des animaux qui transportent et quelquefois même en-
fouissent les graines, soit involontairement, soit volontairement 
et pour s'en nourr i r ; et , lors même qu'ils se sont nourris du fruit, 
il arrive fréquemment que l'amande, défendue par un noyau ou 
un tésta ligneux et épais, résiste à la digestion et est rendue in-
tacte à la terre avec les excréments. Certaines graines offrent prise . 
à l'action de ces agents extérieurs, comme, par exemple, toutes 
les graines pourvues d'aigrettes, sorte de parachute qui les sou-
tient en l'air et permet au vent de les emporter au loin. 

§ 482. Bien des graines échappent à ces actions, se dessèchent 
à l 'air, se pourrissent dans l'eau, sont dévorées par les animaux : 
mais il en est toujours un certain nombrê qui, par une cause ou par 
uneautre, se conservent à la superficie du sol ou s'enfouissent à une 
certaine profondeur. La nature a assuré la conservation des espè-
ces végétales par le nombre des graines qu'elles portent, nombre 
hors de toute proportion avec celui des individus qui doivent vi-
vre. On cite à cet égard l'exemple du Pavot, où chaque frui t ren-
ferme une telle multitude de graines qu'il suffirait pour couvrir 
de pavots toute la surface de la terre en peu d'années, si elles se 
développaient toutes pendant plusieurs générations successives. 

§ 483. G e r m i n a t i o n . — Un certain degré de chaleur et d 'hu-
midité est nécessaire à la vie ultérieure de l 'embryon dans la graine 
devenue libre, avec ou sans son péricarpe. Nous avons vu (§ 213) 
qu'il lui faut une certaine proportion d'oxygène, et par conséquent 
le libre accès de l 'air ; mais chez beaucoup de graines, lorsqu'elles 
sont privées de ces conditions, la vie se suspend sans s'éteindre, et 
on peut les conserver ainsi pendant une longue suite d'années en 
les tenant à l 'abri de l 'eau et de l 'air : de là l'usage de les enfouira 
une grande profondeur dans des cavités convenablement prépa-
rées, et qu'on nomme des silos. Leur conservation spontanée 
s'observe fréquemment dans la nature. Les terrains nouvellement 
défrichés, les bords des tranchées plus ou moins profondes sur un 
sol très-longtemps intact, se couvrent presque toujours d'une végé-
tation nouvelle, différente de celle qu'on y observait auparavant, 
et il n'est pas rare d'y voir paraître des plantes depuis longtemps 
disparues du pays, où cependant on sait qu'elles ont autrefois vécu. 
Leur apparition prouve que leurs graines, enfouies à cette époque 
lointaine, se sont conservées vivantes : longtemps soustraites à 
l'accès de l'air, elles commencent à pousser dès qu'il leur est donné. 

§ 484. Supposons une graine dans toutes les conditions favora-

bles à son développement, et observons les nouveaux changements 
qu'elle subit. Tantôt ils se font avec une incroyable rapidité, tan-
tôt avec une grande lenteur : le Cresson alénois germe en un jour, 
tandis qu'il y a des plantes auxquelles il faut des années. Il est vrai 
que ces dernières sont, en général, entourées de téguments qui 
les mettent à l 'abri des agents extérieurs, et résistent elles-mêmes 
longtemps à leur action ; de sorte que la germination, à propre-
ment parler, ne commence qu'après un long intervalle. 

§ 485. On peut distinguer deux périodes dans la germination : 
une première, pendant laquelle l 'embryon continue à croître au 
dedans de la graine devenue libre; une seconde, où, s'étant fait jour 
à travers les enveloppes de cette graine, mais y tenant encore, il 
se développe en dehors d'elle. Si l 'on poursuit une comparaison 
que nous avons déjà indiquée (§ 460), celle de la graine avec l'œuf 
des oiseaux, on reconnaîtra sans peine que la première période 
correspond aux changements survenus dans l 'intérieur de cet 
œuf pendant l'incubation, c'est-à-dire pendant qu'il est couvé ; 
que la seconde correspond à l'éclosion. 

§ 486. Examinons d'abord ce qui se passe dans la première. 
Deux cas peuvent se présenter : l 'embryon est accompagné d'un 
périsperme, ou il en est dépourvu. 

S'il y a un périsperme, celui-ci se ramollit par l'action combinée 
de la chaleur et de l 'humidité ; sa nature chimique change aux dé-
pens des éléments que lui fournit l'oxygène de l 'air et de l 'eau 
(§ 213,214). L'embryon, en contact avec lui, par la totalité ou par 
la plus grande partie de son contour, absorbe ces matières deve-
nues aptes à le pénétrer par leur état de solution et à le nourrir par 
les modifications qu'elles viennent de subir. Ainsi nourri, il grandit 
dans la même proportion que le périsperme décroît, et finit par 
remplir tout l ' intérieur de la graine, où il n'occupait d'abord qu'un 
espace plus ou moins limité. Alors le périsperme a disparu, et l'em-
bryon ne peut plus s'étendre qu'en rompant les téguments qui, ra-
mollis, opposent d'ailleurs une résistance de moins en moins grande. 

§ 487. S'il n'y a pas de périsperme, et que l'embryon remplisse 
déjà, au moment de la dissémination, toute la cavité delà graine,il 
est clair que la germination devra être considérablement abrégée, 
puisque ses parties auront dès lors acquis un bien plus gran'd dé-
veloppement que dans le cas précédent. En général, ce sont les 
cotylédons qui forment alors la plus grande partie de la masse em-
bryonnaire, et l'on doit remarquer que, dans ce cas, leur f ia ture est 
analogue à celle du périsperme : c'est une masse celluleuse, dont 
les cellules sont remplies de fécule (Haricot, Pois, etc.) ou charnues, 
et contiennent souvent des gouttelettes d'huile (Noix, Colza, etc.). 



Cette masse joue, par rapport au reste de l'embryon, le rôle de 
périsperme, subit des changements analogues à ceux que nous 
avons vus précédemment s'opérer dans celui-ci, et fournit ainsi la 
nourri ture à la radicule et à la gemmule , organes où se porte 
toute la force de développement. 

§ 488. Ainsi fortifié, soit aux dépens du périsperme, soit aux 
dépens de ses propres cotylédons, l 'embryon, continuant à croître, 
presse ses téguments, qui se rompent et lu i livrent passage. Pres-
que toujours c'est la radicule qui se m o n t r e la première au dehors 
(/*.<?• Mb, 1), comme on devait s'y at tendre, puisque, dès le principe, 
c'est son extrémité qui était la plus rapprochée des téguments, 
presque à nu au-dessous d'eux et correspondant à une solution de 
continuité naturelle, le micropyle. La radicule donc faitsaillie au 
dehors. Mais ce que nous avons appelé radicule est presque entiè-
rement formé par la ligelle, au sommet de laquelle est la gemmule, 
qui, à son tour, se trouve ainsi en dehors ; son axe, jusqu'alors 
contracté et presque nul , s'allonge ; ses petits lobes latéraux, ru-
diments des feuilles, se développent, et tou t ce système se dirige 

i 2 3 verticalement de bas en haut 

vers le ciel. Mais dans celte 
germination la partie vérita-
b lement radiculaire, bornée 
jusque-là à l'extrémité seule 
de la radicule, a commen-
cé elle-même à s'allonger 
(fig. 440, 2), et toujours dans 

445 la direction inverse, de haut 
en bas, vers le centre de la 

terre. Le cotylédon, simple ou double, reste le dernier engagé 
dans la graine : tantôt même il ne s 'en dégage pas et se flétrit 
avec elle ; tantôt il s'en débarrasse à son tour, et, devenu libre, 
s'épanouit (fig. 446, 3) en feuille au point de la jeune tige qui sé-
pare la portion appartenant pr imit ivement à la radicule de celle 
qui appartenait à la gemmule. Alors toutes ces parties commen-
cent à verdir sous l'influence de l 'air et de la lumière. 

§ 489. Faisons néanmoins remarquer q u e beaucoup d'embryons 
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à t r a v e r s l ' e n v e l o p p e r o m p u e . — 2 D e u x i è m e é p o q u e , où les p a r t i e s d é v e l o p p é e s , e t 
d é j à b i e n d i s t i n c t e s e n t r e e l l es , se s o n t d é g a g é e s d e l ' e n v e l o p p e , q u i c e p e n d a n t c o n -
t i en t e n c o r e le s o m m e t d e s c o t y l é d o n s . — 5 T r o i s i è m e é p o q u e , où l ' e m b r y o n e s t d é g a g é 
e n e n t i e r d e l ' e n v e l o p p e , e t où les c o t y l é d o n s , r e d r e s s é s e t é c a r l é s , l a i s s e n t a p e r c e v o i r 
¡a g e m m u l e . 

se montrent déjà verts au dedans de la graine, avec uneteintequel-
quefois pâle ou jaunâtre, mais quelquefois aussi très-f<4ftcée. Nous 
citerons comme exemples, parmi les graines périspermées, celles des 
Fusains, des Nerpruns, etc. ; parmi les graines dépourvues de pé-
risperme, celles du Pistachier, de l 'Érable, de la plupart des Cruci-
fères. Mais le plus souvent l 'embryon contenu dans la graine est 
blanchâtre, ainsi que le périsperme. Nous ne connaissons que le 
Gui où celui-ci soit vert. L'identité de couleur entre l'embryon et 
le périsperme, confondant au premier coup d'œil ces deux corps en 
un&masse unique, rend leur observation moins facile. On peut 
aider à leur distinction en plongeant la graine coupée dans l'eau 
bouillante, qui, agissant différemment sur les deux tissus différents, 
fait trancher le blanc de l 'un sur le blanc moins mat de l'autre. 

§ 490. Ajoutons quelques détails sur les différences que nous 
n'avons pas encore signalées entre la germination des graines ino-
nocotylédonées et celle des dicolylédonées. 

Les premières sont, pour la plupart, pourvues d'un périsperme, 
le plus souvent très-considérable, il dans toutes celles-là le cotv-
lédon ne se dégage pas de la graine ; seulement quelquefois il forme 
au dehors un prolongement plus ou moins long, plus ou moins grêle 
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(Éphémères, Ail, Balisier [fig. Ml, 3], par exemple), par lequel il 
se rattache à l'axe. Ce prolongement, qui se produit par l'acte de la 

4 4 6 . G e r m i n a i i o n d ' u n e M o n o c o t v l é d o n é e , le Ba l i s i e r ou Canna indica. On a c o u p é 
la g r a i n e p o u r m o n t r e r les r a p p o r t s d u p é r i s p e r m e d i m i n u a n t p r o g r e s s i v e m e n t a v e c 
l ' e m b r y o n q u i a u g m e n t e . — e E n v e l o p p e d e la g r a i n e . — o S a p a r t i e s u p é r i e u r e , q u i s e 
d é t a c h e e n m a n i è r e d ' o p e r c u l e p o u r d o n n e r p a s s a g e à la r a d i c u l e . — p P é r i s p e r m e . — 
c C o t y l é d o n . — t R a d i c u l e . — r' r' R a d i c u l e s s e c o n d a i r e s . — co C o l é o r h i z e . — / F e n t e 
c o r r e s p o n d a n t à la g e m m u l e , f o r m a n t p l u s t a r d l ' o u v e r t u r e d ' u n e g a i n e a l l o n g é e » . — 
pc P o r t i o n r é t r é c i e du c o t y l é d o n ( c o r r e s p o n d a n t à s a p o r t i o n p é t i o l a i r e : , i n t e r m é d i a i r e 
e n t r e sa p a r t i e é l a r g i e c ( c o r r e s p o n d a n t à la p a r t i e l iml ia i r e ) et s a p a r t i e v a g i n a l e » . — 
I T i g e l l e . — g G e m m u l e . — 1 P r e m i è r e é p o q u e , où la r a d i c u l e c o m m e n c e à s e m o n -
t r e r a u d e h o r s à t r a v e r s les t é g u m e n t s . — 2 D e u x i è m e é p o q u e , où la f e n t e / s e m o n t r e 
a u s s i a u d e h o r s . La r a d i c u l e v é r i t a b l e r a p e r c é l ' é p i d e r m e d o n t e l l e e s t e n t o u r é e , et 
q u i s e m o n t r e à sa b a s e s o u s la f o r m e d ' u n e p e t i t e c o l l e r e t t e d é c h i q u e t é e ou c o l é o r h i z e . 
On voi t d é j à u n e d e s r a d i c u l e s s e c o n d a i r e s r' e l l e - m ê m e c o l é o r h i z é e . — 5 T r o i s i è m e 
é p o q u e , o ù t o u t e s c e s p a r t i e s s e s o n t p l u s d é v e l o p p é e s , e t où la g e m m u l e g f a i t sai l l ie 
en d e h o r s d e la f en t e , d o n t les c o n t o u r s s e s o n t a l l o n g é s en g a i n e v. 



germination, peut être comparé au pétiole, tandis que la partie c 
engagée ati dedans est le limbe cotylédonaire déjà tout formé au-
paravant. Quelquefois il reste sessile sur l'axe, qui est alors immé-
diatement tangent à la graine. Dans tous les cas, la gaine qui en-
toure la gemmule, et qu'indiquait sur l 'embryon une petite fente 
latérale (fig. 447, 2 f ) , a suivi cette gemmule au dehors, et con-
tinue à la suivre dans sa direction ascendante en s'allongeant avec 
elle. Sa fente se prononce de plus en plus, et ses deux lèvres 
s'écartant laissent passer les premières feuilles (fig. Ml, 3 g), puis 
l'axe qui les porte. Le cotylédon nous montre donc dans sonvévo-
lution toutes les mêmes phases que la feuille : d'abord c'est le 
limbe qui se forme, puis la gaine, puis quelquefois un pétiole qui 
écarte l'un de l 'autre. La seule différence, c'est que dans le coty-
lédon le limbe s'arrête dans son développement, gêné par le corps 
de la graine qui continue à i e renfermer, et conserve par ce même 
fait une direction différente de celle de sa gaine qui monte et croît 
pendant quelque temps. 

Dans le petit nombre de graines monocotylédonées qui n'ont pas 
de périsperme (Alismacées, Potamées, etc.), les choses ne se passent 
pas tout à fait de même : le cotylédon se dégage en général de ses 
téguments et s'élève verticalement avec la gemmule (fig. 75). 
Nous avons déjà parlé (§ 101) du mode particulier de développement 
des racines dites endorhizes, et il est inutile d'y revenir ici. 

§491. Quant aux embryons dicotylédonés, quelquefois aussi 
leurs cotylédons restent engagés dans la graine, ou bien encore plus 
ou moins soudés entre eux, et. alors la sortie de la gemmule doit 
offrir quelque ressemblance avec celle des monocotylédonés, res-
semblance, au reste, seulement apparente, puisqu'ici la gemmule 
sort de l'intervalle des cotylédons à leur base et non de l 'intérieur 
d'une gaine. Le plus habituellement les deux cotylédons s'écartent 
l'un de l 'autre, et la gemmule s'allongelibrement dans sa direction, 
tandis que la radicule exorhize (§101) se continue dans la sienne. 

§ 492. Les cotylédons restent quelquefois cachés sous la terre 
(Avachis^, et sont dits hypogés (d'oro, sous ; -pi, terre). Ordinaire-
ment ils s'élèvent au-dessus de sa surface, plus ou moins haut, 
suivant que la tigelle s'allonge plus ou moins : ils sont alors épigés 
(d'È-i, sur). 

§ 493. Les cotylédons ont continué, en s'épuisant eux-mêmes 
peu à peu, à fournir à la jeune plante sa nourriture, qu'elle com-
mence à puiser directement dans le sol. Ils se flétrissent et tombent ; 
la germination est achevée, et le végétal,vivant désormais par lui-
même, recommence cette série d'actes que nous avons cherché à 
faire connaître le moins incomplètement possible Nous nous trou-

vous ainsi avoir parcouru le cercle entier de la végétation, et nous 
sommes ramenés à notre point de départ. 

ORGANES DE LA REPRODUCTION DANS L E S VÉGÉTAUX A C O T Ï L É D O N É S . 

i 
§ 494. Parmi les auteurs, les uns ont refusé à ces végétaux les 

organes de la fécondation, et les ont nommés en conséquence aga-
mes ; les autres, en leur donnant le nom de cryptogames, ont indi-
qué ce seul fait, que ces organes cachés avaient échappé jusque-là 
à l'observation, mais sans nier pour cela la possibilité absolue de 
leur existence. Depuis longtemps, et cette observation est facile, on 
y avait reconnu certains corps renfermés dans des cavités particu-
lières, et qui, placés dans des circonstances favorables d'humidité, se 
développaient en une plante semblable à celle dont ils étaient issus. 
Ces corps étaient naturellement considérés comme jouant le rôle 
de graines, et par conséquent les cavités où ils se forment comme 
analogues jusqu'à un certain point aux ovaires. 

§ 495. A n t h é r i d i e s . — Plus tard Hedvvig, dans un grand nom-
bre de Cryptogames, fit distinguer qu'outre les organes précédents, 
il en existe une autre sorte qu'il compara à l'organe mâle des Pha-
nérogames. C'est, en général, un petit sac d'ont la forme et la situa-
tion varientsui vant les plantes : d'abord parfaitement clos, puiss'ou-
vrant à une certaine époque par un point de sa surface, et laissant 
par cette ouverture sortir la matière qu'il renfermait, un amas de 
Corpuscules, ordinairement liés par un liquide mucilagineux. Il 
semble donc représenter une anthère, imparfaite il est vrai, et 
dont par cette raison on a proposé d'altérer le nom en celui d'an-
théridie (antheridium). 

Le sac de l 'anthéridie varie par sa forme : dans les végétaux les 
plussimples, ce n 'es tqu 'une vésicule ; dans d'autres plus organisés, 
c'est un sac membraneux composé d'un petit nombre (fig. 449, 1) 
ou d'un grand nombre (fig. Ml, 1) de cellules. Il varie aussi par 
sa forme, qui est celle d 'un globe, d'un œuf, d'une massue, ou 
d'une bouteille, ainsi que par sa situation, tantôt plongé et caché 
dans l 'intérieur du tissu de la plante, tantôt saillant à sasurface. 

Si par tous ces caractères i 'anthéridie diffère déjà de l 'anthère vé-
ritable, elle paraît présenter une différence bien plus essentielle 
encore par la nature de la matière contenue dans son intérieur. En 
effet,cette matière consiste enutricules diversementagencéssuivant 
les différentes familles, et ces vésicules se sont trouvées renfermer 
dans un grand nombre, au lieu de fovilla, un petit corps allongé en 
forme de ver courbé d'abord sur lui-même en cercle, ou en spirale 
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(dans les 1 
ferme et émet immédiatement un grand nombre de petits corps 
globuleux ovoïdes ou amincis à l'une de leurs extrémités (fig. 450) 

2 et 3), puis déroulé (fig. 447 et 448, 4) ; d'autres fois 
; FSeus) la vésicule simple, qui constitue l 'anthéridie, ren-

et marqués plus bas d'un point coloré. Dans tous leseas ces corps 
sont doués de mouvements très-actifs, du moins pendant un cer-
tain temps de leur vie. Le microscope a fait reconnaî tre dans beau-
coup d'entre eux, comme organes de ces mouvements , des fils 
extraordinairement fins ou cils vibrátiles, quelquefois multipliés 
ou même groupés en sortes de houppes (fig. 44!), 2 ) , plus souvent 
aunombre dedeux seulement et alors diversement placés et dirigés : 
ainsi dans les corps vermiformes ces cils sont situés u n peu en arrière 

4 4 7 . 1 A n t h é r i d i e a d ' u n e M o u s s e ( H y p n u m ttiquetrum), au m o m e n t où d e s o n s o m -
m e t o u v e r t s o r t la m a t i è r e c o n t e n u e / . — 2 Q u a t r e u t r i c u l e s d e c e t t e m a t i è r e c o n t e n a n t 
c h a c u n un c o r p u s c u l e c i r c u l a i r e m o b i l e ou a n t h é r o z o ï d e . — 5 U n d e c e s a n t h é r o z o ï d e s 
i s o l é s . L e s c i l s v i b r a t i l e s , qui e x i s t e n t au n o m b . e d e d e u x v e r s l ' e x t r é m i t é la p l u s g i ê l e , 
n ' o n t p a s é t é figurés.—4 A n t h é r o z o ï d e s o r t i d e l ' a n t h é r i d i e d u l'olytrichum commune, 
a v e c s e s c i l s . 

4 1 8 . 1 P o r t i o n du c o n t e n u d ' u n e a n t h é r i d i e d u Chara vulgaris. P l u s i e u r s t u b e s c lo i -
s o n n é s l, a t t a c h é s à un u t r i c u l e b. Un pe t i t a m a s d ' u t r i c u l e s s e m b l a b l e s , s e r v a n t d e b a s e 
à un b e a u c o u p p l u s g r a n d n o m b r e d e c e s t u b e s , r e m p l i t p o u r l a p l u s g r a n d e p a r t i e la 
c a v i t é de l ' a n t h é r i d i e . — 2 E x t r é m i t é d ' u n d e s t u b e s , c o m p o s é d e p l u s i e u r s ce l l u l e s , 
d a n s c h a c u n e d e s q u e l l e s e s t un a n t h é r o z o ï d e . Un d ' e u x est d é j à p l u s q u ' a m o i t i é d é g a g e 
d e sa c e l l u l e . — 5 E x t r é m i t é d ' u n t u b e d o n t les a n t h é r o z o ï d e s s o n t d é j à s o r t i s , e x c e p t é 
d e la d e r n i è r e c e l l u l e . — 4 Un a n t h é r o z o ï d e i so l é . 
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de l'extrémité la plus mince et se meuvent dans la mêtne direction 
(fig. 447 et 448,4) ; dans les corps ovoïdes, ils s'insèrent près du point 
coloré et semeuvent en sens inverse, l 'un 
en avant, l 'autre en arrière (fig. 450). Ces 
corps singuliers, qu'il est bien difficile de 
distinguer de véritables animalcules, ont 
reçu le nom de phytozoaircs, ou anthé-
rozoïdes (de animal). 

§ 496. Arehégones , sporanges et 
spores. — Passons aux autres corps 
d'une observation plus facile, d'une exis-
tence plus généralement constatée, qui 
dans les Cryptogames présentent les ana-
logues des ovaires ou au moins des 
ovules. 

Beaucoup d'auteurs ont cru les y re-
connaître. Les Mousses et les Hépaticées 
étant parmi ces végétaux ceux où la simi-
litude paraît le moins contestable, c'est 
par ceux-là que nous commencerons ici. 

Dans les Hépaticées, dans l'épaisseur 
du tissu dont l'expansion constitue la 
plante (Riccia, fig. 452, 1), ou à sa 
surface, ou sur d'autres expansions dis-
tinctes par leur forme et leur situation 
(Marchantia) ; dans les Mousses, à l'extré-
mité des rameaux ou à l'aisselle des 
feuilles, on observe de petits organes 
celluleux dont la forme ne peut être 
mieux comparée qu'à celle d 'une bou-
teille ; car, dilatés intérieurement (fig. 
451, i o), ils s'amincissent supérieu-
rement en une sorte de goulot (<) percé 
d'un canal central, d'abord fermé à 

l a i u l l l t w ^ ' T a 0 U , l i " n ] a V C C u n e P a r t i e d e l a c e l l u l e s u r 
la ne l le e l l e e s t p o r t e e On a p e r ç o . t a t r a v e r s sa p a r o i d i a p h a n e l ' a m a s i n t é r i e u r d ' u t r i -
c u l e s c o n t e n a u c h a c u n un a n t h é r o z o ï d e . - 2 U n de ces a n t h é r o z o ï d e s ! o é q u s e m b e 
e m p o r t e r a v e c lui l ' u t n c u l e d o n t il e s t s o r t i . 4 »e ino ie 

4 5 0 . A n t h é r o z o ï d e d u Fucus pinlycarpus. 

451.11 A r c h é g o n e d u Marchantia polymorpha. - o R e n f l e m e n t i n f é r i e u r , c r e u x , 
q u i c o n t i e n t les s p o r e s e t a e t e c o m p a r é à un o v a i r e . - , R é t r é c i s s e m e n t s u p é r i e u r en 

au s ty i e - s E v a s e m e n i , e rmina i- ' - i ^ 
a u s t i g m a t e . - ei T u b e c e l l u l e u x q 1 „ e n t o u r e l ' a r c h é g o n e c o m m e un c a l i c e . 
d a n s P a u t r e polymorpha, en g e r m i n a t i o n p l u s a v a n c é e d a n s l ' u n e q u e 



son ex f rém^ ,pu i s béant par l'écartement des cellules terminales(s). 
On est maintenant assez généralement convenu de désigner ce 
corps sous le nom d'archégone (archegonium, d'àr/vi, principe, ori-
gine, et fo'vc;, semence). C'est en effet dans son intérieur que vont 
se former les petits corps qui, semés, se développeront chacun en 
une petite plante semblable à celle où ils ont pris naissance. La 
foime de l 'archégoneet la formation des corps reproducteurs dans 
son intérieur l'ont fait naturellement comparer au pistil, la partie 
inférieure dilatée à l'ovaire, le goulot supérieur au style, l'orifice 
terminal au stigmate, et même, beaucoup d'auteurs continuent à 
appliquer ces noms à ces différentes parties. 

§497. Cependant la comparaison rigoureusement poursuivie 
montre, à côté de ces points de ressemblance, des différences essen-
tielles. En effet, l 'archégone, au lieu d'être creusé, comme l'ovaire, 
d'une loge, présente un tissu cellulaire plein. Dans une cellule cen-
trale beaucoup plus ample que les autres, sedéveloppeun utricule 

libre, qui bientôt se double par division, 
puis se multiplie par suite de dédouble-
ments successifs. Ces cellules sont r em-
plies d'une matière granuleuse, d 'un 
protoplasma qui donne un aspect opaque 
à ce petit amas central qu'on aperçoit à 
travers la membrane externe transpa-
rente. Un peu plus tard, la matière con-
tenue dans chaque cellule se partagera 
en quatre petites masses qui se revêtiront 
chacune d'une membrane propre. En 
même temps la membrane de la cellule-
mère se résorbera, et les quatre petites 
masses d'abord réunies [fig. 452,1 s, 2) 
finiront par se séparer et devenir libres 
dans une cavité commune. Chacun de 
ces grains constitue une spore (de ar.^â, 
semence) et le corps qui les renferme 

prend le nom de sporange (d'àypov, vase). 
On a dû assimiler aux graines les spores qui en germant repro-

duisent la plante, et les sporanges aux fruits. Mais déjà par tout ce 
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4 5 2 . 1 C o u p e p e r p e n d i c u l a i r e d e !a f r o n d e / d u Riccia glauca e t du s p o r a n g e o q u i 
e s t e n f o n c e d a n s s o n é p a i s s e u r . — s R é t r é c i s s e m e n t ou s t y l e p a r l e q u e l le s p o r a n g e 
c o m m u n i q u e a u d e h o r s . — Z S a c a v i t é ou l o g e . — s J e u n e s s p o r e s e n c o r e r é u n i e s 
q u a t r e p a r q u a t r e d a n s d e s u t r i c u l e s - m è r e s . — r Ce l lu l e s a l l o n g é e s en m a n i è r e d e 
r a c i n e s . — 2 Un d e s u t r i c u l e s g r o s s i d a v a n t a g e , a v e c les q u a t r e s p o r e s q u ' i l c o n t i e n t 
On en a p e r ç o i t t r o i s , s o u s l e s q u e l l e s la q u a t r i è m e e s t c a c h é e . 

qui précède nous voyons que la comparaison est inexacte. Ce sac 
celluleux environnantune multitude d'utricules libres nenousoffre 
aucunement les caractères que nous avons décrits dans l'ovaire des 
Phanérogames, pas plus que ces utricules formés quatre par quatre 
danod'autres utricules-mères ne nous offrent les cai actères des ovu-
les et des graines. On sera frappé au contraire d'une autre analo-
gie, celle que présente toute celle formation de spores avec celle 
du pollen, si on l'a présente à l'esprit (§ 364). 

La différence des graines avec les spores deviendra bien plus 
frappante encore, si, au heu de choisir un archégone plongé dans 
le tissu de la fronde comme celui du Riccia (fig. 452), on en consi-
dère un saillant à sa surface comme celui du Marchantia, des Jon-
germannes,des Mousses. En effet, dans ces plantes le noyau cellu-
leux développé au centre de l'archégone s'allonge, et en s'àllongeant 
rompt vers sa base celte enveloppe qu'il emporte avec lui à son 
sommet qu'elle continue à coiffer quelque temps, jusqu'à ce qu'elle 
se détache en tombant. Le sporange ici ne représente donc plus 
l'archégone. comme le fruit représente l'ovaire développé; mais 
un corps différent et de formation postérieure. 

§ 497 bis. La difficulté se complique bien davantage par les 
observations récentes et si curieuses qui ont fait découvrir les or-
ganes de la reproduction dans les Fougères, les Prêles, les Lyco-
podiacées et les Rhizocarpées. Dans toutes ces familles la formation 
de l'archégone ne parait pas, comme dans les Mousses, le terme de 
la végétation ; tout au contraire. La spore en germant produit une 
expansion celluleuse de proportions et de formes très-diverses,qu'on 
appelle le prothallium, et sur laquelle ne tardent pas à apparaître les 
archégones, tantôt concurremment avec les anthéridies, tantôt sé-
parément. C'est à cette époque que la fécondation semble s'opérer, 
que par suite une cellule se développe au centre de l'archégone et 
s'organise enune sorte d'embryon qui, en se développant lui-même, 
fixé encore au prothallium, produit la tige et les feuilles, sur les-
quelles définitivement se montreront les sporanges et les spores, 
dont la formation se trouve ainsi séparée de celle des archégones 
par toute la période la plus apparente de la végétation, la seule 
qu'on ait longtemps étudiée. 

5 497 ter. Si ces connaissances acquises nous permettent main-
tenant de hasarder une comparaison avec les organes de la repro-
duction des végétaux phanérogames, nous pourrons trouver de 
l'analogie entre cette cellule centrale de l'archégone et le sac em-
bryonnaire (fig. 416), entre l 'utricule libre qui s'y développe et la 
vésicule embryonnaire, par conséquent entre l'archégone lui-même 
etun ovule imparfait. Mais à partir de ce point les rapports devien-



nent con fus, puisque : 1« dans certaines plantes (comme les Mousses) 
l 'embryon,résultat delà fécondation de cet ovule, produirait immé-
diatement l'appareil sporigène, et les spores devenues libres celui 
de la végétation (tiges, racines et feuilles) ; 2° que dans d'autres 
(comme les Fougères) l'embryon donnera i t naissance à l'appa-
reil de la végétation, qui à son tour produirai t l'appareil sporigène. 
Nous ne pouvons donc trouver à quel o rgane la spore pourrait être 
justement assimilée, non plus que l 'appareil qui résulte immédia-
tement de son évolution, soit le prothal l ium que nous venons de si-
gnaler dans plusieurs familles, soit le mycé l i um que nous verrons 
plus tard dans les Champignons (§ 545), les Lichens (§ 546) et les 
Mousses même (§547) : appareil qui représente une phase de végé-
tation manquant dans les Phanérogames. On pourrait cependant se 
demandersi l'analogie signalée précédemment entre les spores et les 
grains de pollen, d'après leur mode de format ion (§ 497), analogie 
que viennent confirmer des ressemblances assez frappantes de 
forme extérieure et de structure, ne s 'é tend pas encore plus loin; 
si le tube pollinique ne représente pas u n prothal l ium aussi simple 
qu'il est possible, dont l'extrémité jouera i t le rôle de l'anthéridie, 
par la production de corpuscules agents de la fécondation. 

§ 498. Quoi qu'il en soit, la formation des spores, telle que nous 
"avons décrite dans les Hépaticées (§ 497), se retrouve dans la plu-
part des Cryptogames (Mousses, Rhizocarpées, Lvcopodiacées, Fou-
gères, Équisétacées), où sans doute les sporanges présentent des 

modificationsdifférentes par leur forme et leur 
1 2 situation, mais où les spores s'organisent par 

une suite de changements semblables, par 
groupes quaternaires dans des cellules-mères 
remplissant ces spoi anges et disparaissant en-
suite par résorption. 

On la retrouve encore , mais plus obscure, 
dans les familles d 'une organisation plus sim-
ple, comme les Lichens, par exemple, et cer-
tains Champignons ;mais lacavi tésporifere ne 
paraît plus être au t re chose que celle même de 
la cellule-mère, qui a persisté au lieu de dispa-
raître par résorption, e t dont la paroi, qui 
prend alors le nom de thèque ( f ig . 453, 1), 
forme celle du sac spor i fere . Une masse semi-

fluide et granuleuse le remplit d'abord, puis finit par se séparer en 

4 5 5 . 

455 . I T h è q u e d ' u n I . ichen (Solorina accntn), r e n f e r m a n t q u a t r e s p u r e s c l o i s o n -
nées . — i Deux d e s c o u p l e s p r é c é d e n t s , g r o s s i s d a v a n t a g e . 

un certain nombre de spores : deux, quatre (fig. 453, i ) , six 
(fig. 470), huit, ou un multiple de deux encore plus élevé. Quel-
quefois ces spores sont elles-mêmes divisées chacune par des cloi-
sons en deux compartiments (fig. 453, 2) ou en un plus grand 
nombre toujours multiple : de sorte qu'on peut avoir une subdi-
vision secondaire, comme de nouvelles thèques adhérentes à leurs 
spores et logées ensemble dans une thèque commune. Ces thèques 
sont rapprochées par groupes, soit à la surface de l'expansion 
qui forme le végétal, soit dans son épaisseur. La formation qua-
ternaire des spores a été aussi observée dans un grand nombre 
d'Algues. 

§ 499. Dans celles-ci, c'est-à-dire dans les plus simples des 
végétaux, on a constaté récemment un phénomène bien remar-
quable et analogue à celui que nous avons déjà signalé dans les 
anthéridies : c'est le mouvement dont ces 
spores sont douées à une certaine époque 45t- 455-
de leur existence,celle qui suit immédiate-
ment leur sortie de l 'utricule-mère. Ces 
mouvements sont tout à fait comparables .. 
à ceux des animaux dits infusoires, et tout . 
récemment on a découvert qu'ilss'exercent t f ^ M ^ M i Ê ê Ê È 
au moyen d'organes semblables, de cils " ; 
vibratiles, c'est-à-dire de petits filets par-
tant d'une partie du corps et s'agitant dans i M ' i f c S i ' ¡ 0 i 
l'eau en manière de nageoires (fig. 454-
457). Cette faculté de locomotion est pas-
sagère ; bientôt le mouvement s'arrête, la 456- 457. 
spore passe de la vie animale à la vie végé-
tale, et c'est alors qu'elle peut commencer à germer. Une autre ob-
servation également curieuse, c'est que celles de ces spores qui dès 
le principe s'étaient montrées simples et avaient ainsi échappé à 
cette loi de la formation quaternaire, s'y montrent soumises par 
suite de la germination qui les démembre en deux ou en quatre. 

§ 500. Les détUls dans lesquels nous venons d'entrer montrent 
que la fécondation niée dans les Cryptogames par quelques au-
teurs, soupçonnée par d'autres qui n'en avaient pas su bien déter-

4 5 4 - 4 5 7 . Z o o s p o r e s d e d i v e r s e s A l g u e s d ' e a u d o u c e . 
4 5 4 . — d ' u n e C o n f e r v e , avec d e u x ci ls v i b r a t i l e s . 
4 5 5 . — d ' u n e Chœtophcra, avec q u a t r e . 
4 5 6 . — d ' u n e P r o l i f è r e , avec un c e r c l e d e c i l s . 
4 5 7 • — d ' u n e Vaucheria. t o u t e c o u v e r t e d e c i l s . 
4 5 8 . Z o o s p o r e d ' u n e A l g u e m a r i n e ( C u l l e r i a multifida), avec ses d e u x ci ls pa r t an t 

d ' u n poin t c o l o r é et d i r i g é s en sens i n v e r s e s . 

SPORES DES CRYPTOGAMES. 



miner les organes, paraît aujourd'hui bien prouvée pour la plu-
part , où l'on rencontre deux sortes d'appareils. Leur existence 
simultanée constatée aujourd'hui dans un grand nombre de cas, 
la stérilité de ceux qu'on doit considérer comme femelles lorsque 
manquent ceux qu'on peut regarder comme mâles (les anthéri-
dies), laissent peu de doutes sur cette question qu'achèveront 
sans doute d'éclairer les recherches poursuivies avec patience et 
sagacité. 

SIXIÈME LEÇON. 

C L A S S I F I C A T I O N D E S V É G É T A U X . 

EMPLOI D E S NOTIONS P R É C É D E N T E S A LA DISTINCTION D E S V É G É T A U X . 

NOTIONS G É N É R A L E S SUR L E S C L A S S I F I C A T I O N S . 

SYSTÈMES A R T I F I C I E L E T N A T U R E L ; — E S P È C E , G E N R E , F A M I L L E , E T C . 

M É T H O D E D E J U S S I E U . 

§ 501. Quand nous jetons les yeux sur les végétaux répandus au-
tour de nous, nous voyons dans chacun d'eux un individu. Ce nom 
même indique un tout indivis, des parties liées les unes aux autres 
sans discontinuité. L'apparence peut nous tromper souvent en nous 
montrant extérieurement comme séparées des plantes qui appar-
tiennent à une souche commune cachée sous la terre. Ainsi les 
rhizomes du Carex armaria, par exemple, parcourent une étendue 
très-considérable en longueur, émettant de distance en distance 
des tiges qui s'élèvent hors de terre et nous font l'effet d'autant 
d'individus distincts, quoiqu'elles ne soient en effet qu'autant de 
parties d'un seul et même individu. 11 est clair que tous ces rejets 
offrent entre eux une ressemblance frappante, telle qu'en les con-
sidérant à tort comme autant de pieds différents, nous n'hésitons 
pas cependant à reconnaître que nous avons toujours affaire à une 
plante identique et à les appeler tous du même nom. 

§ 502. Espèces. — Or cette ressemblance nécessaire des diffé-
rents rejets d'un même individu peut se trouver dans plusieurs in-
dividus réellement séparés. Un champ de seigle ou d'avoine nous 
en présente des milliers que nous pouvons facilement isoler l 'un de 
l'autre, mais q u ^ i o u s ne saurions distinguer entre eux. Dans les 
champs, dans l é z a r d in s, nous reconnaissons de distance en dis-
tance des plantes que nous saluons sans hésitation du même nom. 
Cette collection de tous les individus qui se ressemblent ainsi entre 
eux a reçu, en histoire naturelle, le nom d'espèce (species) : leurs 
caractères communs, ceux dont la combinaison les distingue des 
autres, sont dits spécifiques. Nous savons de plus qu'en séparant les 
rejets d'un individu ou en faisant germer ses graines, nous obtien-
drons autant d'individus nouveaux semblables au premier. Cette 
notion complète la définition de l'espèce : collection de tous les 
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individus qui se ressemblent entre eux plus qu'ils ne ressemblent 
a d autres, et qui , par la génération, en reproduisent de sem-
blables ; de telle sorte qu'on peut par analogie les supposer tous 
issus originairement d'un même individu. 

§ 503. V a r i é t é s . — Cependant cette ressemblance fraternelle 
peut présenter différents degrés. Si deux graines prises dans le 
même fruit sont semées dans des terrains différents, dans des cli-
j n a t s , différents, dans des saisons différentes, les deux pieds, déve-
loppés dans des conditions qui ne se ressemblent pas, trahiront 
cette inégalité de conditions de leur nutrition par certaines dissem-
blances d'autant plus marquées que les causes en auront été plus -
nombreuses et plus intenses. Nous ne pouvons passer ici en revue 
toutes les modifications dont une espèce est susceptible sous l'in-
fluence de ces conditions diverses,et que d'ailleurs l'étude des divers 
organes, de leur structure, de leur développement,deleurnutrition, 
peut jusqu 'à un certain point nous faire prévoir. Faisons seulement 
remarquer qu'elles sont d'autant plus fréquentes qu'elles affectent 
un organe moins important et sont moins importantes elles-mêmes. 
Ainsi les changements de couleur, et surtout de telle couleur en 
telle autre, le développement ou l'absence des poils, le tissu plus 
compacte ou plus lâche, s'observent assez communément dans une 
meme espèce, et qui plus est dans un même individu, si l'on diver-
sifie les circonstances dans lesquelles il se trouve ; ce sont alors de 
simples variations. Lorsque la modification est plus profonde et 
plus tenace, elle prend le nom de variété [varietas) : alors elle se 
montre avec une certaine fixité dans un certain nombre d'indivi-
dus, et peut faire distinguer leur collection entre les individus de 
la même espèce, moins nettement cependant que ceux-ci ne sont 
eux-mêmes distingués de ceux d'une espèce différente. 

Nous venons de voir que la variation accidentelle et individuelle 
peut disparaître avec la cause qui la produit dans l'individu même 
qui en est affecté. D'autres fois l'effet persiste après la cause, et 
1 individu conserve toute sa vie ses caractères de variété. Celle-ci 
peut être plus permanente encore et se r e p r o c h e par extension 
dans tous les individus obtenus du premier par greffes, boutures 
ou marcottes. Mais si l 'on sème les graines qui en proviennent, 
les nouveaux individus ainsi obtenus ne montrent plus ces mêmes 
caractères et reviennent à ceux de l'espèce primitive. 

Enfin il y a une classe où les germes contenus dans les graines 
conservent et transmettent les caractères de la variété sur laquelle 
us se sont formés. Ces variétés héréditaires sont souvent aussi 
nommées des races. 

Une cause puissante de variété, c'est l 'hybridité, c'est-à-dire la 

fécondation d'un individu d'une espèce par celui d'une espjce diffé-
rente, lorsque le pollen de l 'un est porté sur le stigmate de l 'autre. 
Elle ne peut réussir lorsque les plantes sont bien différentes entre 
elles; mais il est incontestable qu'elle a lieu entre des plantes d'es-
pèces très-voisines quoique distinctes, et qu'alors les graines, quoi-
que tendant généralement à avorter, sont quelquefois fertiles. La 
plante qui en provient doit naturellement présenter des caractères 
intermédiaires entre les deux qui lui ont donné naissance, et com-
parée soit à l 'une, soit à l 'autre, des caractères différentiels qui lui 
donnent l'apparence d'une variété. Mais à laquelle des deux la ratta-
chera-t-on comme telle? Ce sera à celle avec laquelle elle a le plus 
de traits communs, si elle en offre fort peu avec l 'autre : sinon on 
la désignera simplement comme hybride. Mais, après quelques gé-
nérations, les traits de l 'un des parents se prononcent de plus en 
plus, surtout s'il y a un nouveau croisement entre l'hybride et l 'une 
des espèces primitives ; et l'on conçoit que l'on peut arriver ainsi 
à une variété bien définie. Mais les hybrides sont fort rares dans 
la nature, où les espèces les plus voisines par leurs caractères ne 
le sont que rarement par leur station. Dans nos jardins , surtout 
dans les jardins botaniques, où l'on cherche au contraire à mon-
trer ensemble les espèces qui se ressemblent le plus, les croise-
ments sont beaucoup plus fréquents et plus multipliés. 

La culture profite de toutes ces données pour faire varier les vé-
gétaux, en variant les conditions de leur nutrition, conservant et 
multipliant les produits qui en sont résultés, les propageant par la 
graine, les améliorant par de nouveaux croisements. De là, ce nom-
bre prodigieux de variétés pour certaines espèces de fleurs et de fruits 
recherchés par l 'homme. L'espèce, travaillée ainsi pendant une lon-
gue suite de générations, se trouve représentée par une suite de mo-
difications où ses traits primitifs, altérés à des degrés et avec des 
nuances différentes, se reconnaissent difficilement ,d'autant plus que 
plusieurs se trouvent souvent empruntés à d'autres espèces : résul-
tat précieuxpour le cultivateur, fort embarrassant pour le botaniste. 
Mais, si quelques végétaux domestiques demandent une étude aussi 
compliquée, ils n P s o n t pas nombreux, et la plupart des espèces, 
telles qu'elles croissent naturellement, conservent intacts et con-
stants leurs caractères originaires, qui varient seulement dans des 
limites assez étroites pour qu'il nous soit possible de les saisir et de 
tracer ainsi de chacune d'elles un portrait assez ressemblant pour 
la reconnaître au milieu des autres. C'est donc dans la nature que 
nous pouvons retrouver les types primitifs de quelques plantes 
masqués et défigurés par les innombrables variétés de nos jardins, 
et parmi lesquels il suffit de citer les Dahlias, les Calcéolaires, les 



Géraniums, etc. Leur étude, véritable chaos, a peu d'intérêt sous 
le rapport de la botanique ; elle en aurait beaucoup sous celui de la 
physiologie, si le cultivateur pouvait déterminer par quelle x'oute 
le hasard l'a mené à un but qu'il ne connaissait pas d'avance. 

§ 504. Genres. — S'il n'existait qu 'un nombre très-borné d'es-
pèces, la mémoire pourrait sans grande difficulté retenir le signale-
ment de chacune et le nom particulier par lequel on la désignerait. 
C'est ce que nous voyons aux époques et chez les peuples où l'étude 
de la botanique se borne à distinguer les principaux végétaux crois-
sant autour de soi, dans un pays peu étendu, sans s'occuper de ceux 
qui n'attirent pas l'attention par leurs dimensions, leurs formes, 
leur éclat, leur usage, ou par quelque propriété remarquable, non 
plus que de ceux qui habitent des contrées différentes. On apprend 
alors à les connaître de même que les autres mots usuels de la lan-
gue, sans ordre fixe, comme le hasard ou le besoin les présentent ; 
on les définit par le caractère réel ou imaginaire qui les recom-
mande à l'attention. C'est ainsi que, dans les plus anciens ouvrages 
d'histoire naturelle, nous voyons figurer un certain nombre d'es-
pèces dont la classification et la description ne suivent aucune règle 
fixe, et dont l 'auteur s'attache à signaler les vertus et les usages 
bien plus que les caractères à l'aide desquels on peut les recon-
naître ; ce qui était considéré comme superflu sans doute, puisque 
le nom populaire cité suffisait en général pour cela. 

A la renaissance des lettres, l 'étude des auteurs grecs et latins, 
où l'on croyait devoir tout retrouver, absorba longtemps les efforts 

* des savants ; et la botanique se borna d'abord à de longs et pénibles 
commentaires sur Théophraste, sur Pline et sur Dioscoride. On fi-
nit cependant par comprendre que, pour l'intelligence de leurs ou-
vrages sur l'histoire naturelle, l 'étude des objets naturels eux-mêmes 
fournirait un puissant secours : on examina ceux-ci en regard de 
ces ouvrages ; on essaya de les éclaircir non-seulement par des 
écrits, mais plus tard aussi par des figures. L'obstination avec la-
quelle on cherchait à rattacher à ces traditions des pères de la 
science les végétaux observés dans des pays pour la plupart diffé-
rents de celui qui leur avait fourni leurs matériaux, a sans doute 
entraîné beaucoup d'erreurs; mais, néanmoins, elle accoutuma à 
connaître ces végétaux par eux-mêmes, tout en les nommant sou-
vent à tort : on apprit à en distinguer beaucoup plus que l'antiquité 
n'en mentionnait, et, cette vérité u n e fois reconnue, on multiplia 
les recherches, et par suite le nombre des espèces végétales con-
nues; tellement qu'il arriva un moment où l 'encombrement de 
ces richesses nouvelles se fit sentir. La diversité des choses et des 
mots commençait à dépasser les forces de la mémoire humaine. 

§ 505. Il fallut alors lui venir en aide en établissant un certain 
ordre dans cet amas confus, et, de même qu'on avait naturellement 
réuni d'abord en une espèce tous les individus semblables entre eux, 
on chercha, pour les réunir sous un même nom et sous une défi-
nition commune, toutes les espèces qui offraient entre elles une 
certaine ressemblance manquant aux autres. C'est ainsi que de 
plusieurs de ces unités nommées espèces, on composa des unités 
d'un ordre plus élevé auxquelles on donna le nom de genre (genus). 
Ce rapprochement de plusieurs espèces en un groupe est une opé-
ration naturelle de l'esprit, quoiqu'à un moindre degré que celui 
des individus. Les auteurs anciens en fournissent çà et là des 
exemples, et les noms que des peuples étrangers aux sciences et 
même à demi sauvages donnent aux végétaux pour lesquels leur 
langue a des noms prouvent souvent, par la désinence commune 
de quelques-uns d'entre eux, le sentiment d'un rapport entre les 
objets qu'ils servent à désiguer. De pareils genres pèchent sans 
doute fréquemment contre nos règles actuelles, ainsi que ceux 
qui résultaient des premiers essais des botanistes; mais c'était 
déjà beaucoup d'établir des règles quelconques, de reconnaître 
des rapports, et, parmi les caractères spécifiques, d'en élever 
plusieurs à un degré supérieur comme communs à un certain 
nombre d'espèces, comme génériques. 

§ 506. Systèmes e t méthodes. — Les genres devaient se mul-
tiplier en même temps que les espèces, et leur multiplication faire 
sentir la nécessité de divisions nouvelles dont chacune réunît un 
nombre limité de ces genres semblables entre eux par quelques. 
caractères plus généraux. Cette nouvelle opération diminuait no-
tablement la fatigue et la difficulté des recherches en les circon-
scrivant : qu'il s'agît, soit de trouver un genre déjà connu, soit 
d'assigner une place à un genre nouveau, ce n'était plus à l 'univer-
salité des plantes qu'il était nécessaire de le comparer, mais leur 
majorité se trouvait exclue de la comparaison dès qu'on avait re-
connu les caractères généraux par lesquels la plante étudiée se rat-
tachait à tel groupe ou à tel autre ; et l'opération ainsi divisée, bor-
née définitivement à l'etude d'un nombre beaucoup plus petit de 
genres, devenait beaucoup plus simple et en même temps plus 
sûre. L'utilité évidente de ces divisions en augmenta le nombre ; 
les plus générales furent divisées à leur tour, puis celles-ci subdi-
visées, et l 'on obtint ainsi une suite de groupes subordonnés au-
dessus des genres et des espèces, dernier terme de la classification. 

On a souvent comparé cette organisation à celle des armées. Une 
troupe peu nombreuse peut marcher sans chefs et sans ordre, dont 
le besoin se fait sentir si elle le devient davantage ; on réunit alors 



les soldats par escouades, par compagnies, par bataillons; les 
grandes armées.ont leurs corps, leurs divisions, leurs régiments; 
les cadres s'élargissent dans la même proportion qu'elles gran-
dissent elles-mêmes, et de cette manière des masses énormes peu-
vent se mouvoir avec ordre, se manier avec facilité, et la place 
du moindre soldat bien déterminée permet d 'arriver jusqu 'à lui, 
tandis qu'il serait introuvable sans ce classement. 

Ainsi sont nés les systèmes et les méthodes en histoire naturelle. 
Il est diflicile d'établir net tement la distinction entre les classifi-
cations désignées par ces deux noms différents. On définit, il est 
vrai, ordinairement, les premiers comme n'employant que des ca-
ractères tirés exclusivement d'un seul organe, les secondes comme 
se servant de plusieurs organes à la fois. Mais l 'élude de la plu-
part des systèmes nous les montre toujours fondés sur l 'emploi de 
plusieurs organes, aussi bien que les méthodes ; e t , d 'une autre part , 
celles-ci en font généralement prévaloir un sur les autres. Nous 
nous servirons donc à peu près indifféremment de ces deux mots. 

§ 507. Les plus anciens auteurs de traités sur les plantes parta-
geaient déjà en plusieurs catégories le petit nombre de celles qu'ils 
mentionnaient, mais seulement d'après leur aspect général et sur-
tout d'après leurs propriétés. A mesure qu'ils en étendirent le nom-
bre et qu'ils pénétrèrent plus avant dans l 'étude des plantes elles-
mêmes, ijs cherchèrent dansleurs caractères les fondementsde leur 
division : et sous ce rapport on doit citer Césalpin, qui, dès la fin 
du seizième siècle, faisait entrer dans sa classification des consi-
dérations tirées du fruit et de la graine. Nous ne nous arrêterons 
pas sur ces essais assez nombreux, parce que, parmi tous ces au-
teurs, chacun, inventant sa propre méthode et ne l 'appliquant qu 'à 
une faible partie des végétaux, n'était pas suivi par d'autres, et que, 
faire l 'histoire de tous ces systèmes isolés, ce serait presque passer 
en revue tous les ouvrages publiés pendant une longue suite d'an-
nees. Au reste, ceux qui voudront s'en faire u n e idée les trouveront 
résumés dans des livres plus modernes (1), notamment dans l'In-
troduction des familles des plantes, par Ada#son, et dans les Classes 
plantarum de Linné; e t l eu r intelligence n 'offr ira 'aucune difficulté 
si l'on a présentes à l 'esprit les notions que nous avons données 
sur les organes divers et sur leurs principales modifications. 

§ 508. Sys tème e t n o m e n c l a t u r e de L i n n é . — Le svstème 
de Lmne, publié en 1734, fit abandonner généralement tous ceux 
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qui l 'avaient précédé. 11 offrait u n grand attrait de nouveauté en se 
basant sur les organes de la fécondation, négligés jusqu'alors, et 
dont les usages physiologiques, d 'une bien plus haute valeur que 
ceux des autres parties de la fleur, pouvaient être considérés comme 
une découverte encore récente. Linné, d'ailleurs, sut lier cette in-
novation à plusieurs autres d 'une grande importance : il fit dispa-
raître la confusion qui résultait de la mult i tude des variétés,, qu'il 
réduisit, ainsi que les espèces douteuses, à celles qu'il savait nette-
ment circonscrire. Il diminua aussi le nombre des genres, et com-
pléta leur signalement par l 'emploi des étamines et de certaines 
parties du pistil. Mais surtout, grâce à des lois qui sont encore et 
resteront probablement en vigueur, il introduisit une admirable 
réforme dans la langue et la nomenclature botanique, en définis-
sant r igoureusement chacun des termes destinés à exprimer toutes 
les modifications d'organes qu'il devait employer comme carac-
tères, et en réduisant l'appellation de toute plante à deux mots : 
le premier, substantif, qui désigne son genre ; le second, adjectif, 
qui désigne son espèce. Avant lui, chaque genre portait bien un 
nom unique; mais, pour l'espèce, ce nom devait être suivi d 'une 
phrase entière récapitulant tous ses signes distinctifs ; plus il v avait 
d'espèces dans un genre, plus il fallait de signes pour les distin-
guer entre elles; les phrases, s'allongeant ainsi par les progrès 
mêmes de la botanique, surchargeaient la mémoire au delà de ses 
forces et embarrassaient le discours, au milieu duquel la mention 
d 'une planle venait à chaque instant je ter toute u n e phrase inci-
dente. C'était la confusion qui s ' introduirait dans la société et dans 
le langage si, au lieu de distinguer chacun par u n nom de famille 
et un nom de baptême, on supprimait le second en y substituant 
l 'énumération de plusieurs qualités distinctives de la personne. La 
nomenclature linnéerine déchargea donc la mémoire au profit 
d 'autres facultés et dégagea l 'allure de l ' idiome botanique. Les 
ouvrages où la série des plantes se trouvait exposée suivant son 
nouveau système devaient donc, offrant à la fois tous ces avanta-
ges, obtenir dès leur apparition une vogue presque universelle. 
C'est ce qui arriva. La réforme fut adoptée de tous les côtés et 
dans tous ses points : le système de Linné détrôna tous les autres 
et régna jusqu'à la fin du dix-huitième siècle presque sans con-
testation, si ce n'est de la part de quelques esprits plus retardés 
ou, au contraire, plus avancés que la généralité. On v classa toutes 
les plantes nouvelles à mesure qu'on les découvrait, e l les tableaux 
du règne végétal continuèrent à s'agrandir sans qu'on consentit à 
changer les cadres. Cgmme on possède un nombre considérable 
d'ouvrages rédigés suivant le système de Linné et même de nos 
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jours ; comme à cause de la nomencla ture binaire, dès lors adop-
tée, ils sont consultés f r équemment et facilement ; comme, au 
contraire, la plupart des ouvrages antér ieurs , écrits dans une 
langue qui n'est plus l 'usuelle, n e le sont que rarement et n'ont 
conservé, pour la plupart, qu 'un intérêt historique, nous avons dû 
omettre les autres systèmes que l'élève n'est pas obligé de con-
naître. Mais il doit se familiariser avec celui de Linné, et nous 
devons l'exposer ici avec plus de détail. 

§ 509. On est habitué à définir ce système comme fondé sur le 
nombre des étamines, mais tou t à fait à tort, puisque Linné, tout 
en choisissant dans ces organes ses principaux caractères, a égard 
en premier lieu à d'autres considérations : celle de leurs rapports 
avec le pistil, séparé des étamines dans une fleur différente, ou 
rapproché dans la même fleur ; celle de leurs rapports entre elles, 
soit d'adhérence par les filets o u par les anthères, soit de gran-
deur. Le nombre absolu ne vient qu'ensuite, c'est-à-dire au cin-
quième ou sixième rang. C'est, au reste, ce que le tableau suivant 
fera connaître d'un coup d'oeil. 
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Nous avons déjà eu occasion, au chapitre de la fleur et des éta-
minea,de faire connaître tous ces noms,qui, au reste, se trouvent 
définis ici par le tableau même. 

§510. Les 24 classes ainsi obtenues sont subdivisées ensuite 
chacune d'après d'autres considérations puisées soit dans les éta-
mines,soit dans les pistils. Ainsi, dans les 16e, 17e, 18e, 20e, 21e, 
22e classes, nous voyons reparaître le nombre absolu desétamincs 
pour fournir des divisions secondaires : la monadelphie décandrie, 
par exemple, comprendra les plantes qui offrent dix étamines réu-
nies entre elles par leurs filets ; la gynandrie hexandrie, celles qui 
offrent six étamines portées sur le pistil; la dicecie pentandrie,celles 
dont les fleurs à cinq étamines sont dépourvues de pistils qu'on ne 
trouve que dans d'autres fleurs non staminifères et placées sur un 
individu différent.La 23e classe,d'après la distribution des fleurs de 
trois sortes sur un même individu ou sur deux ou trois différents,se 
subdivise elle-même en polygamie monade, dicecie, triœcie.La 19e, 
dont les fleurs, réunies dans un même capitule, offrent cinq com-
binaisons possibles de fleurs hermaphrodites, mâles, femelles et 
neutres, se partage en plusieurs polygamies. Quant aux 15 pre-
mières classes, où le nombre absolu des étamines libres a déjà été 
employé, l 'auteur, pour les subdiviser, a recours à des considé-
rations tirées du frui t , court ou allongé dans la 15e, monosperme 
(gymnospermie), ou polysperme (angiospermie) dans la 14e ; et, dans 
toutes les autres, du nombre des styles, qui, simple, double, triple, 
multiple,donne les sections appelées monogynie,$ig\jnie,trigynie..., 
polygynie : par exemple, le Cerfeuil, qui a cinq étamines libres et 
deux styles distincts, se trouvera dans la pentandrie digynie. 

§ 511. Ce système a un défaut que tous ceux qui l'avaient pré-
cédé offraient aussi plus ou moins : l'espèce composée d'individus 
ressemblants entre eux par l'ensemble de leurs caractères était dé-
signée par la nature elle-même. En formant le genre de plusieurs 
espèces liées entre elles par une ressemblance générale, on avait 
encore suivi l 'indicationde la nature: mais on l'abandonnait à partir 
de là, puisque, pour réunir un certain nombre de genres en une 
classe,ou en tout autre groupe (quelque nom qu'on lui donnât), on 
n'avait égard qu'à un petit nombre de traits de ressemblance, le 
plus souvent assez insignifiants ; de sorte qu'il n'existait pas un lien 
naturel, un rapport essentiel entre ces genres ainsi rapprochés. 
Montrons-le par quelques exemples pris dans ce système de Linné : 
une plante a six étamines égales et un seul style ; elle devra donc 
prendre place dans Y hexandrie monogynie, qui se trouvera ainsi 
comprendre le Jonc auprès de l 'Épine-Vine#. Or, il n'v a aucun 
rapport entre ces deux plantes, pas plus qu'entre le Riz et YAtra-

phaxis, qui se rapprochent dans la digynie ; entre l'Oseille, le Col-
chique et le Ménisperme, qui se rapprochent dans la t r igynie; 
pas plus qu'entre la Vigne et la Pervenche dans la pentandrie 
monogynie; entre la Carotte et le Groseillier dans la pentandrie 
digynie, etc. Pourquoi cela?Parce que Linné avait eu égard,pour 
réunir entre eux tous les Groseilliers, à un ensemble de caractères 
tirés de toutes les parties de la plante ; tandis que, pour les rap-
procher dans une même classe du genre Carotte, il n 'a eu égard 
qu'à la présence des cinq étamines et des deux styles, rapports 
qui ne se lient à aucun autre et peuvent se trouver entre une foule 
de plantes essentiellement différentes. 

Le système de Linné est donc fondé sur des lois arbitraires; c'est 
un arrangement conventionnel, une sorte d'artifice par lequel les 
plantes se disposent assez commodément en un certain nombre de 
cadres, où il était facile d'aller les trouver tant qu'on n'en connais-
sait pas encore une très-grande quantité. De là le nom de système 
artificiel qu'on a donné à celui de Linné, ainsi qu'à tous ceux qui 
ont, comme lui, groupé les genres d'après un petit nombre, et non 
d'après l'ensemble des rapports, et qui, se proposant pour but la 
distinction de ces genres plutôt que leur connaissance intime, in-
sistenlbeaucoup sur leurs différences, peu sur leurs ressemblances. 

M É T H O D E N A T U R E L L E . 

§ 512. Un système qui présenterait les différents genres liés 
entre eux comme les espèces le sont dans un même genre, les in-
dividus dans une même espèce, devrait suivre un procédé préci-
sément contraire. 11 devrait rapprocher les genres qui ont le plus 
grand nombre de rapports l'un avec l'autre, et par conséquent 
employer non pas quelques caractères seulement, mais tous les 
caractères à la fois; et s'il parvenait à représenter fidèlement dans 
son arrangement tous ces rapports, il serait l'expression de la 
nature même. De là le nom de méthode naturelle, par lequel on 
distingue un pareil système de ceux que nous venons de désigner 
comme artificiels. De ceux-là on peut en inventer à l 'infini,puis-
que, d après chaque organe et d'après chaque point de vue sous 
lequel on le considéré, on peut établir autant de ces systèmes. 
Mais il ne peut y avoir qu'une méthode naturelle qui ne dépend 
pas des botanistes, qu'ils peuvent découvrir, et non faire 11 y a 
eu beaucoup d'essais différents de cette méthode : il nous'reste à 
exposer comment ilsont procédé pour arriver à leur but et quels 
son ceux qui p a r a i e n t s'en approcher le plus, et ont réuni l'as-
sentiment de la majorité des botanistes. 



On peut conclure de ce qui précède que, pour grouper les gen-
res entre eux, il fallait qu'on fit u n e opération analogue à celle 
qui avait été faite pour grouper les espèces entre elles, s 'attacher 
à rechercher leurs rapports et à rapprocher les genres qui en of-
fraient la plus grande somme ; q u ' a u moyen de ces unités, nom-
mées genres, en réunissant ceux q u i se ressemblent plus entre eux 
qu'ils ne ressemblent à tous les autres , on composât de nouvelles 
unités d'un ordre plus élevé. Ce sont ces collections naturelles de 
genres qu'on appelle des familles, t e rme heureux imaginé par un 
botaniste français, Magnol. 

§o l3 . L'établissement de la méthode naturelle reposait donc sur 
celui de familles dignes de ce n o m . Linné, qui en comprenait le 
besoin, et qui était doué d'un jugemen t trop sain, d 'un tact trop 
exquis pour ne pas sentir les défauts de son propre système, tenta, 
sous le titre de Fragments de la méthode naturelle, un autre essai de 
classification où les genres se t rouvaient distribués en familles; 
mais ce fut une simple liste de noms, sans explication qui pût faire 
connaître les principes par lesquels il s'était laissé guider, et pro-
bablement il suivit plutôt les inspirations d'un heureux génie et 
d'une expérience consommée que des lois bien arrêtées. Un bota-
niste français du même temps, Bernard de Jussieu, essaya de son 
côté dans la plantation du jardin botanique de Trianon, une classi-
fication naturelle ; mais, pour en deviner les bases, on fut de même 
réduit à un simple catalogue, sans autre éclaircissement. Un peu 
plus tard un autre Français, Adanson, publia des familles déplantés, 
et le premier traça les caractères de ces familles, en développant 
les principes qui avaient présidé à leur formation. 11 avait com-
mencé par établir un grand nombre de systèmes, sur chaque partie 
d e l à plante et sur les principales modifications de ces parties; 
chacun de ces systèmes constatait certains rapports entre certai-
nes plantes. En les comparant en t r e eux, on pouvait évaluer la 
somme de ces rapports entre deux plantes données, et le système 
naturel général était le résultat de tous ces systèmes partiels. 
Mais si avec beaucoup de raison i l avait employé concurremment 
tous les caractères des plantes pour les classer, il avait eu le tort de 
les employer tous à peu près au m ê m e titre, et souvent la somme 
des rapports ainsi calculée se t rouva fausse comme le serait une 
somme de monnaies qu'on prétendrai t évaluer, en ayant égard 
seulement au volume et non au métal des pièces. Aussi, nous ne 
voyons pas que ces diverses tentatives de méthode naturelle,quoi-
que faites par d'aussi grands maî t res , aient^xercé une influence 
directe sur la marche de la science. 

§ E»14. Il n'en fut pas ainsi de celle qu 'un quart de siècle plus 

tard proposa Antoine-Laurent dé Jussieu, neveu de Bernard; car 
après qu'eût paru (en 1789) l'ouvrage fondamental où il exposait 
les caractères de tous les genres alors connus, disposés en familles 
naturelles, la classification nouvelle qui s'y trouvait établie et 
expliquée s'étendit dans le monde savant par un progrès lent et 
continu, et se substitua peu à peu aux systèmes antérieurement 
suivis. Ce fut pour la méthode naturelle un code de lois claires et 
précises, au lieu des oracles un peu vagues et incompris auxquels 
s'étaient arrêtés Linné et Bernard ; et l'assentiment général leur 
donna une sanction qui a toujours manqué à celles d'Adanson. 
Expliquons-en la cause. 

A.-L. de Jussieu admit, comme Adanson, que l'examen de toutes 
les parties d'une plante est nécessaire pour la classer ; mais, tout 
en poursuivant cet examen complet, il ne chercha pas à en déduire 
théoriquement la coordination des genres, et pour les grouper en 
familles, il imita les procédés suivis pour la formation des genres 
eux-mêmes. Les botanistes, frappés par la ressemblance complète 
et constante de certains individus, les avaient réunis en espèces ; 
puis, d'après une ressemblanceégalement constante, maisbeaucoup 
moins complète, avaient réuni les espèces en genres. Les caractères 
qui peuvent varier dans une même espèce doivent dépendre de 
causes placées hors de la plante et non en elle-même, par exemple 
sa taille, sa consistance, certaines modifications de forme et de cou-
leurs, etc., qu'on voit changer avec le sol, le climat, et sous d'autres 
influences purement circonstancielles. Les caractères spécifiques, 
au contraire, ceux que doit présenter tout individu pour être rap-
porté à certaine espèce, quelles que soient les circonstances où il se 
trouve, doivent tenir à la nature même de la plante. Parmi ces ca-
ractères, il y en a plusieurs plus solides encore que les autres, moins 
sujets à varier d 'une plante à une autre : ce sont ceux qui, se re-
trouvant dans un certain nombre d'espèces, leur impriment une 
ressemblance assez frappante pour qu'on en constitue un genre. 
Ceux-là auront donc par leur généralité plus de valeur que les spé-
cifiques, et les spécifiques plus que les individuels. Mais comment 
est-on parvenu à estimer ces différentes valeurs? La nature elle-
même avait indiqué à l'observateur les espèces et beaucoup de 
genres par les traits de ressemblance dont elle marque certains 
végétaux ; mais au delà des genres ce fil conducteur manquait , 
puisque tous les botanistes, à peu près d'accord jusqu'à ce point, 
se séparaient plus loin pour suivre chacun une route différente. Ce-
pendant il y a plusieurs grands groupes de végétaux liés entre eux 
par des traits d'une reSSemblance tellement évidente, qu'elle n'avait 
échappé à aucun et qu'il n'est pas besoin d'être botaniste pour la 



reconnaître. Outre ces traits communs à toutes les espèces d'un de 
ces groupes, il y en a qui ne sont communs qu'à un certain nombre 
d'entre elles, de telle sorte qu ' i l peut être subdivisé en un grand 
nombre de groupes secondaires. Ceux-ci avaient été reconnus 
commegenres par les botanistes. On avaitdonc déjà quelques collec-
tions de genres évidemment plus semblables entre eux qu'ils ne 
l'étaient à ceux de tout au t re groupe, ou, en d'autres termes, quel-
ques familles incontestablement naturelles. Jussieu pensa que la 
clef de la méthode naturelle était l à ; puisqu'en comparant les ca-
ractères d'une de ces familles à ceux des genres qui la composent, il 
obtiendrait la relation des u n s aux autres; qu'en en comparant plu-
sieurs entre elles, il verrait quels caractères, communs à toutes les 
plantes d'une même famille, varient de l'une à l 'autre ; qu'il a r r i -
verait ainsi à l 'appréciation de la valeur de chaque caractère, et 
que cette valeur, une fois ainsi déterminée au moyen de ces grou-
pes si clairement dessinés par la nature, pourrait être à son tour 
appliquée à la détermination de ceux auxquels elle n 'a pas aussi 
nettement imprimé ce cachet de famille, et qui étaientles inconnues 
de ce grand problème. 11 choisit donc sept familles universellement 
admises : celles qu'on connaît sous les noms de Graminées, Lilia-
cées, Labiées, Composées, Ombellifères, Crucifères et Légumi-
neuses. Il reconnut que la s tructure de l 'embryon est identique 
dans toutes les plantes d 'une de ces familles ; qu'il est monocoty-
lédoné dans les Graminées e t les Liliacées, dicotylédoné dans les 
cinq autres ; que la s t ruc ture de la graine est identique aussi ; 
l 'embryon monocotylédoné, placé dans l'axe d'un périsperme 
charnu chez les Liliacées, sur le côté d'un périsperme farineux 
chez les Graminées ; l 'embryon dicotylédoné, au sommet d'un pé-
risperme dur et corné chez les Ombellifères, dépourvu de péri-
sperme chez les trois au t res ; que les étamines, qui peuvent varier 
par 1cm- nombre dans u n e même famille, les Graminées, par 
exemple, ne varientpas en général par leur mode d'insertion, hypo-
gyne dans les Graminées, dans les Crucifères ; sur la corolle dans 
les Labiées et les Composées ; sur un disque épigynique dans les 
Ombellifères. 11 obtenait ainsi la valeur de certains caractères qui 
ne devaient pas varier dans u n e même famille naturelle. Mais au-
desso'.s de ceux-là s'en trouvaient d'autres plus variables qu'il 
chercha à apprécier de même , soit par l'étude d'autres familles 
indiquées par la nature même , soit dans celles qu'il formait en 
appliquant ces premières règles et plusieurs autres également 
fondées sur l'observation Nous ne pourrions le suivre ici dans les 
détails de ce long travail, duquel résulta l'établissement de cent 
familles comprenant tous les végétaux alors connus. 

§ 515. On voit dans tout ce qui précède l'emploi d'un principe 
qui avait échappé à Adanson : celui de la subordination des carac-
tères, qui, dans la méthode de Jussieu, sont, suivant sa propre 
expression, pesés et non comptés. Ils sont considérés comme ayant 
des valeurs tout à fait inégales : de telle sorte qu'un caractère du 
premier ordre équivaut à plusieurs du second, un de ceux-ci à plu-
sieurs du troisième, et ainsi de suite. Cette valeur est déterminée 
par l'observation et l'expérience ; et, à mesure qu'elle s'abaîsse, 
elle est de moins en moins fixe. Pour me servir d'une comparaison 
familière employée plus haut , celle de monnaies de métal différent 
avec les divers caractères qui doivent par leur réunion composer 
une certaine somme de rapports entre les plantes d'une même 
famille, les pièces d'or auraient un taux invariable, plus que celles 
d 'argent; et celles de cuivre vaudraient un peu plus ici, là un peu 
moins, destinées en quelque sorte à fournir l'appoint de cette 
somme où la monnaie d'un mêlai plus précieux forme le principal 
et est seule rigoureusement contrôlée. 

§ 516. L'importance de la subordination des caractères résulte 
surtout d'une considération que nous n'avons pas fait valoir encore, 
mais qui ressort nécessairement de cette combinaison de plusieurs 
caractères dans chaque famille. C'est qu'un caractère d'un ordre 
supérieur en entraine à sa suite un certain nombre d'un ordre dif-
férent, et en exclut, au contraire, un certain nombre d'autres; de 
sorte que l'énonciation pure et simple du premier suffit pour faire 
préjuger la coexistence ou l'absence de ces autres, et qu'une partie 
de l'organisation d'une plante est annoncée d'avance par un seul 
point qu'on a su constater, ce qui abrège et simplifie merveilleuse-
ment les recherches et le langage. Ainsi, par exemple, nous avons 
vu, presque à chaque chapitre de cet ouvrage, que l'absence ou 
la présence des cotylédons, leur unité ou leur pluralité se mani-
festent presque dans toutes les parties de la plante, qui présentent 
des différences profondes et frappantes suivant que son premier 
germe s'est montré différemment constitué sous ce rapport. Lorsque 
nous disons qu'une plante est monocotylédonée ou dicotylédonée, 
ce n'est donc pas ce simple fait que nous énonçons, mais un en-
semble de faits; nous avons une idée de l 'agencement général des 
organes élémentaires dans ses tissus, de la manière dont elle germe 
et se ramifie, de la structure et la nervation de ses feuilles, de la 
symétrie de ses fleurs, etc., etc. De tel caractère secondaire, nous 
pouvons de même en déduire plusieurs autres d'un ordre supé-
rieur, égal ou inférieur : dire que la corolle est monopétale, c'est 
dire que la plante qui en est pourvue est dicotylédonée, que les 
étamines sont insérées sur la corolle en nombre défini égal ou 



inférieur à celui de ses divisions. La connaissance de tous ces rap-
ports constants en t re les différentes parties, qui permet de conclure 
de la partie au tout comme du tout à la partie, est la base de la 
méthode na tu re l l e ; et, si cette connaissance était parfaite, on 
pourrai t dire que la méthode est la science elle-même, puisque la 
place qu'elle assignerait à chaque plante résumerait son organisa-
tion, et que de son organisation dépend toute sa manière de vivre. 
Aussi voyons-nous qu'en général dansunefamil le vraimentnaturel le 
règne un grand accord de propriétés économiques ou médicales 
en t re les plantes qui la composent : ce qui doit peu étonner, puisque 
la similitude d 'organes doit y entraîner celle des produits. Cette 
véri té donne à la méthode naturel le un grand avantage sous le point 
de vue d'utilité pratique. 

§ 517. C l a s s e s . — Les familles u n e fois constituées, il s'agissait 
de les coordonner entre elles de manière à rapprocher à leur tour 
celles qui se ressemblent le plus et éloigner celles qui se ressem-
blent le moins. Le procédé suivi pour le groupement des genres 
s 'offrait na ture l lement ; les caractères communs à plusieurs fa-
milles à la fois permet ta ient d 'en réuni r plusieurs en groupes plus 
élevés, et la subordination des caractères établie indiquait dans 
quel ordre ils devaient ê t re employés. Celui de l 'embrvon marcha i t 
évidemment en avant de tous les autres, et partageait le règne vé-
gétal en trois grands embranchements : Acotylédonées, Mono-
cotvlédonées et Dicotvlédonées. Après ce caractère fondamental , 
mais bien au-dessous de lui, A.-L. de Jussieu plaça l ' insertion des 
étamines, hvpogyne, périgyne ouépigyne. Mais, dans les Dicoty-
lédonées, ces étamines se soudent par leurs filets avec la corolle 
lorsqu'elle est monopétale; de manière que dans ce cas leur inser-
tion, au l ieu d'avoir lieu immédia tement sur le torus, sur le calice 
ou sur l 'ovaire, n e s'y fait que par l ' intermédiaire de la corolle, nais-
sant à l 'un de ces t rois points. Le caractère de la corolle ainsi lié 
à celui de l ' insertion marche de pair avec lui L'insertion n'est que 
l'expression de la situation relative des deux ordres d 'organes de la 
f leur, des étamines, par rapport au pistil, dans une même enve-
loppe. Mais, s'ils sont séparés sur des fleurs différentes, cette rela-
tion n'a pas l ieu, et c'est le fait môme de leur séparation qu' i l faut 
exprimer. Telles sont les principales considérations d 'après les-
quelles les familles fu ren t distribuées en 15 classes que voici 
résumées par u n tableau qui les fera plus facilement comprendre. 
Les termes employés dans les premières colonnes ont été précé-
demment définis (§§ 299, 308, 309) ; ceux de la dernière ont été 
proposés à une époque plus récente, pour pouvoir désigner chaque 
classe plus commodément . 

CLEF DE LA MÉTHODE D'A. L. DE JUSSIEU. 
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§ 518.11 y a donc deux parties distinctes à considérer dans la 
méthode de Jussieu : 1° le groupement des genres en familles ; 
2° la coordination de ces familles èn classes et leur série. C'est 
presque toujours cette division en classes, telle qu'elle est indiquée 
par le tableau précédent, que les livres élémentaires se contentent 
de présenter sous le nom de cette méthode, quoiqu'elle ne soit seu-
lement que la partie la moins importante de ce grand travail . Le 
grand pas vers l 'établissement de la classification naturelle, c'était 
celui de familles qui méri tassent ce nom, et c'est ce qu'exécuta 
A. L. de Jussieu. Il semble l u i - m ê m e avoir signalé celle distinction 
dont nous parlons par le t i t re de son ouvrage, qui annonce les 
genres disposés en familles naturel les suivant une méthode, e m -
ployée au jardin de Paris (Généra plantarum secundàm ordines 
naturales juxta methodum in horto regio Parisiensi exaratam). Il 
appliquait l 'épilhèle aux familles et non à la méthode tout en-
t ière . Mais en exposant le p remier les grands principes qui doi-
vent présider à la classification non-seulement des plantes, mais 
de tous les êtres organisés; en donnant , par les familles dans les-
quelles il distribuait tous les végétaux, une base solide en même 
temps qu 'un modèle à la science, il avait fait assez pour qu'on pût 
dater de ce moment la fondation de la méthode naturelle, qui 
dès lors n e fut plus à découvr i r , mais à perfect ionner. 

Ses familles ont été toutes conservées, avec les seuls change-
ments qu 'amène nécessairement le progrès de la science, soit en 
apprenant à connaître à fond des plantes oui n 'étaient connues 



qu'imparfaitement, soit en en faisant découvrir un grand nombre de 
nouvelles, pour lesquelles il faut ou former des cadres nouveaux ou 
élargir les anciens. Mais, dans ces cas, si les limites conven-
tionnelles changent, les rapports réels ne changent point, pas 
plus, par exemple, que ceux de divers points dans une étendue de 
pays qui, de province unique, serait scindée en plusieurs dépar-
tements. 

Quant à la coordination des familles, elle a élé souvent attaquée 
et modifiée, non pas dans sa di vision fondamentale, admise univer-
sellement, mais dans ses divisions secondaires, tirées de l'insertion 
des étamines. On leur a reproché d'admettre beaucoup d'excep-
tions, de contrarier plusieurs rapprochements naturels, et d'en 
amener qui ne le sont pas. Ces reproches sont souvent justes ; mais 
cependant,quoique plus d'un demi-siècle se soit écoulé depuis cette 
classification, et que bien des essais aient été tentés pour en substi-
tuer une meilleure, nous ne voyons pas qu'on ait jusqu'ici trouvé 
beaucoup mieux, rien du moins que justifie l'adoption de la géné-
ralité des botanistes. 

§ 519. De Candolle, qui a le premier appliqué la méthode natu-
relle à l'ensemble des plantes d'un grand pays, la France, et, plus 
tard, à l'universalité des espèces végétales, a suivi, dans la série 
des familles, un ordre qui ne s'éloigne pas essentiellement de celui 
de Jussieu. En effet, séparant les Dicotylédonées en thalamiflores, 
qui répondent précisément aux hypopétalées ; calyciflores, qui ré-
pondent aux péripétalées; corolliflores, qui répondent aux monopé-
tales, et monochlamydées, qui répondent aux apétales, il se trouve 
avoir suivi les règles tirées de la corolle et de ses insertions, et ne 
diffère qu'en ce que les deux dernières de ces grandes classes en 
comprennent chacune plusieurs. 

§ 520. D'autres auteurs se sont éloignés davantage de cet ordre. 
Mais tous, du moins, tous ceux qui méritent quelque autorité, sont 
d'accord sur la première division du règne végétal en grands 
groupes dont la structure de l 'embryon résume les caractères, et 
à peu près sur la dernière division en ces groupes plus petits que 
nous avons nommés familles. Ce n'est que sur les <li visions inter-
médiaires que portent les dissidences. Nous n'avons pas à nous en 
occuper jusqu'à ce qu'elles cessent, et que, soit par la connaissance 
d'éléments qui nous manquent encore, soit par quelque heureux 
effort d'un génie auquel se découvre une base jusqu'ici inconnue, 
nous voyions s'établir une classification qui rallie toutes les opinions 
et commande les convictions. Elle sera pour la coordination des 
familles entre elles ce qu'a été l'établissement des familles elles-
mêmes pour la coordination des g ^ r e s . Ce sera le second et der-

nier grand pas clans la marche de la méthode naturelle appliquée 
au règne végétal. 

Mais le premier était peut-être de beaucoup le plus important ; 
car, malgré la multiplication des familles, leur nombre n'est pas 
tel que la mémoire ne puisse retenir leurs traits distinctifs, surtout 
par le secours qu'elle reçoit de leur première division en trois 
grands embranchements. Le but évident de la méthode est de nous 
faciliter la reconnaissance complète des végétaux divers, en substi-
tuant à ces unités naturelles, qu'on appelle espèces ou genres, et 
qui dans leur multitude ne peuvent être toutes à la fois présentes à 
la mémoire la plus heureusement douée, d'autres unités d'un ordre 
plus élevé, en nombre assez limité pour que leur connaissance 
simultanée n'excède pas les forces de l'esprit humain. C'est ce qu'a 
fait l'établissement des familles. Sachant qu'une plante appartient 
à telle ou telle famille, nous avons déjà des notions sur tous les 
principaux points de son organisation et sur ses rapports avec le 
reste des végétaux. Toutes les fois que nous avons besoin d'en trou-
ver de plus étendus, nos recherches, ainsi resserrées dans un cercle 
plus étroit, deviennent plus promptes et plus faciles ; de là les pro-
grès incontestables qu'a faits la botanique depuis que les familles 
ont remplacé d'autres systèmes dont les groupes secondaires, réu-
nissant des végétaux par un seul point de leur organisation, n'en 
représentaient qu'un seul trait souvent insignifiant. De là cette 
assertion émise plus haut : que le grand pas vers la découverte de 
la méthode naturelle a été l'établissement de familles dignes de ce 
nom et du principe de la subordination des caractères. . 

En constatant ce titre de gloire du nom que j'ai l 'honneur de 
porter, je crois avoir été mû par le sentiment de la justice autant 
que par un sentiment filial. Il importait d'ailleurs de bien pénétrer 
l'esprit des élèves de cette vérité : que l 'œuvre de Jussieu n'est pas 
dans le court tableau qu'on leur présente comme son résumé ; 
qu'elle resterait intacte même en le réformant ou en le rejetant, 
et que, tout en se le rendant familier, ils doivent aller au delà s'ils 
veulent avoir une idée nette de la méthode naturelle. La connais-
sance des familles est sans doute trop vaste et demande une trop 
longue étude pour qu'ils puissent l 'acquérir complètement ; mais il 
est bon qu'ils en étudient quelques-unes avec soin, qu'ils se pénè-
trent bien de cet ensemble de caractères qui les constitue. Alors 
ils pourront, par analogie, juger des autres, et comprendre nette-
ment ce qu'on entend par famille. 

§ 521. Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de les 
exposer toutes, même brièvement. Nous nous contenterons donc 
d'une suite de tableaux propres à faire saisir leurs principaux ca-



ractères. Mais parmi toutes ces famil les , nous en choisirons, en 
outre, quelques-unes que nous décrirons avec u n peu plus de dé-
tail, quoique le plus succinctement possible. Ce seront les plus 
importantes ou celles qui, présentant quelque point d'organisation 
peu commun ou exceptionnel, nous donneront l'occasion, en les 
signalant, de compléter les notions plus générales auxquelles nous 
avons dû nous borner dans le cours de l'exposition précédente. 
Nous entrerons aussi dans quelques détails sur celles qui se font 
remarquer par quelques propriétés particulières, par des produits 
soit utiles à l'industrie, à l'économie ou à la médecine, soit au 
contraire nuisibles 

§ 522. D'après toutes les considérations qui ont été présentées 
plus haut, dans l'exposition des familles du règne végétal, nous 
adopterons encore les grandes divisions établies pa r A.-L. de Jus-
sieu, de préférence à celles qu'on a plus récemment proposées, 
parce que celles-ci ne reposent pas encore sur des règles fixes, et 
que, malgré le mérite qu'elles peuvent avoir si on les considère 
une à une, il manque encore à leur ensemble ce lien systématique 
au moyen duquel le commençantpeut les comprendre facilement 
et les fixer dans sa mémoire. Nous ne croyons pas néanmoins de-
voir suivre strictement l'ordre suivant lequel elles ont été primi-
tivement rangées, et il nous reste à expliquer les considérations 
nouvelles d'après lesquelles cet ordre nous semble devoir être in-
terverti dans quelques-unes de ses parties. 

Jussieu, dans l'exposition de sés familles, a sagement procédé 
du simple au composé, commençant par les Acotylédonées et finis-
sant par les Dicotylédonées. La vérité de cette progression a été 
généralement admise, non parce que la duplicité de cotylédons est 
plus complexe que l'unité, et leur unité que leur absence complète, 
mais parce que, considérés dans toutes leurs parties, les végétaux 
acotylédonés sont évidemment plus simples que les cotylédonés, 
les monocotylédonés que les dicotylédonés : c'est ce qui ressort de 
l'examen de tous les organes, cl nous n'avons pas besoin d'en don-
ner ici les preuves, qui ne seraient que des répétitions de ce que 
nous avons eu l'occasion d'exposer déjà à l 'article de chacun de ces 
organes. Cet ordre ne peut donc jusqu'à présent être sujet à aucune 
objection. Les Dicotylédonées étaient partagées en apétales, mono-
pétales, polypétales et diclines ; c'est à cette série que nous croyons 
devoir substituer la suivante : i° diclines, 2° apétales, 3° polypé-
tales, 4" monopétales. Nous'allons examiner en quoi les dernières 
nous paraissent offrir un degré de composition supérieur aux pré-
cédentes, et mériter en conséquence cette nouvelle place que 
nous leur assignons. 

§ 523. Tout être organisé l'est à un degré d'autant plus élevé que 
sa vie résulte d'un plus grand nombre de fonctions, exécutées par 
un plus grand nombre d'organes. L'organe végétal le plus simple 
est évidemment une cellule, puisque c'est le premier état de tous 
les autres. Une plante qui serait réduite à une cellule, ou à un petit 
nombre de cellules identiques entre elles, serait donc sans contre-
dit la plus simple entre les plantes. Or, nous observons ce degré 
de réduction dans certaines Algues, qui, par conséquent, doivent 
occuper la première place dans une série procédant du simple au 
composé. Chaque cellule, en se séparant des autres, est ici égale-
ment propre à propager la plante : il y à donc confusion complète 
des organes de la végétation et de ceux de la reproduction. 

§ 524. Nous trouvons" ensuite d'autres végétaux, dont le corps 
forme une masse uniforme sans distinction nette de parties, mais 
dont cependant le tissu n'est pas aussi parfaitement homogène ; 
car parmi les cellules qui le composent, quelques-unes prennent 
par leur forme et leur contenu un développement un peu diffé-
rent des autres, et les premières sont plus propres à reproduire le 
végétal que les secondes. 11 y a donc déjà des fonctions différentes 
exercées par ces organes encore si simples; celles de reproduction 
se trouvent confondues encore avec celles de végétation, si l'on n'a 
égard qu'à la masse indivise qui constitue le végétal ; elles se sé-
parent si l'on a égard aux divers points de cette masse, puisqu'elles 
se localisent sur plusieurs d'entre eux. 

§ 525. D'autres végétaux plus composés commencent à nous 
montrer dans leur corps la distinction de certaines parties de ces 
organes que nous avons appelés fondamentaux, l 'une centrale ou 
axe, les autres latérales ou feuilles. La végétation n'est pas iden-
tique dans les unes et les autres, et devient plus compliquée lors-
que, dans le tissu jusqu'ici exclusivement cellulaire, viennent se 
former diverses modifications dfe vaisseaux : voilà donc une fonc-
tion exercée par un plus grand nombre d'organes différents. Ceux 
de la reproduction se sont séparés de plus en plus nettement ; ils se 
sont en général associés aux organes latéraux, dont ils semblent 
encore faire partie dans beaucoup de cas (dans les Fougères, par 
exemple) : mais, dans tous les cas, ces organes ne consistent en-
core qu'en une portion de tissu cellulaire modifiée d'Une manière 
particulière, telle que dans certaines cellules s'en forment plu-
sieurs autres que nous avons nommées spores (§ 497). 

§ 526. De cet examen rapide des Cryptogames, nous pouvons 
conclure que le degré de confusion entre les organes de la végé-
tation et ceux de la propagation est la mesure du degré de simpli-
cité du végétal tout entier ; que leur distinction de plus en plus 



nette exprime, en général, une organisation de plus en plus com-
posée, comme le prouve le perfectionnement des organes fonda-
mentaux, qu'on voit se compliquer suivant la même progression. 

§ 527. Arrivés aux plantes cotylédonées ou phanérogames, 
nous voyons les organes de la reproduction prendre une forme 
nouvelle et double, celle d'anthère et d'ovule ; et l'action réci-
proque de ces deux organes est nécessaire pour que la fonction 
s'exerce. Cette nécessité de leur concours constate un degré plu: 
élevé de dignité dans la fonction, qui prend un nom nouveau : 
celui de fécondation. Elle établit un rapport entre le règne végétal 
et le règne animal, qui, sans contestation, jouit d'une organisa-
tion beaucoup plus élevée. Il ne peut donc y avoir de doute que 
les plantes phanérogames ne soient plus organisées que les cryp-
togames. 11 reste à rechercher comment, dans les premières, on 
peut établir cette gradation, que nous avons essayé de faire re-
connaître dans les secondes. 

§ 528. Les organes de la végétation sont dans les Phanérogames, 
comme dans les Cryptogames les plus élevées, des axes et des 
feuilles ; ceux de la reproduction sont compris sous le nom géné-
ral de fleur, et nous avons vu qu'on s'accorde généralement,.au-
jourd'hui, à considérer les différentes parties de la fleur comme 
autant de feuilles plus ou moins profondément modifiées. Plus la 
métamorphose des unes dans les autres sera complète, plus la dis-
tinction entre les organes de la végétation et ceux de la repro-
duction sera large et nette, moins, si la règle que nous avons po-
sée plus haut est vraie, le végétal sera simple. 

§ 529. La modification est toujours profonde et complète dans 
les organes essentiels de la fécondation, l 'anthère et l'ovule. L'an-
thère, dont toutes les cellules en produisent à leur intérieur plu-
sieurs autres d'une nature particulière, agents immédiats de la 
fonction (grains de pollen), o f f r e , f a r ce point de son organisation, 
un rapport évident avec les feuilles sporifères des Cryptogames ; 
mais la feuille, dans celles-ci, n'est métamorphosée qu'incomplète-
ment et exerce encore, dans une partie plus ou moins grande de 
son étendue, ses fonctions végétatives : dans l 'anthère, elle s'est, 
par une complète métamorphose, exclusivement vouée à la fonc-
tion reproductive, et par celte distinction nette de forme et d'ac-
tion, elle constate déjà une organisation plus élevée. L'ovule, avec 
sa structure si compliquée, paraît moins une seule feuille qu'ufi 
petit amas de feuilles ; mais ce n'est guère que par le raisonnement 
et l'analogie qu'on est conduit à lui assigner cette origine. Si ce 
sonten effet des feuilles, elles sont entièrement méconnaissables et 
exercent d'ailleurs des fonc tions entièrement différentes. Les ovules, 

de plus, sont généralement cachés sous une enveloppe que forme 
une autre feuille modifiée elle-même, quoiqu'à un moindre degré 
(le carpelle) ; de sorte qu'on pourrait dire qu'ici la métamorphose 
s'est élevée à sa seconde puissance. Rien d'exactement comparable 
dans les Cryptogames. 

§ 530. Mais nous avons vu que très-souvent d'autres feuilles voi-
sines, dépouillant les apparences et les fonctions foliaires, prennent 
part à ce déguisement pour former les enveloppes de la fleur : elles 
isolent encore plus les étamines et les carpelles des organes végéta-
tifs, et forment avec eux un système plus composé et plus distinct. 
L'accession de ces parties nouvelles aux organes de la reproduc-
tion paraît donc accuser un nouveau degré d'organisation. 

§ 531. Cependant ces diverses parties de la fleur retiennent en-
core souvent quelques vestiges de leur nature foliaire, sans lesquels 
on ne fût pas parvenu à la reconnaître : c'est surtout lorsque, indé-
pendantes les unes des autres, elles conservent sur l'axe raccourci 
qui les porte les positions relatives qu'on est accoutumé à voir entre 
les feuilles. Ce caractère de la situation, bien plus tenace que celui 
de la forme, de la structure et, par suite, de la fonction, est le 
dernier qui s'efface; mais, s'il s'efface lui-même, on peut dire que 
la métamorphose atteindra son maximum. Or, c'est ce qui a lieu par 
suite des adhérences entre les divers organes floraux. 11 est clair 
que, dans un calice ou une corolle à cinq dents, dans un tube formé 
par la soudure de cinq anthères, dans un ovaire quinquéloculaire 
surmonte d'un style simple, il était bien plus difficile de reconnaître 
cinq feuilles que dans autant de sépales, de pétales, d'étamines et 
decarpelles entièrement distincts ;que,dansdesétaminesrégulière-
ment disposées en spirale sur un tôrusaplati ou surtout cylindrique 
(comme chez lés Magnoliacées), on pouvait présumer des feuilles 
modifiées, plutôt que dans cesunêmes étamines parlant du tube du t 

calice ou de la corolle, ou surrout d'un disque tapissant le sommet 
d'un ovaire confondu avec le calice. Qu'on combine ensemble, 
dans une fleur. Ces divers degrés d'adhérence des diverses parties, 
vt l'on arrivera à un ensemble où tout observateur, s'il n'est pas 
averti d'avance, ne pourra soupçonner une succession de feuilles 
et où les organes de la reproduction seront devenus aussi distincts 
qu'ils peuvent, l 'être de ceux de la fécondation, en perdant leurs 
derniers rapports, ceux de position. 

§ 532. On concevra maintenant pourquoi nous avons placé les 
Monopétalées au-dessus des Polypétalées, contre l'usage univer-
sellement reçu. D'ailleurs si, d'après un autre principe généralement 
admis, on estime la valèur des caractères par leur constance, on verra 
que celui de la corolle monopétale, sur tout liée àl'insertion médiate 



des étamines, admet beaucoup moins d'exceptions que celui de la 
corolle polvpé taie. La plupart des familles polypétalées renferment 
quelques genres apétales, et plusieurs offrent une affinité évidente 
avec d'autres familles entièrement dépourvues de' corolle. C'est un 
point si bien reconnu, que plusieurs auteurs proposent de les mêler 
dans une grande classe commune, comme l'a fait, par exemple, 
.M. Adolphe Brongniart dans l 'ordre qu'il a adopté pour l'école bo-
tanique du Jardin des Plantes de Paris. 

§ 533. LesMonocotylédonées peuvent offrir , dans la composition 
de leurs fleurs, divers degrés, comme les Dicotylédonées, et même 
arr iver , par les adhérences de leurs parties, à un état de complication 
presque aussi remarquable que celui des Synanthérées que nous 
avons placées au dernier et plus haut point de la série végétale : les 
Orchidées en offrent un exemple. On ne voit donc pas pourquoi, 
sous ce rapport , elles seraient considérées comme inférieures en 
organisation ; car si leurs -enveloppes-sont, toujours bornées à un 
pér-ianthe simple, c'est aussi le cas pour les fleurs de beaucoup de 
Dicotylédonées, et même,, parmi celles-ci, on en t rouve qui, ré-
duites à un ovule n u , présentent encore un plus grand degré de 
simplicité. Ces deux grands embranchements, 'considérés.par rap-
port aux organes de la fécondation, marchent donc suivant deux li-
gnes parallèles plutôt que sur une seule et même ligne, l 'un en 
arrière et à la sui tede l 'autre . Maison recourant alors à l acompara i -
son des organes de la végétation, l'égalité disparaît : les Monocotylé-
donées offrent une s t ruc ture plus simple, un tissu beaucoup p'ius 
uniforme. 

. § 5 3 4 - N ° u s avons cherché des pr incipes d'après lesquels puisse 
ê t re établie la série des végétaux, des plus simples aux plus com-
posés; mais nous avons vu, par les divergences des botanistes, la 

. difficulté d'en trouver une qui puisse satisfaire parfaitement à cette 
condition et placer toutes les p l a n # ; dans leurs véritables rapports 
les unes relativement aux autres . Ces rapports, en effet, sont mult i -
pl es dans la na ture . Toute espèce outouteaut re collection de plantés 
(genre, famille, etc.) se rapproche de plusieurs autres à l a fois par 
des rapports d 'une valeur égale ou presqueégale, et dans toute série 
elle ne peut ê t re rapprochée que de deux, celle qui la précède et 
celle qui la suit ; ce qui rompt nécessairement d'autres rapports sou-
vent aussi intimes. Linné a ingénieusement comparé le tableau du 
règne végétal à une carte géographique où chaque pays en touche 
a la fois plusieurs dont il est environné : qu'on tire une ligne con-
tinue de l 'un à l 'autre, elle ne passera que par un certain nombre 
de pays et eu laissera un plus grand nombre à droi te et à gauche. 
Lasérie des familles est cette liane, et nous ne pouvons les y placer 

toutes qu'en en transportant beaucoup hors de leur place naturelle. 
M. R. Brown a expliqué cette vérité avec autant de bonheur que 
d'exactitude en disant que le lien des êtres organisés est un réseau 
et non une chaîne. 

Une troisième comparaison, q u e nous emprunterons au règne 
végétal même, aidera à comprendre comment celte mult ipl ici té 
de rapports n'exclut pas l ' idée d 'une série générale, et comment 
ces ligues dirigées et entre-croisées en tous sens peuvent se coor-
donner en u n e seule ligne continue. Les familles sont comme les 
branches d'un grand arbre nées sur un t ronc commun , dont cha-
cune dans son développement en touche plusieurs autres à la fois 
et peut même les croiser, dont quelques-unes peuvent en dépas-
ser d 'autres nées au-dessus d'elles; mais, malgré cette divergence 
dans un sens et cette confusion appareille, elles convergent toutes 
vers le t ronc et en partent l 'une après l 'autre sur une seule ligne 
déroulée de bas en hau t . On conçoit sans plus de détails comment 
la métaphore peut se continuer et comment la ramification diver-
sement modifiée, avec ses divisions de tout ordre et de toute 
grosseur, peut représenter toutes celles qu'on voudra admet t re 
dans la classification. 

§ 535 Les rameaux, nés sur les branches qui figurent les fa-
milles, figureront eux-mêmes des genres. Or, ils peuvent na î t re 
tous successivement l 'un après l ' aut re sur une branche simple, . 
ou bien plusieurs ensemble vers une même hauteur sur une bran-
che elle-même ramifiée ; formant ainsi dans le premier cas une 
série, un groupe dans le second. Celte double modification s'ob-
serve également dans l 'a r rangement des genres d 'une même 
famille 11 y a des familles par groupes, dont tous les genres très-
ressemblants entre eux, chacun touchant à plusieurs aut res à la 
fois, s 'agglomèrent dans une cer ta ine confusion. 11 y a des jamil-
les par enchaînement, dont les genres, liant chacun celui qui le suit 
avec celui qui le précède, forment une véritable série flans laquelle 
ledernier nese rattache au premier que par cetle suite de chaînons 
intermédiaires et peut quelquefois lui ressembler assez peu. Les 
premières sont nécessairement plus naturelles que les secondes. 

Avant de commencer le tableau et l'exposition des familles, 
nous devons encore ajouter quelques notions. 

§ 530. 1° S u r l e u r u o m . — Plusieurs des plus anciennement 
e t plus universellement reconnues le t i rent de quelques-uns de 
leurs traits les plus saillants : comme les Ombellifères et les Corym-
Infères, de leur mode d'inflorescence ; les Légumineuses et les Coni-
fères, de leur f r u i t ; les Labiées et les Crucifères, dé la forme de 
leur corolle ; les Palmiers, l e s Graminées, de l 'ensemble .de la 



BOTANIQUE. 

planté, etc. Mais, quant aux autres, on est convenu, en général, 
de désigner chaque famille par le nom d'un de ses principaux 
genres, celui qu'on peut considérer comme le type autour duquel 
viennent se rallier tous les autres, et la désinence du nom latin de 
ce genre est changée en une au Ira*: acées (comme dans Rubiacées), 
inées (comme dans Laurinées), idées (comme dans Capparidées), 
ariées (comme dans Onagrariées). C'est la première de ces termi-
naisons, celle en acées, qui est le plus généralement employée, 
et quelques auteurs, avec raison peut-être, s'en servent exclusive-
ment. On est convenu de réserver en général la simple désinence 
en ées, que beaucoup de noms de familles [Joncées, Polygoiiées, etc.) 
prenaient aut refois , pour désigner des divisions d'un ordre 
inférieur. En effet, certaines familles sont susceptibles d'être par-
tagées en plusieurs- groupes secondaires unis par des caractères 
qu'on ne regarde pas encore comme assez importants pour les 
élever eux-mêmes à la dignité de familles : on les appelle des tribus. 
Ainsi les Méliacées forment une famille dont tous les genres sont 
réunis autour du genre Melia par certains caractères communs, 
mais il y a d'autres caractères qui ne sont pas communs à tous 
les genres de la famille, et ceux-là offrent deux combinaisons : 
l 'une, qu'on retrouve dans le Melia et quelques autres genres ; 
l 'autre , qu'on observe dans le reste et notamment dans l e 
genre Trichilia. On pourra donc partager les Méliacées en deux 
tribus, Méliées et Trichiliées. Les tribus doivent composer des 
groupes naturels, et ce sont par conséquent comme de petites 
familles, susceptibles d'être un jour élevées à ce rang, s'il ar-
rive que, par la découverte d'un assez grand nombre de plantes 
nouvelles, la famille dont elles font partie vienne à prendre elle-
même assez d'étendue et d'importance pour jitstifier ce démem-
brement. La plupart des tribus établies primitivement sous le 
nom de sections par Jussieu, dafts ses familles, en sont devenues 
plus tard elles-mêmes. On doit donc peu s'inquiéter si un groupe 
est famille ou tribu, pourvu qu'il soit bien naturel, d'autant plus 
que toutes les familles sont loin d'avoir une importance égale, 
ou par le nombre des plantes qui s'y l'attachent, ou par la valeur 
des caractères qui les distinguent. Dans l 'énumération qui suit, 
nous avons trop peu d'espace pour descendre jusqu'aux tribus, que 
nous indiquerons seulement dans quelques cas, lorsque les carac-
tères employés par nos tableaux, écartant un peu l 'une de l'autre 
deux tribus d'une même famille, nous y conduiront séparément. 
Nous emploierons aussi indifféremment les différentes désinences 
quenous venons d'indiquer, choisissant de préférence pour chaque 
famille celle du nom sous lequel elle est plus vulgairement con-
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nue. Ajoutons, pour ceux qui veulent étudier quelques familles 
sur la nature, le conseil de choisir toujours une espèce bien au-
thentique du genre qui lui donne son nom. Ils seront sûrs, en 
effet, de ne jamais rencontrer là quelqu'une de ces exceptions 
qui déroutent l 'étudiant. QtSques révolutions qu'on opère dans 
les remaniements possiblesdes groupes, il est bien clair, par- exem-
ple, que YAzedarach commun, type du genre Meliasera toujours 
une Méliacce. 

§ 537. 2o S u r l e u r s c a r a c t è r e s . — Ce sont ceux de la repro-
duction (character fructificationis) qui passent en première ligne 
et qui servent essentiellement à définir la famille. Maison y joint 
toujours ceux de la végétation, qui, comme nou= l'avons dit, pré-
sentant le plus souvent quelque trait particulier pour chaque fa-
mille, servent à confirmer par là les premiers et, dans quelques cas, 
en facilitent beaucoup la recherche. C'est ainsi, par exemple, que 
des feuilles simples opposées avec des stipules interpétiolaires 
aident à reconnaître au premier coup d'œil une Rubiacée. On em-
ploie de même pour la description des genres les caractères delà 
reproduction et de la végétation concurremment. Linné ne se ser-
vait que des premiers, réservant les seconds pour la distinction 
des espèces. 

Tantôton décrit une familledans ses moindres détails de manière 
à n'omettre aucun trait : c'est ce qu'on appelle le caractère naturel. 
Tantôt on se borne aux traits caractéristiques, ceux dont la com-
binaison la distingue de toutes les autres : c'est le caractère essen-
tiel. C'est à celui-ci que nous devons nous borner. 

§ 538. Maisce caractère résulte, comme nous venons de le dire, 
de là combinaison de plusieurs et non d'un seul isolé. Il ne faudra 
donc pas se contenter de l 'un d'eux, fût-il tout à fait propre à la 
famille : comme, par exemple, les étamines tétradvnames aux 
Crucifères. Ce serait vouloir faire un portrait par la représentation 
d'un seul trait du visage. On verra par les tableaux joints aux le-
çons suivantes qu'il faut, pour pouvoir s'en servir, avoir bien pré-
sentes à l'esprit, avec les termes dont ils font usage, les notions or-
ganographiquès éparses dans le cours de ce livre, surtout celles 
que nous avons données sur la fleur, sur la symétrie de ses parties 
et leurs insertions, sur la situation des graines, et particulière-
ment sur leur structure, dont les diverses modifications fournissent 
les caractères les plus importants et à plusieurs degrés. 



SEPTIÈME, HUITIÈME E T NEUVIÈME LEÇONS. 

NOTION?^ 

S U R Q U E L Q U E S - U N E S D E S P R I N C I P A L E S F A M I L L E S " D U R É G N E V É G É T A L , 

C O N S I D É R É E S C O M M E E X E M P L E S D E L A M É T H O D E P R É C É D E N T E . 

§ 539. Commençons par indiquer la marche qui nous paraît la 
plus convenable pour mettre à profit ce nombre de leçons si peu 
en rapport avec celui des objets qui se pressent en foule devant 
nous. Dans ces premières études il ne s'agit pas d'apprendre la 
science que n'épuise la vie ni d'un homme ni des générations suc-
cessives; il s'agit de concevoir nettement l'esprit de la science. On 
ne peut prétendre à connaître le tout, on ne peut qu'en juger d'a-
près quelques parties, d'après quelques exemples bien choisis. 

Pour bien comprendre ce que c'est qu'une famille, il est bien 
meilleur d'en étudier à fond quelques-unes, que de charger sa mé-
moire descaractèresincomplets d'un grand nombre qu'on apprend 
ainsi à distinguer seulement par leurs différences, c'est-à-dire sys-
tématiquement. Nous conseillons donc an professeur, avant de 
commencer la revue générale de ces familles, d'en faire connaître 
à ses élèves troismi quatre en détail. 11 devra les choisir de telle 
manière qu'ils y trouvent des exemples de familles par enchaîner 
ment aussi bien que par groupes. J'indiquerai comme des plusfa-
vorablcsà cet exercice celles des Rosacées, des Renonculacées, des 
Crucifères qui offrent ces modifications bien caractérisées à diffé-
rents degrés et ont de plus l'avanta'ge d'être représentées par un 
grand nombre de plantes faciles à se procurer dans les jardins et 
dans la campagne. Cette démonstration servira en même temps à 
donner la notion du genre, puisqu'il faudra comparer entre eux tous 
les principaux genres qui constituent chacune de ces familles ; un 
petit nombre de ceux-ci suffira dansune famille par groupes comme 
celle des Crucifères; il en faudra beaucoup plus dans une famille 
par -enchaînement comme celle des Rosacées, plusieurs ou au 
moins un "pour chacune de ses tribus. On devra suivre pour guide 
un auteur d'unc^autorité bien reconnue comme De Candolle dans 
sop Prodrome, Endlicher dans sou Généra. Celui de Jussieucn serait 
encore un excellent, et suffisant pour cette sorte d'exercice qui 
n'exige pas la connaissance complète de l'état actuel de là science. 

Usera bon enfin de profiter de cette occasion pour comparer entre 
elles les princîpalescspèces de quelques-uns de'ces genres et donner 
ainsi d'un seul coup à l'élève une idée nette de toutesces unités su-
bordonnées, famille, tribu, genre, espèce. Deux ou trois leçons se-
raient très-utilement c o n s a c r ^ à cette exposit ion ; puis une seule 
suffirait pour comparer à ces ïamilles bien étudiées, toutes les au-
tres où l'on ne s'attacherait plus qu'à faire ressortir les principaux 
caractères, surtout ceux dont on pourrait montrer des exemples. 

§ 540. Ainsi que nous l'avons annoncé (§ 521), nous avons donné 
quelques détails sur quelques familles seulement, les plus remar-
quables par le rôle qu'elles jouent dansla végétation générale de la 
terre et en particulier de notre pays, ou bien encore parleurs pro-
duits et leur application aux besoins de l'homme. Maisnous avons 
cru devoir y joindre la revue complète des familles dans une suite 
de tableaux qui indiquent leurs principaux caractères et par con-
séquent leurs rapports. Il était nécessaire de les connaîtreau moins 
à ce degré, pour que le chapitre suivant, celui de la géographie 
botanique, où il est indispensable d'en citer un assez bon nombre, 
ne présentât pas un assemblage de noms sans signification. 

§ 541. Rappelons bien enfin toute l'insuffisance de ces tableaux : 
destinés seulement à signaler les différences des familles par les 
•principaux points de leur organisation, mais nullement à faire con-
naître cette organisation tout entière, ils sont nécessairement plus 
ou moins systématiques, et n'ont pu, pour se prêter à des coupes 
nettes et claires, respecter toujours l'ordre naturel (1). Quelques 
familles se trouvent donc un peu hors de la place qu'elles devraient 
y occuper. Nous avons néanmoins cherché à les en éloigner dans 
t e cas le»moins possible, et à les montrer au moins dans le groupe 
des familles avec lesquelles elles ont le plus d'affinités ; quoique 
cela même ne nous ait pas été toujours permis, par les concessions 
qu'entraînait l'établissement de certaines grandes divisions : de 
celle des Diclines, par exemple. Quelques notes, au reste, pour-
ront signaler ces écarts à mesure qu'ils se présenteront. 

L'ordre que nous suivons a été annoncé précédemment (§ 522) ; 
nous ne le répéterons pas ici, pour abréger, et nous renverrons 
à la table des matières qui résume cet arrangement général tel 

(1) D a n s un a u t r e o u v r a g e d é j à c i t é p r é c é d e m m e n t (Dictionnaire universel d'histoire 
naturelle, a r t i c l e TAXOSOMIP., v o l . X I I . p . 415-426). o ù n o u s n ' é t i o n s p a s g ê n é s p a r la 
f o r m e d e s t a b l e a u x a n a l y t i q u e s a d o p t é e ici , n o u s a v o n s e x p o s é la d i s t r i b u t i o n d e s f a -
mi l l e s d a n s l ' o r d r e q u e n o u s c o n c e v o n s c o m m e le p l u s n a t u r e l . N o u s n e p o u v o n s la r e -
p r o d u i r e ici à c a u s e d e s l i m i t e s d a n s l e s q u e l l e s e s t o b l i g é d e s e r e s s e r r e r c e c o u r s é l é -
m e n t a i r e , e t d e v o n s n o u s c o n t e n t e r d e r e n v o y e r à c e t o u v r a g e l e s l e c t e u r s q u i v o u d r o n t 
p r e n d r e u n e i d é e p l u s c o m p l è t e t an t d e n o t r e p r o p r e s y s t è m e q u e d e s a u t r e s q u i on t é t é 
p r o p o s é s d a n s c e s d e r n i e r s t e m p s . 



qu'il ressort de la suite 
de nos tableaux. • 

Nous ne répéterons pas 
non plus les caractères 
qui séparent les trois 
grands embranchements 
du règne végétal, puis-
qu'ils ont été exposés aux 
différents chapitres de ce 
livre, 

V É G É T A U X 
ACOTYLÉDONÉS. 

§ 542. Nous avons déjà 
examiné en général les 
organes de leur végéta-
tion (§§ 84-91, 102, 132) 
et ceux de leur reproduc-
tion (§§ 494-500). l lnous 
reste à voir comment ces 
organesdiversement mo-
difiés permettent d'éta-
blir plusieurs divisions 
dans cet embranche-
ment. Nous nous rappel-
lerons que les uns, plus 
simples, n'offrent dans 
leur s tructure que des 
cellules, que les autres 
offrent en outre des fais-
ceaux fibro-vasculaires; 
que lesuns ne présentent 
aucunedistinctiondesor-
ganes fondamentaux (tige 
et feuilles) qui se mon-
trent dans les autres. Ces 
premières notions suffi-
ront pour faire compren-
dre en partie le tableau 
suivant, et quelques dé-
tails ultérieurs en com-
pléteront l'explication. 
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§ 543. La plupart de ces groupes sont moins des familles que 
des classes, les nombreux végétaux qu'ils renferment pouvant se 
subdiviser en groupes secondaires et ceux-ci en tertiaires qui cor-
respondraient à autant de familles. Nous ne les suivrons pas jus-
qu'à ce degré de division, d'autant plus qu'ici la simplicité de 
l'organisation exigerait , pour faire comprendre les caractères 
délicats d'où résulte la distinction de ces familles, une foule de 
détails qui sortent du cadre de cet ouvrage. Nous nous contente-
rons de quelques renseignements"sur les plus importantes de ces 
classes et leurs principales divisions. 

§ 544. A l g u e s (Algœ). — Les Algues ont toujours besoin, pour 
croître, d'un milieu aquatique : quelques-unes, il est vrai, se ren-

contrent à la surface de la terre, mais c'est seulement lorsqu'elle 
est extrêmement humide; presque toutes vivent plongées dans 
l'eau. On connaît sous le nom général de Conferves celles qui ha-
bitent les eaux douces ; sous celui de Fucus pu Varechs, celles qui 

4 5 9 . F i g u r e d ' u n e A l g u e h a p l o s p o r é e , le Fucus serralus• La p l a n t e e n t i è r e ( b e a u c o u p 
p l u s p e t i t e q u e n a t u r e ) . — / S a f r o n d e . — c c C o n c e p t a c l e s p a r s e m é s à la s u r f a c e d e s 
e x t r é m i t é s . * 

4 6 0 . U n b o u t d e f r o n d e c h a r g é d e c o n c e p t a c l e s . 

4 6 1 . U n e c o u p e v e r t i c a l e d ' u n c o n c e p t a c l e c . d o n t o n vo i t l a s u r f a c e i n t é r i e u r e c o u -
v e r t e d e s p o r e s . — l P a r t i e d u t i s su s u p e r f i c i e l d a n s l eque l le c o n c e p t a c l e e s t e n f o n c é . 
•— o O u v e r t u r e ou o s t i o l e p a r l a q u e l l e il c o m m u n i q u e à l ' e x t é r i e u r . 

4 6 2 . S p o r e s , l ' u n e sp e n c o r e e n v e l o p p é e d e son p é r i s p o r e ; l ' a u t r e o ù le p é r i s p o r e p 
s 'es t v i d é d e la s p o r e s qu ' i l c o n t e n a i t e t q u ' o n voi t s é p a r é e à c ô ' é . — / F i l e t s s t é r i l e s . 
— C 'es t s u r d e p a r e i l s filets q u e d a n s u n e e s p è c e vo i s ine (le Fucus plalycarpus) s e 
t r o u v e n t les a n t h é r i d i c s . 



habi cnt les eaux salées, et abondent sur le bord de la mer. Mais 
a cette classification, qui a été longtemps suivie, nous devons pre-
erer celle qui se fonde sur l'étude de leur structure et de leur 

fructification, et telle que l 'a proposée M. Decaisne 
Quelques-unes, ainsi que nous l'avons dit , présentent le degré 

d organisation le plus simple qu'on puisse concevoir, puisqu'elles 
consistent en une simple vésicule; dans d'autres, plusieurs vési-
cules s unissent bout à bout pour former des filaments,tantôt isolés 
antot rapproches ou comme pelotonnés, quelquefois avec une cer-

taine régularité telle qu'ils semblent rayonner d'un centre com-
mun. Nous avons vu (§ 244, r) que ces filaments sont en général 
recouverts d un enduit muqueux, et celui-ci forme souvent une 
enveloppe commune a tout le système des filaments pelotonnés de 
mamere a constituer leur-agglomération en une sorte d'individu 
Ces cellules isolées ou unies bout à bout sont remplies d'une ma-
tière verte, dont chaque grain dans les vésicules libres peut de-
venir un corps reproducteur. Dans certaines cellules des filaments 
Plus composes la masse verte-se sépare à une certaine époque en 

m s n o S V ! T d G CGS P f î t C S m a s s e s ^ o n d a i r e s représente 
u n e spore. Ce sont les spores de ces plantes si simples qui écl.ap-

m n f . f 1 , 0 q U 1 , 1CS a , p r o d l l i t o s ' jouissent pendant quelque" 
S i l / , S O n e m e i l S , a n a l 0 g U e s à c e u s ( , e s animaux § 499, 
^ animal) P nommer ces Algues Zoosporîes (dé 

Dans d'autres, beaucoup moins nombreuses et qui consistent 
également en filaments formés de cellules unies bout à b o T c t rem-
plies d une masse verte, à une certaine époque ces cellules sur leur 
cote s allongent en une sorte de poche. Les poches appartenant à 
deux filaments différents s'accolent par leur bout, pms ,' 
de manière a établir la communication d'une cellule à l ' a b e 
ators la masse verte de l 'une passe dans l 'autre, se confond a'vcc 
celle qu elle contenait déjà, et forme ainsi confondue le corps qui 
jouera le rôle de spore. Nous avons donc ici un plus grand 1 S 
de complication, puisque deux filaments distincts concourent à 
la formation d u n e spore, et nous pouvons séparer ces Algues 
sous le nom de Synsporécs (de «fc, qui indique l!union) ° 

Nous en trouverons ensuite d'un tissu compliqué : les unes il 
es vrai, consistent encore en des filaments simples : maisd"msV 
autres ces cellules et filaments se réunissent entre eux pour S e 
des corps plus composés, qui s'allongent en n i a n i è r e T i es o , 
s aplatissent en a,ries ; et ces expansions arrondies ou t l a n e 

^ K S i t t : ^ ^ 4 3 ° ' P e u v e n * s e raînifier un 
n o m b l c ( i c f o i s ; s o u v c r | t par dichotomie. De leurs cellules 

il y en a qui font saillie à l 'extérieur, souvent portées sur une sorte 
de pédicelle ; et c'est dans celles-là que la matière contenue s'or-
ganise en une spore à laquelle la membrane cellulaire forme une 
enveloppe (périspore), mais qui en outre se revêt d'une membrane 
propre (épispore), intimement unie à sa substance et continuant à 
la tapisser après qu'elle s'est échappée de sa membrane extérieure. 
On peut nommer ces Algues Haplosporées (d'á-Xoo;, simple). Ce 
n'est pas toujours à la surface même de la fronde que se montrent 
les spores, mais elles se cachent souvent dans les conceptacles, ou 
cavités disséminées sur cette surface (/%. 460), qu'elles continuent 
au moyen d'un petit canal ou ostiole (fig. 461) par lequel elles s'ou-
vrent au dehors. 

Ce nom s'oppose à celui de Choristosporées (de /.WOICTO; , séparé) 
par lequel on désigne la division suivante, celle qui comprend les 
Algues les plus élevées en organisation. Dans celles-là, les organes 
reproducteurs sont dff deux sortes : les uns consistent en un corps 
saillant à l 'extérieur, assez semblable à la spore des précédentes, si 
ce n'est qu'il forme une masse continue et n'est pas contenu dans 
un périspore dont il sorte pour germer ; les autres se forment dans 
des cellules plus profondes aux dépens d'une masse d'abord sim-
ple, mais qui plus tard se partage eu quatre spores. Celles-ci, dont 
l'existence est générale dans les Choristosporées, méritent vérita-
blement ce nom ; les premières, quoique susceptibles de germer 
de même, sont plutôt analogues à des bulbilles. La plante entière 
présente la forme de rameaux ou de lames, et est toujours d'une 
couleur rouge, très-éelatante quelquefois ; couleur qui passe au 
vert lorsqu'elle reste exposée à l 'air. Les Haplosporées, au con-
traire, sont vertes sous l'eau, et se décolorent, en blanchissant, 
lorsqu'elles sont exposées à l 'air. 

Nous avons cru devoir encore conserver provisoirement cette 
classification de M. Decaisne, telle qu'elle fut proposée en 1842, 
quoiqu'elle doive probablement subir de grandes modifications par 
suite des études et découvertes nombreuses auxquelles la famille 

.des Algues a donné lieu depuis cette époque. Ces études n'ont pu en-
core s'appliquera tous les types si divers de cette famille, et se pour-
suivent activement. C'est ce qui nous a engagé à attendre qu'elles 
se soient assez multipliées pour pouvoir se généraliser èt se résumer 
plus sûrement en une classification dont l'essai serait aujourd'hui 
prématuré. Les zoospores ont été déjà constatés dans tant de genres, 
où d'abord on ne les avait pas connus, et qui dès lors doivent être 
transférés, des autres groupes auxquels on les rapportait à celui 
des Zoosporées, que ces premiers groupes ainsi diminués deman-
dent à être remaniés aussi bien que le dernier, dans leauel ces 



nouvelles acquisitions trop variées doivent amener de nouveaux 
démembrements. M. Thuret en a proposé un fondé sur la nature 
meme des zoospores qui peuvent présenter une différence essen-
tielle dans leur coloration en même tempsque dans l'insertion et la 
direction de leurs cils vibrátiles. D'après ce principe, les Zoosporées 
se subdiviseraient en Chlorosporées (de y > P * , vert), où la matière 
qui colore la moitié oulcs deux tiers delà spore est verte, et lescils 
en cercle au nombre de deux, quatre ou plus (fig. 454, 455, 456) 
un peu au-dessous du rostre ou de l'extrémité incolore amincie • et 
en Pheosporées ( 9 ? v brun), où la matière colorante est brune ou 
olivâtre, les cils vibrátiles au nombre de deux, émanés d'un point 
îougeatrc situe vers les limites de la coloration, et se dirigeant, 
I un, plus long, en avant, l 'autre en arrière (fig. 458). La première 
section comprend avec les Algues d'eau douce un certain nombre 
d espèces marines, la seconde des Algues marines seulement 

Nous avons parlé (§ 495) des anthéridie's et des anthérozoïdes 
des f u c u s . Ces anthéridies sont cachées dans une cavité ou saii-
'antes a la surface de la plante, tantôt placées sur d'autres indivi-
dus que les sporanges, tantôt sur les mêmes individus, et quelque-
lois dans les memes conceptacles. H 

Les Algues les plus simples flottent sans tenir au sol, et les plus 
composées peuvent vivre aussi dans cette condition, quoique plus 
habituellement elles se fixent au fond et aux rochers par des pro-
ongements qui ressemblent à des racines; mais ce sont de véri-

tables crampons et non des organes d'absorption. Car toutes ces 
plantes absorbent par toute leur surface l'eau qui leur porte leur 
nourri ture, et présentent souvent dans leur composition les prin-
cipes inorganiques contenus dans cette eau. C'est ainsi que la 
soude et 1 iode se trouvent en grande abondance dans les plantes 
marines, qu on exploite pour en extraire ces substances. Leur sé-
crétion est un mucilage qui, dans Un certain nombre d'espèces 
est assez organise pour servir à la nourri ture de l 'homme 

§ 545. C h a m p i g n o n s (Fungí). - Tandis que les Algues vivent 
dans eau, les Champignons vivent dans la terre ou à sa sur face ,* 
abondant surtout sur les matières animales et végétales en décom-
position. Quoique dans les ujis l'organisation s'élève à un de«ré 
de composition évidemment supérieur à celle des Algues, elle des-
cend dans d'autres à un degré égal, on peut dire au dernier degré 
de simplicité, comme le montrera la classification suivante, due à 
M. le docteur Leveille, dont les travaux ont jeté tant de jour sur 
fa connaissance de ces végétaux. 

II y en a, en effet, qui consistent en filaments simples ou rameùx 
composes d'articles qui finissent par se séparer tantôt dans toute 

' j -¡i /-

la longueur du filament, tantôt seulement à son extrémité. Cha-
cun de ces articles est une. spore, et par conséquent le végétal ne 

paraît composé que d'organes de la reproduction qui se confondent 
avec ceux de la végétation. On peut nommer ces Champignons 
Arthrosporés (d'â?B?ov, article, jointure). 

D'autres, qu'on peut appeler Trichosporés (de 6Pi$, rpr/.ôç, poil), 
présentent la même forme filamenteuse, simple ou ramifiée : mais 
leurs spores, au lieu de former le filament par leur union bout à 
bout, en sont bien distinctes et s'insèrent soit à son extrémité, soit 
plus bas, quelquefois isolées, plus souvent plusieurs ensemble, dis-

4 6 3 U n e t o u f f e d e C h a m p i g n o n s d e c o u c h e (Agarieus campes/ns) d é v e l o p p é s a d i -
v e r s d e - r é s . — p P i e d . - c C h a p e a u . — v Vélum q u i un i t d ' a b o r d le p i ed au c h a p e a u , 

* et p l u s t a r d , en s e r o m p a n t , f o r m e l ' a n n e a u a. — h L a m e s r a y o n n a n t e s s o u s la f a c e i n -
f é r i e u r e d u c h a p e a u , r e v ê t u e s p a r Vhyménium. 
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posées en un faisceau terminal ou en verticilles régulièrement 
étagés, ou enfin dispersées sur toute la surface depuis le bas jus-
qu'au haut. 

D'autres fois les spores ne se trouvent plus ainsi au dehors, mais 
sont renfermées dans des vésicules membraneuses qui terminent 
des filets capillaires simples ou.rameux, continus ou cloisonnés. 
Ces vésicules sont donc de véritables sporanges (§ 496), qui indi-
quent déjà un plus grand degré de composition; à une certaine 
époque, elles s'ouvrent pour laisser échapper les spores contenues. 
C'est ce qu'on peut observer facilement sur la moisissure commune. 
Nous appellerons ces Champignons Cystosporés (de y-ù-n;, vessie). 

Nous trouvons ensuite des filaments simples ou rameux, chaque 
filet ou chaque rameau terminé-par une spore isolée,ovale ou ronde, 
simple ou cloisonnée. Mais tous ces filaments se rattachent à un 
corps commun ou réceptacle, auquel on est convenu de donner le 
nom particulier de stroma (•jTpôp.a, lit, matelas); et de là celui de 
Strmmtosporés, par lequel on peut désigner ces Champignons. Le 
stroma, tantôt charnu, s'étend en une surface plane ou concave, 
laissant ainsi les spores saillantes à l 'extérieur; tantôt coriace ou 
membraneux, il se recourbe et se referme au-dessus d'elles de ma-
nière à les enfermer dans une cavité qui s'ouvre au sommet par un 
pore. Quelquefois les pores de plusieurs stromas, groupés en cercle, 
viennent aboutir au même centre, qui semble ainsi une ouverture 
commune à tous. Le stroma est quelquefois exhaussé sur un pied 
plus étioit que lu i ; plus ordinairement il est sessile. 

Supposons, au lieu des filets sporifères, un sac, soit globuleux, 
soit allongé en massue ou en cylindre, et contenant clans son inté-
r ieur quatre ou huit spores libres, ou, en, un seul mot, ce'que nous 
avons désigné (§ 498, fig. 453) par le nom de thèque, et ces thèques 
insérées sur un réceptacle commun qui, comme dans le cas pré-
cédent, ou les supporte ,ou les enveloppe complètement: nous 
aurons les Champignons Thécasporés. Ici le réceptacle, en général 
beaucoup plus développé, ne porte plus le nom de stroma. Dans 
ses rapports avec les thèques, il présente cette suite de modifica-
tions que nous avons autre part signalées (§ 266) clans l'inflores-
cence des Phanérogames entue les fleurs et l'axe qui les porte. 
Ainsi le réceptacle des Thécasporés peut être chargé de thèques 
sur toute sa surface extérieure (comme dans le Geoglossum), ou bien 
seulement à son sommet ordinairement renflé (comme dans la 
Morille), ou bien à la surface supérieure de celte même sommité 
évasée en cupule (comme dans les Pezizes); ou bien celte cupule 
se referme au-dessus des thèques qui se trouvent alors cachées 
dans une cavilé intérieure qui peut ou laisser à une certaine 

époque échapper les spores de son sommet ouvert, ou (comme 
clans la Truffe) rester close et ne leur donner issue qu'en se désa-
grégeant par décomposition. Les thèques sont souvent entremêlées 
de cellules allongées et vides, ou paraphyses. 

Enfin nous trouvons les Champignons les plus parfaits, et parmi 
eux ceux dont les formes nous sont le plus familières et qu'on est 
le plus habitué à connaître sous ce nom. Cependant nous en obser-
vons encore ici d'analogues aux précédentes, celles de massues, 
de masses ovoïdes ou sphériques, de cupules ; l 'une des plus com-
munes et des plus remarquables (fig. 463) est celle d'un dôme ou 
chapeau (c) exhaussé sur un support ou pied (p) plus ou moinsétroit, 
plus ou moins allongé. Mais ce qui distingue éminemment tous ces 
Champignons, c'est la forme de leurs organes reproducteurs, Ce 
sont de petits corps arrondis, terminés par deux ou plus souvent 
quatre pointes qui supportent chacune une spore à leur extrémité. 
On a nommé ces corps basides (basidium [fig. 465';), et les Cham-
pignons qui en sont pourvus Basidiosporés. Assez fréquemment, 
mais -non consiamment, à ces basides se trouvent entremêlés en 
moindre nombre d'autres corps vésiculeux ordinairement plus 
volumineux, transparents, remplis à ce qu'il paraît par un liquide, 
sans pointes ni spores aucunes : on les désigne par le nom de cys-
tides (fig. 465, c). Quelques auteurs les regardent comme destinées 
à -la fécondation des spores et jouant relativement à elles le rôle 
d'étamincs ; mais alors il faudrait les retrouver dans tous les Ba-
sidiosporés, ce qui n 'a pas lieu : elles sont probablement les ana-
logues des paraphyses. Ces basides et cystides, comme les thèques 
dans le cas précédent,se trouvent situés extérieurement ou intérieu-
rement. Intérieurs, ils se présentent (comme dans les Sclérodermes) 
entremêlés aux cellules, aux parois desquelles ils sont accolés, ou 
tapissent la surface de lacunes plus considérables (comme dans 
les Lycoperdon) ; extérieurs, ils sont quelquefois recouverts d'une 
couche mucilagineuse (comme dans les Phallus) ; mais plus souvent, 
extérieurement libres,ils sont épars sur toute la surface du récep-
tacle allongé en masse où ramifié en manière d'arbre (comme dans 
les Clavaires), ou bien seulement sur sa face inférieure. C'est alors 
en général que le réceptacle offre Informe d'un parasol ou chapeau 
au-dessous duquel sont des lames rayonnantes (comme dans les 
Agarics),où des veines (comme dans les Chanterelles), ou des tubes 
(comme dans les Bolets), ou des pointes (comme dans les Hydnum), 
ou enfin une surface lisse ou hérissée de courtes papilles (comme 
dans les Téléphores). C'est cette surface ou celle des pointes, des 
veines, des lames, ou de l 'intérieur des tubes, qui est recouverte 
par les basides. 



Différents termes, outre ceux que nous avons déjà cités, ont été 
adoptés pour désigner toutes ces différentes parties et abréger ainsi 
la description des Champignons. Ainsi la couche formée par les 
corps reproducteurs, basides ou thèques, est l 'hyménium. On voit 
que les Champignons les plus simples, tels que nous les avons dé-
crits, sont à peu près réduits à cet hyménium ou même à un frag-
ment ; que, dans ceux qui le sont moins, une couche d'un autre tissu 
appartenant au système de la végétation vient s'y ajouter et former 
le réceptacle, puisque ce réceptacle s'agrandit de plus en plus et 
peut finir par présenter diverses parties. S'il est entièrement clos, 
c'est un péridium. Mais, même dans les Champignons en parasol, 
le chapeau (pileus) dans la première jeunesse forme quelque temps 
une cavité close au moyen d 'unemembrane [vélum {figÀM, u])qui 
de son bord va se continuer sur le pied, et qui plus tard, en se 
rompant, forme autour du pied une sorte de collerette ou seule-
ment de cicatrice annulaire a (anneau, annulus) : quelquefois, en 

. outre, dans le premier âge, un sac cellulaire (vo'lva) enveloppe le 
Champignon tout entier depuis sa base, autour de laquelle il s'in-
sère, puisse déchire irrégulièrement pour la laisser se développer 
(dans l'Oronge, par exemple). 

Ce que nous avons décrit ne constitue pas d'ailleurs tout leCham-
pignon ; ce n'est en quelque sorte que son inflorescence. Avant que 
cette partie ne se développe, on voit des filaments rayonnant d'un 
centre(probablement delà spore en germination),entrê-croisésdans 
tous les sens; ils finissent par s'agglomérer et se condensent en 
certains points où se forment les appareils que nous avons fait con-

. naître. On nomme mycélium ce réseau filamenteux, caché le plus 
ordinairement sous la terre et échappant à notre observation par 
sa situation ainsi que par sa texture fragile. H n'est pas rare de 
1 apercevoir sur les surfaces humides et obscures; sur les planches 
de nos caves, par exemple. Ce mycélium est une sorte d'arbre sou-
terrain qui n'apporte au jour que ses extrémités chargées des or-
ganes de la reproduction, de sorte qu'en général tous l e s Champi-
gnons que nous voyons croître dans le voisinage l'un de l 'autre 
appartiennent réellement à un seul individu : de là la disposition en 
cercle qu ils affectent s o u v e n u e mycélium se développant ré guliè-
rement dans un milieu homogène et envoyant tous ses ravons à la 
meme distance. * 

Le tissu des Champignons est une sorte de feutre de cellule« les 
unes arrondies, les autres allongées et unies bout à bout en tubes. 
L hyménium est souvent formé par l'extrémité de ces tubes, dont 
quelques-uns se terminent par les thèques, basides ou cystides, 
de sorte que ces filaments isolés représentent réellement desCham-
pignons plus simples, cystosporés ou trichosporés. 

La membrane de ces cellules est de même nature que celle de 
toutes les autres parois végétales : c'est de la cellulose. On croyait 
autrefois le tissu des Champignons formé par une substance tout à 
fait différente, très-azotée, et qu'on, nommait fongine. Mais cette 
composition est étrangère à la paroi, et due sans doute aux ma-
tières qui la remplissent ou la pénètrent. Ils se montrent très-su-
périeurs aux Algues par les produits qu'ils sécrètent, et parmi 
lesquels on remarque l 'albumine, le sucre, une matière grasse et 
divers acides, sans compter plusieurs qui leur sont propres et 
auxquels ils doivent sans doute leurs propriétés si connues. 11 re-
suite de leur composition qu'ils croissent extrêmement vite, et 
qu'après une existence extrêmement passagère, ils se décomposent 
de même avec des phénomènes et des produits très-analogues à 
ceux qu'on observe dans les matières animales. 

Ils déploient des couleurs très-variées et quelquefois très-bril-
lantes, mais presque jamais la couleur verte. Aussi les voit-on vivre 
et se colorer tout aussi bien dans l'obscurité qu'a la lumiere, et 
agir sur l 'air atmosphérique à la manière des autres parties colo-
rées autrement qu'en vert. Ils vicient très-rapidement l'air en 
absorbant son oxygène pour former et exhaler une égalé quantité 
d'acide carbonique. Il est à remarquer que, dans l'oxygène pur, 
ils absorbent ce gaz, en en combinant une partie avec leur car-
bone, et le rendant sous forme d'acide carbonique, et en en 
conservant une autre qui semble remplacer dans leur tissu une 
assez grande quantité d'azote qu'ils exhalent alors au dehors. Dans 
une atmosphère d'azote, ils modifient, à peine ce gaz. C'est donc a 
la terre qu'ils empruntent, ce principe si abondant chez eux, ainsi 
qu'on devait s'y attendre en les voyant vivre presque toujours sur 
les matières organiques en décomposition. 

Chacun sait que les Champignons offrent, à côté de mets recher-
chés, des poisons extrêmement dangereux. Il n 'y a malheu-
reusement pas de caractères auxquels on puisse distinguer les ve-
néneux des innocents, et l'on doit apporter à leur usage d'autant 
plus de prudence que l 'expérience des autres n'est pas toujours 
décisive. Il parait, en effet, que la manière de les apprêter entre pour 
beaucoup dans les effets qu'ils peuvent produire. On détruit les 
qualités malfaisantes de certaines espèces en les faisant cuire ou 
saler, ou infuser dans le vinaigre; ce qui prouverait q u e n cas 
d'empoisonnement il faudrait se garder de faire emploi de sel ou de 
vinaigre, qui, dissolvant le principe vénéneux, le répandraient 
avec beaucoup plus de rapidité dans tout le corps. 

§ 546 .1 . i cheus (Lichenes) .—Les Lichens forment ces expansions 
ordinairement sèches que nous voyons s'étendre sur les pierres, 



470. 

par une sorte de dichotomie, ou bien s'allongent en filets simples 
ou rameux. On reconnaît dans le tissu trois sortes de cellules : les unes 
courtes, à parois épaisses et d'ordinaire unies intimement entre 

4 6 8 . 1 L i c h e n h y m é n o t h a l a m é , le Parmelia acetabulum — / T h a l l u s . — s A p o t h é -
c i u m s en f o r m e d e s c u t e l l e s et à d i v e r s d e g r é s d e d é v e l o p p e m e n t . — 2 A p o t h é c i u m 
c o u p é v e r t i c a l e m e n t e t g r o s s i a s s e z p o u r q u ' o n a p e r ç o i v e la c o u c h e tp f o r m é e p a r l ' u -
n i o n d e s t h è q u e s e t d e s p a r a p h y s e s . 
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la terre, l'écorce des arbres, qu'ils recouvrent doces teintes variées 
qui leur sont propres. L'expansion, qu-on appelle le thallus du Li-
chen, a quelquefois la consistance d'une fine poussière, etalorsollc 
est mal circonscrite etsans forme arrêtée. D'autres fois elle forme 
une sorte de croûte de forme déjà plus régulière et de consistance 
assez analogue au s tromade certains Champignons. Enfin elle peut 
s'étendre en lames (fig. 468, t) dont le contour est nettement cir-
conscrit, souvent par des lobes qui en se développant se partagent 

elles (fig. 469, c) ; les autres allongées en filaments lâchement feutrés 
{/¡g. 469, m) ; les troisièmes, globuleuses, éparses sans adhérence 
(/¡g. 469, g), et qu'on nomme gonidies. Celles-ci peuvent par leur-
dé veloppement individuel reproduire le végétal dont elles son t nées. 
Les trois sortes de cellules s'observent ensemble dans les Lichens 
les plus parfaits, qui présentent en conséquence trois couches : la 
plus superficielle ou corticale (c), formée par les premières ; la plus 
profonde ou médullaire (m), formée par les secondes; l ' intermé-
diaire ou gonidiale [g], formée par les gonidies, quelquefois aussi 
disséminées par groupes au milieu du tissu médullaire. Dans cer-
tains Lichens moins complets, qu'on appelle crustacés parce que 
leur tissu est constitué par une sorte de croûte, ce tissu est pres-
que exclusivement borné au cortical. Dans ceux qu'on appelle pul-
vérulents et que nous avons déjà indiqués plus haut, cet aspect de 
poussière est dû aux gonidies nombreuses entremêlées aux fila-
ments de la couche médidlaire; mais il est très-vraisemblable que 
cette forme n'estcclle que de Lichens imparfaitement développés 
et dépourvus des organes de reproduction, ce qui n'empêche pas 
leur multiplication, qui a l ieu au moyen des gonidies. 

Pour ces organes reproducteurs qu'on trouve dans les autres Li-
chens, ils se rapprochent tout à fait des Champignons thécasporés, 
car- chez eux ce sont aussi des thèques {[¡g. 470, t) contenant les 
spores au nombre de 2 ou de l 'un de ses multiples : 4 ,6 , 8 le plus 
souvent, quelquefois 12 ou 16. Elles sont rapprochées par groupes 
tantôt portés immédiatement sur la substance -duthallus, qui forme 
ainsi par places le réceptacle, tantôt sur une substance propre et 
intermédiaire qu'on nomme hypothécium. Ce réceptacle {¡¡g. 468, s) 
se relève autour des groupes en un rebord saillant formé de même 
aux dépens ou du thallus, ou delà substance propre, ou des deux 
à la fois, et qui tantôt forme autour une simple margelle (fig. 469), 
tantôt, dépassant les thèques, se referme au-dessus d'elles de ma-
nière à les renfermer dans une cavité, et prend alors le nom de 
périthécium. Souvent il ne les enveloppe complètement que dans le 
premier âge, puis s 'entr 'ouvre et s'étale. Aux thèques s'entremêlent 
des filets stériles, ou paraphyses (fig. 470. p), qui , plus longues et 
unies par leur sommet, au moyen d'une matière visqueuse qu'ils 
exsudent, lient tout ce système en une sorte de masse unique (nu-
cleus ou excipiUum). Cette masse, avec son réceptacle, représente 
évidemment celle des Champignons avec son hyménium, et prend 
ici le nom d'apothécium. 

A côté de ces appareils qui portent les thèques, on en a reconnu 
d'autres analogues par leur forme, mais beaucoup plus petits et 
souvent plongés dans l'épaisseur du thallus. Leur surface est re-



couverte de filets cellulaires ordinairement cloisonnés, dont les 
extrémités, tantôt ovoïdes, tantôt filiformes, finissent par se désar-
ticuler, et, libres dans la cavité qui lésa produits, s'en échappent 
enfin par un pore dont son sommet est percé. M. Tulasne, qui a 
fait bien connaître ces corps dans un grand nombre de Lichens, 
propose de les nommer spermaties (sperraatia), et la cavité qui les 
renferme spermogonie (spermogonium). Il n'a pas reconnu à ces sper-
maties les mouvements que leur attribuent d'autres observateurs. 
Mais leur présence presque constante au voisinage des apolhéciums 
porte à penser qu'ils sont destinés à les féconder, et que par consé-
quent ces appareils sont analogues aux anthéridies. 

La spore, parvenue à maturi té et sortie de la thèque, germe à 
la manière de celle des Champignons, c'est-à-dire s'allonge par un 
ou plusieurs points en filaments rarçjeux qui, se multipliant, ne 
tardent pas à s'entre-croiser, soit entre eux, soit avec ceux des 
spores voisines, et à constituer ainsi un réseau comparable au my-
célium. Sur divers points de ce réseau, là où le feutre est le plus 
épais, on voit apparaître de petits amas celluleux qui, se dilatant 
et s'étalant peu à peu, constitueront le thallus. 

On peut distinguer les Lichens où le réceptacle est fourni par le 
thallus même, en Coniothalamésou pulvérulents, et Idiothalamés ou 
crustacés ; ceux où il est formé par une substance propre, en Gas-
térothalamés, ceux qui sont rnunisd'un périthécium clos, et Hyméno-
thalamés, ceux où il est ouvert. L'apothécium a été souvent désigné 
sous d'autres noms,'suivant les différentes formes qu'il af fecte : 
par exemple, sous ceux de disque, scutelle, tubercule, globule, qui 
se comprennent d'eux-mêmes ; ouencoresous celui de lirelle, lors-
que, linéaire et flexueux, il s'ouvre par urte fente longitudinale. 

Les Lichens diffèrent encore des Champignons en ce qu'ils per-
sistent pendant un temps très-long, et, s'appliquant sur des corps 
inorganiques, ou sur des corps organiques vivants ou morts, mais 
jamais en putréfaction, semblent rechercher l'air et le jour. Us 
offrent cependant rarement la couleur ver te , quoique tous la 
prennent sans distinction lorsqu'ils sont mouillés ou humides, et 
leur tissu, sec, cassant ou coriace, devient alors mou, flexible et 
facilement déchirable. 

Le tissude plusieurs lichens est employé utilement pour la nour-
ri ture des hommes dans certains cas, et des animaux dans cer-
tains pays : c'est le Cenomyce rangiferina qui nourrit les rennes 
pendantl 'hiverenLaponie.LesCeirflnaù/andica(Lichend'Islande), 
Sticta pulmonacea et autres, fournissent une gelée saine et nutri-
tive dont l'usage est avantageux pour certains états de santé. La 
cellulose qui forme les parois de la .couche médullaire, isoméri-

que, comme on le sait (§ 225), à la fécule, approche autant qu'il 
est possible de ses propriétés dans ces végétaux, où elle bleuit 
même par l'iode. C'est elle qui, étendue en gelée par une certaine 
proportion d'eau, et relevée par le mélange d'un principe légère-
ment amer contenu dans les cellules, peut fournir dans les Lichens 
un aliment doux et un peu tonique. Des espèces différentes sont re-
marquables par l'abondance d'un principe colorant, qui néanmoins 
ne devient apparent que par la préparation. En effet, dans la na-
ture, leur tissu est grisâtre ; mais après qu'on les a fait fermenter 
avec un alcali (la potasse ou l 'urine, si r iche en ammoniaque), on 
obtient une couleur rouge, puis bleue, si l'on augmente la dose 
de potasse. La Parelle et surtout l'Orseille sont particulièrement 
employées à cette extraction; plusieurs autres Lichens fourni-
raient le même principe, mais en moindre proportion. 

§ 547. H o u s s e s (Musci). — Chacun connaît ces élégants petits 
végétaux si abondants à la surface de la terre, des rochers, des 
écorces, qu'ils revêtent d'un tapis vert, croissant quelquefois sous 
l 'eau. En les examinant de près, on les voit formés par des tiges 
grêles, simples ou'rameuses, couvertes de feuilles menues d'une 
texture entièrement cellulaire, mais au milieu desquelles une série 
d'autres cellules allongées commence à ébaucher la nervure mé-
diane. Nous voyons dans l ' intérieur des cellules de ces plantes appa-
raître la chlorophylle : aussi la surface extérieure sur quelques 
points est-elle parsemée d'ouvertures ou stomates propres à les 
mettre en rapport avec l 'air atmosphérique. Leurs organes repro-
ducteurs sont de deux sortes : 1° des anthéridies (§ 495, fig. 448) 
groupées au milieu de rosettes terminales de feuilles ou situées à 
leur aisselle, ordinairement entremêlées de filets stériles oupara -
phvses ; 2° des archégones d'une forme particulière. Ceux-ci dans 
le premier âge isolés ou réunis plusieurs ensemble, tantôt éloignés 
des anthéridies sur des pieds différents ou à une autre place du 
même pied, tantôt environnés par ces corps, représentent autant de 
sacs en forme de bouteille et sessiles. De plusieurs archégones ainsi 
groupés un seul se développe ordinairement, tandis que les autres 
se flétrissent. Alors celui-ci s'allonge, etens 'al longeantromptle sac 
extérieur qui l'enveloppe et l 'emporte avec lui posé sur son sommet 
en manière de bonnet de nuit , d'où lui vient le nom de coiffe (ca -
lyptra [fig. 471, c ; 472, c]). On distingue alors deux portions dans la 
partie intérieure développée: un pédicelle inférieur et grêle, appelé 
quelquefois la soie (seta [fig. 471, p}) ; un renflement supérieur glo-
buleux ou ovoïde, ou souvent en forme d'urne, capsule, thèque ou 
urne (theca[fig. 471, «]). La capsule à l ' intérieur présente une ca-
vité parcourue au centre par une sorte d'axe plein, la columelle [colu-
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niella [fig. 473, c]) remplie tout au tour de cet axe par une mul t i tude 
de spores menues devenues libres par la résorption de leurs cellules-
mères, dont-le-tissu dans le principe réunissait la columelle aux 
parois de la capsule. Celle-ci, à la matur i té , s 'ouvre en manière de 

pyxide par la séparation d'un couvercle ou opercule (o) conoïde, long-
temps caché sous la coiffe, mais quiapfès sa chute se dessine nette-
ment du reste de la capsule par un sillon annulaire . Lorsqu'il se 
sépare lui-même, il laisse celle-ci ouverte au sommet : cette ouver-
ture porte le nom de péristome. Le péristome est entouré par un 
rebord tantôt ent ier ou nu, tantôt tout garni de petites dents 
(fig. 412, p) souvent allongées en soies droites, ou tordues. Ces dents 

4 7 1 . Une M o u s s e (le Funaria hygrometrien) un peu g r o s s i e — . / F e u i l l e s . — « U r n e 
p o r t é e s u r un l o n g l i le t ou p é d i c e l l e p. — o O p e r c u l e . — c Coi f fe q u i p e r s i s t e s u r l ' une 
d e s d e u x u r n e s e t e s t d é j à t o m b é e d e l ' a u t r e . 

4 ~ 2 . U r n e d e VEncalypla vutgaris. — u U r n e . — o O p e r c u l e . — s S o m m e t d u p é -
dieel le- — 1 A v a n t la d é h i s c e n c e , et e n c o r e e n v e l o p p é e d e la c o i l f e c , à t r a v e r s l a q u e l ' e 
on l ' a p e r ç o i t . — 2 A p r è s la d é h i s c e n c e , l o r s q u e l ' o p e r c u l e d é t a c h é a m i s à d é c o u v e r t le 
p é r i s t o m e p b o r d é d e 16 c i l s ou d e n t s . 

4 7 3 . L ' u r n e e n c o r e t r è s - j e u n e d u Splachnum, c o u p é e d a n s sa l o n g u e u r . — a A p o -
p h y s e . — c C o l u m e l l e . — s C a v i t é ou l o g e t o u r n a n t t o u t a u t o u r d e la c .o lumel le e t r e m -
pl ie p a r les s p o r e s . — Le t é g u m e n t d e l ' u r n e e s t f o r m é d e l ' e x t é r i e u r à l ' i n t é r i e u r p a r 
p l u s i e u r s c o u c h e s c e l l u l a i r e s d i f f é r e n t e s : la p r e m i è r e e, q u i f o r m e l ' é p i d e r m e et s ' é -
p a i s s i t au s o m m e t p o u r f o r m e r l ' o p e r c u l e o ; d e u x i n t e r m é d i a i r e s , q u i se n é c h i q u è t c r o n t 
p l u s t a r d à l e u r s o m m e t p o u r f o r m e r les d e n t s du p é r i s t o m e : u n e i n t é r i e u r e s , q u i 
f o r s i e la p a r o i d e la l o g e ou s a c s p o r i f è r e . 

sont sur un seul cercle ou sur deux : d'où l'on dit le péristome simple 
ou double. 11 est bien remarquable qu'elles sont en nombre constant 
dans une espèce donnée et toujours multiple de 4, savoir 4 , 8 , 16, 
32, 64. Leur texture éminemment hygrométrique détermine, sui-
vant les variations de l 'état de l 'a tmosphère, des mouvements va-
riés, d'où résulte le détachement de l 'opercule d'abord, puis la 
dispersion des spores. Rarement le péristome est formé par u n e 
membrane étendue horizontalement, ou épiphragme. La cavité spo-
rifère n'occupe pas tout le renflement de la capsule dont la partie 
inférieure, souvent pleine, prend le nom d 'apophyse ( f ig . 473, a). 

La spore en germant émet des prolongements tubuleux qui, se 
divisant par des cloisons transversales, s'allongent et se ramifient à 
l a manière des Conferves (§ 246, 1»), dont cet ensemble de filets, 
qu'on désigne par l 'épithète de proembryonnaires, offre toute l'ap-
parence. Après qu'elle a végété quelque temps à ce premier état 
confervoïde, qu'on pourrait comparer au mycélium des Champi-
gnons, la cellule initiale qui constituait la spore et quelques-unes 
des cellules terminales des filets se divisent par des cloisons obliques 
ou longitudinales, et il en résulte autant de petits corps celluleux 
destinés chacun à former un axe qui émettra à sa base des racines 
adventives, sur son contour des feuilles, et plus haut enfin les or-
ganes reproducteurs. C'est le second état de la mousse, sa {'orme 
définitive sous laquelle elle est généralement coîinue et décrite. 

Les mousses ne sécrètent aucun produit remarquable et n e ser-
vent à aucun usage économique qui ait assez d' importance pour 
être ment ionné ici , et cependant elles paraissent en avoir un con-
sidérable par le rôle qui leur est assigné dans l 'ensemble de la vé-
gétation. Elles couvrent la terre d 'un tapis épais qui, y entretenant 
la fraîcheur et augmentant par ses détritus l'épaisseur de la couche 
végétale, permet à d 'autres plantes de s'y établir et d'y prospérer. 
Nous avons vu (§ 6, fig. 31) que plusieurs offrent un système par-
ticulier dè cellules poreuses dont la réunion constitue des sortes 
d'épongés propres à absorber l 'eàu qui, portée ainsi au contact de 
l 'air , s'évapore incessamment. Ce sont principalement les Splia.-
gnurn qui peuvent de cette manière convertir les terrains inondés 
en tourbières, et contribuer puissamment à leur dessèchement 
graduel et à leur solidification. 

§ 548. H é p a t i q u e s (Hepaticœ).— Elles forment avec les Mousses 
u n e classe naturelle, présentant comme elles un tissu vert coloré en 
dedans par la chlorophylle, percé à sa surface de stomates ; comme 
elles aussi, deux sortes d'organes reproducteurs , des anthéridies et 
des sporanges (fig. 450) assez analogues par leurs formes. Cepen-
dant ces sporanges n 'offrent n i columelle, ni opercule, ni dents, ni 



contiennent au dedans deux sortes d'utricules : 1° les uns qui ren-
ferment les spores formées dans leur intérieur tout a fait a la ma-
nière des grains polliniques, et qui , r é s o r b é s p e u a peu, finissent 
par laisser ces spores libres dans la cavité du sporange ; 2° les 
autres, plus longs, renfermant seulement quelques grains verts, 

et finissant par se découper 
en autant de lanières spirales 
[fig. 475, ef t rès-hygrométr i -
ques, servant par leurs mouve-
ments à disperser les spores, et 
qu'on a nommées élatères. 

Les Hépatiques n'ont pas tou-
jours des feuilles -{¡¡g. 474 ) 
comme les Mousses, mais sont 
quelquefois réduites comme les 
Lichens à des lames ou expan-
sions herbacées nommées fron-
des, dans l'épaisseur desquelles 
peuvent être plongés les spo-
ranges (fig. 452, 1 ) , qui dans 

d'autres s'élèvent en dehors sur un pédicule, première ébauche 
de l'axe. 

§ 549. F o u g è r e s (Filices). — Nous nous sommes déjà occupés 
des caractères de la végétation de ce grand groupe de végétaux 
acotylédonés, de ses tiges (§§ 86-91) qui , dans les espèces de nos 
climats tempérés, marchent sous la terre , mais qui, dans beaucoup 
de celles des régions tropicales, se dressent en .un tronc perpendi-
culaire (fig. 103); de ses racines toutes adventives .(§ 102); de ses 
feuilles (§ 132) quelquefois entières, mais souvent extrêmement di-
visées. Ces feuilles présentent ce caractère constant, qu'avant leur 
développement elles se roulent en crosse et en dedans, non-seule-
ment le limbe général sur le pétiole commun, mais tous les lobes 
(qu'on nomme des pinnules) sur les pétioles partiels, de manière 
que, dans ce jeune âge, la face supérieure se trouve toujourscachée. 
Nous avons enfin dit un mot (§172) des poils particuliers scarieux, 
c'est-à-dire dilatés en écailles ou membranes, qui sont dispersés en 
grande abondance à la surface des diverses parties : ils fournissent 

4 7 4 . Un f r a g m e n t d e J o n g e r r n a n n e ( J u n g e r m a n n i a tamarisci).— f R a m e a u x c o u -
v e r t s d e feu i l les i m b r i q u é e s , d i s t i q u e s , l e s d e u x l a t é r a u x p o r t a n t c h a c u n u n e c a p s u l e 
e x h a u s s é e s u r un fdet q u ' e n v i r o n n e à s a b a s e u n i n v o l u c r e f o r m é p a r l ' e n v e l o p p e 
m e m b r a n e u s e d e l ' a r c h é g o n e . — c C a p s u l e f e r m é e . — c' Capsu le o u v e r t e . 

4 7 5 . Un poin t r d u r é c e p t s f V p o r t a n t q u e l q u e s é l a t è r e s e d o n t un d é j à d é c o u p é en 
d o u b l e RI sp i r a l e . On voit a u x e n v i r o n s d e s s p o r e s l i b r e s s . 

aussi d'utiles caractères pour la distinction des genres et des es-
pèces. Les spores, qui jouent ici le même rôle que dans les familles 
précédemment exposées, sont renfermées dans de petits sacs cellu-
leux, sporanges ou capsules, toujours situés sur la face inférieure 
des feuilles. Ces feuilles chargées de sporanges, tantôt conservent 
la même forme que celles qui n 'en portent pas, tantôt en prennent 
une un peu différente, dans 
laquelle le 'parenchyme fo-
liacé est beaucoup moins 
développé, et même dispa-
raît presque complètement, 
laissant à nu les nervures 
toutes couvertes de cap-
sules. 

Celles-ci offrent,en géné-
ra l , dans leur paroi cellu-
leuse, un rang de cellules 
beaucoup plus grandes et 
plus épaisses que les autres, 
disposées bout à bout en 
manière d'anneau. L'an-
neau entoure quelquefois 
entièrement la capsule, sui-
vant une direction soit ver-
ticale (dans les Polypodia-
cées [fig. 479]), soit horizon-
tale ou oblique (dans les 
Hyménophyliées ). D'autres 
fois, incomplet, il ne forme 
qu'un fragment d'anneau 
oblique (dans les Parker lacées). Son rùle physiologique semble ana-
logue à celui des élatères.et des péristomes; ç'est-à-dire que, plus 
résistant que le reste des parois, et tendant à se contracter ou s'é-
tendre par l'effet de sa croissance ou par ses changements hygro-
métriques, il détermine la rupture irrégulière de ces parois sur un 

4 7 6 . Pied de S c o l o p e n d r e ( , S c o l o p e u d r i u v i officinale), avec p l u s i e u r s feui l les / ' / " / " 
f " à d i v e r s d e g r é s d e d é v e l o p p e m e n t . S u r l a f a c e i n f é r i e u r e d e / " " o n voit les s o r e s 
d e s s i n a n t des l ignes t r a n s v e r s a l e s n o i r â t r e s . 

4 7 7 . F r a g m e n t d e la f r o n d e d ' u n e a u t r e F o u g è r e ( N e p h r o d i u m angulare), vue en 
d e s s o u s . — p Deux p i n n u l e s c h a r g é e s d e so res s. — r Rach i s qui les p o r t e . 

4 7 8 . Un des s o r e s c o u p é s v e r t i c a l e m e n t . — n N e r v u r e q u i le p o r t e . — i l n d u s i u m ou 
rep l i q u i le c o u v r e . — c Capsu l e s . . . . 

4 7 9 . L ' u n e d e s c a p s u l e s s é p a r é e au m o m e n t de f a d é h i s c c n c c . — s S p o r e s q u i s c -

c h a p p e n t — a Anneau c e l l u l a i r e . 



autre point, et, par ses'mouvements, pousse au dehors les spores 
contenues. Cette déhiscence n'a pas toujours lieu de celle manière, 
mais par une fente régulière qui ouvre la capsule, soit d'un seul 
côté, soit dans son pourtour en la séparant en deux valves. Dans 
ces derniers cas, ou l'on observe encore un anneau complet reporté 
au sommet en manière de calotte (chez les Lygodiacées), et un in-
complet (chez les Osmondacées), ou il n'y en a pas du tout (chez 
les Ophioglossées, chez lesquelles quelquefois ces capsules bivalves 
se soudent en série par leurs côtés). Enfin, elles ont une consis-
tance coriace particulière, et sont rangées en un cercle du côté 
intérieur duquel elles s'ouvrent (dans les Marattiacées). 

Les capsules ne naissent pas éparses, isolées à la surface infé-
rieure des feuilles, mais par groupes, qu'on appelle des sores (sori 
[fig. 476, f , s]). Ces sores affectent des formes diverses : tantôt ils 
sont arrondis (comme dans les Polypodes), tantôt plus ou moins 
allongés (comme dans les Asplenium[fig. 476, f'"]) ; tantôt écartés 
les uns des autres, tantôt rapprochés en série longitudinale. Leur 
position aussi varie par rapport à la feuille sous laquelle ils . sont 
dispersés avec plus ou moins de régularité, soit à la surface, soit 
le long du bord (comme dans les Adianthées), dont leur série peut ' 
suivre le contour (comme dans les Pteris), ou la nervure médiane 
(comme dans les Blechnum). 

Ils semontrent quelquefoisànu sur la surface delà feuille (comme 
dans les Polypodes); mais plus souvent une membrane fine, qui 
semble un repli de l'épiderme, se détache pour les couvrir, et c'est 
ce qu'on appelleleur indusium. Celui-ci forme quelquefois une sorte 
de collerette^ou capsule qui entoure le sorc (par exemple, dans les 
Cyathea); mais, plus souvent, il les recouvre comme un couvercle 
à charnière {fig. 478, i), et , dans ce cas, se continuant avec l'épi-
derme d'un côté, présente de l'autre un bord libre qui peut regarder 
soit le milieu, soitle contour de la feuille, (fig. 477). L'indusium 
s'attache par un simple point (comme dansles Nephrodium), ou par 
une ligne plus prolongée (comme dans les Athyrium). Tous ces ca-
ractères, tirés de la forme des sores, de celle de l ' indusium, de son 
point d'attache, de sa figure et de sa direction, servent à la dis-
tinction des genres. 

Les capsules elles-mêmes, considérées à part, sont sessi les ou 
portées sur un pédicelle plus ou moins allongé ( fig. 479, p). Les 
spores se forment dansleur intérieur de lámeme manière que celles 
des Cryptogames précédemment examinées, c'est-à-dire quatre par 
quatre dans les cellules-mères qui, dans lé principe, sont soudées 
ensemble en un tissu continu, et qui, se résorbant plus tard, lais-
sent les spores ibres dans la cavité de la capsule. 

Les sporespar láger mination émetten t un prolongement tubuleux 
qui ne t a rde pas à se partager par division en deux cellules, les-
quelles à leur tour se divisent par- de nouvelles cloisons, les unes 
transversales, les autres longitudinales : d'où résultent un accrois-
sement en longueur et en largeur, et la formation d'une lame cel-
luleuse ou prothallium, ordinairement bilobée à son extrémité. 
C'est sur la face inférieure de ce prothallium que se développent 
bientôt d'assez nombreuses anthéridies (§ 495, fig. 449,1) et quel-
ques archégones situés vers l 'échancrure terminale. L'un d'eux, 
fécondé sans doute, produit un corps comparable à un embryon, 
qui s'allonge en un axe redressé dont le sommet produira des feuil-
les, dont la base émettra latéralement des racines adventives. La 
petite plante s'enracine ainsi formée et commence à vivre par-elle-
même. Alors le plus souvent le prothallium disparaît, quoique dans 
quelques cas rares il persiste et puisse même acquérir des dimen-
sions assez considérables. Cet organe, imparfaitement connu, avait 
été considéré comme un cotylédon par plusieurs botanistes qui, en 
conséquence, sous le nom de Cryptogames monocotylédonées, sé-
paraient les Fougères et quelques familles voisines du grand em-

* branchement qui nous occupe. Cependant ce mode de développe-
ment ne soutient pas une comparaison rigoureuse avec la structure 
et la germination d'un véritable embryon mpnocotylédoné, et est 
au contraire tout à fait analogue à celui des Acotvlédonées, dont 
nous avons traité précédemment, notamment des Hépatiques. 

Dans plusieurs Fougères des pays chauds, les souches contien-
nent un principe nutritif qui permet de les employer à l 'alimenta-
tion ; mais, dans les nôtres, le mucilage est mêlé à un autre prin-
cipe amer, quelquefois stimulant et même purgatif, qui les rend 
impropres à ce premier usage, utiles au contraire à la médecine, a 
laquelle certaines e s p è c e s fournissent des antheiminthiques, c'est-à-
dire un remède contre les vers intestinaux. Cette propriété s'af-
faiblit ou disparaît dans les feuilles, où un principe aromatique, 
s'associant au mucilage, lui communique de nouvelles propriétés. 

§ 550. Éqn i sé t acées . - Celles-ci s'éloignent assez notablement 
de toutes les autres Acotylédonées par la structure de leur tige, la 
disposition de leursrameaux etcellcdeleurs organes reproducteurs. 
La tige est creusée à l 'intérieur d'une grande lacune cylindri-
que coupée de distance en distance par des cloisons qui répondent 
à autant d'articulations; et elle présente dans sa partie solide, 
presque toute cellulai re, d'autres lacunes beaucoup plus petites dis-
posées en un ou deux cercles. Quelques vaisseaux annulaires se 
trouvent le long de ces lacunes. De l'extérieur de la tige, à la hau-
teur de l'articulation, partent des rameaux en cercle, et, en dedans 



de ces rameaux, une gaîne membraneuse terminée par un certain 
nombre de lanières ou dents. Ces gaines sont les seuls organes de 
nature à être comparés à des feuilles : comparaison que repoussait 
la considération des rameaux situés en dehors et alternant avec les 
dents, tandis que si chacune de ces dents eût représenté l 'extrémité 
d'une feuille, le rameau eût dû naître vis-à-vis d'elle et à l'aisselle 
de la feuille, c'est-à-dire en dedans de la gaîne. Cependant les 
travaux organiques les plus récents conduisent à admettre, chaque 
gaîne, non plus comme un vèrticille de feuilles soudées par leurs 
bords, mais comme une feuille unique amplexicaule.. Ils ont fait 
reconnaître que les rameaux, qu'on ne peut considérer que comme 
adventifs, naissent dans l'épaisseur de la base de cette feuille et la 
percent pour sortir au dehors, n'occupant ainsi que consécutive-
ment cette, position extérieure par rapport à elle. 

La tige est terminée par une sorte de cône formé par la réunion 
d'un grand nombre d'écaillés en forme de clous [fig. 480), perpen-
diculaires à l'axe. Sous la tête e de chacun de ces clous naissent en 
cercle de petits sacs c (capsules ou sporanges), dont chacun (fig. 481 ), 
fendu dans sa longueur à la maturité, laisse échapper une foule de 
spores. Chacune de celles-ci se montre sous la forme d'une masse* 

celluleuse, du bas de laquelle parlent quatre lils élastiques ou éla-
tères (fig. 482) dont les mouvements aident la dissémination. Dans 
le principe, le sacétait rempli par un tissu cellulaire continu. Puis 
dans ces cellules, suivant la loi ordinaire, se sont formés quatre 
utricules. Ceux-ci devenus libres plus tard par la résorption de la 
cellule-mère, présentent ce caractère remarquable , qu'il se forme 
dans chacun d'eux un nouvel utricute adhérent au premier pa run 

4 8 0 . l i n e écai l le e s é p a r é e d u cône t e r m i n a l d ' u n Equisetum, avec le ver l ic i l le d e 
c a p s u l e s c qu ' e l l e p o r t e en d e s s o u s e t t e r é t r é c i s s e m e n t p p a r l eque l e l le se r a t t a c h e à 
l ' axe c o m m u n . 

4 8 1 . c l ine c a p s u l e vue s é p a r é m e n t d u côté i n t é r i e u r , o ù e l l e s ' o u v r e p a r une f en t e . 
4 8 2 . s Une s p o r e avec s e s q u a t r e f d s r o u l é s en s p i r a l e a u t o u r d ' e l l e . — s ' I . a m ê m e 

avec s e s fils d é r o u l é s . 

point seulement, que cet utricule inclus forme la spore, et l'utri-
cule enveloppant découpé en une double spirale, les elateres. 

Cette spore en germant produit un prothallium comme celle des 
Fougères, mais de forme différente. Sur les bords de celui-ci, vers 
son extrémité, se montrent des anthéridies contenant des anthé-
rozoïdes assez semblables aussi à ceux des Fougères, et sur sa sur-
face on a aperçu également des commencements d archegones, 
quoiqu'on n'ait pu jusqu'ici suivre leur développement, qu au reste 
prouve suffisamment par analogie celui d'une tige qui s eleve d un 
point du prothallium. 

550 bis. l , y c o p o d i a c é e s , B l . i z o c a r p é e S . - N o u s nous conten-
terons pour ces deux familles de décrire brièvement leurs organes 
de reproduction,qui, dans leur développement, suivent une marche 
un peu différente de celle que nous avons indiquée dansieslamilles 
précédentes. Les recherches récentes sur ce sujet, notamment 
celles de M. Hofmeister, dont nous nous sommes deja fréquem-
ment éclairés, nous serviront de guide dans cette derniere exposi-

U°Le genre séparé duLycopodium sous le nom de Selaginella offre, 
à l'aisselle depetites feuillesun peu modifiées qui terminent certains 

' rameaux, des sacs jaunâtres de deux sortes : les uns, plus petits, 
contenant un grand nombre de grains menus.: les autres,plus grands, 
contenant seulement quatre grains plus gros. On les confondait sous 
le nom de spores qu'on distinguait en petites et en grosses. Dans une 
première période, ces deux sortes de sacs présentent la meme appa-
rence et le même mode de développement. A l'intérieur d une en-
veloppe celluleuse s'organise un tissu cellulaire dont chaque cavité 
est remplie d'une masse granuleuse, laquelle plus tard se séparé 
en quatre masses secondaires. Dans la plupart des sacs, a une cer-
taine époque, les parois des cellules-mères sont résorbees, et les 
grains formés quatre par quatre, c'est-à-dire les petites spores, 
s'isolent et deviennent libres dans la cavité commune, puis s en 
échappent par une fente. Dans un petit nombre de sacs situes in-
térieurement, toutes les cellules-mères avortent avec leurs grains, 
excepté une qui se développe considérablement et finit partormer 
les quatre grosses spores remplissant le sac amplifie, moule sur 
elles, qui s'ouvre à une certaine époque pour les laisser sortir. 

Les petites spores semées se modifient à la longue, et, au bout 
de quatre à cinq mois, leur intérieur s'est rempli d'un tissu cellu-
laire très-fin, dont chaque cellule renferme un petit corps filiforme 
enroulé en cercle ou en spirale qu'il est facile de reconnaître pour 
un anthérozoïde. La spore, qui n'est donc autre chose q u u n e 
anthéridie. se crève à la fin par une de ses extrémités et laisse 



sortir les utricules que percent les anthérozoïdes qui se meuvent à 
la manière ordinaire. 

Les grosses spores, après un temps encore plus prolongé, pro-
duisent à leur sommet une couche celluleuse, et dans cette couche 
ou prothallium se forment plusieurs archégones. Dans une cellule 
qui se développe au centre de l 'un d'eux, se montre et s'accroît un 
petit corps celluleux, véritable embryon, qui, continuant à s'allon-
ger, perce le prothallium et pousse en haut un petit axe bientôt 
terminé par deux feuilles, tandis que de sa base une racine adven-
trve se dirige en sens contraire. 

Les Rhizocarpées doivent leur nom (piÇa, racine; *aP™ç, fruit) à 
ce que les organes reproducteurs sont renfermés dans des sortes de 
fruits capsulaires situés au voisinage des racines. On trouve des 
sacs de deux sortes, les uns plus petits, les autres plus grands, 
tantôt réunis dans une même capsule et diversement agencés, sui-
vant les genres [Pilularia, MarsUea), tantôt séparés dans des cap-
sules différentes (Salvinia). Quoi qu'il en soit, les uns et les autres 
sacs commencent, comme dans les Lycopodiacées, par se développer 
de la même manière, c'est-à-dire par produire dans des cellules-
mères des grains agglomérés quatre par quatre. Dans les petits sacs 
tous ces grains se développent concurremmentettinissent par s'iso-
ler et devenir libres. Chacun d'eux est aussi une anthéridie mon-
trant danschaque utriculedeson tissu intérieurun anthérozoïde qui 
se meut en en sortant. Dans les grands sacs toutes les cellules-mères 
se resorbent et avortent avec leur contenu, excepté une où d*s 
quatre grains contenus un seul continue à se développer. Celui-ci 
devient la spore, et en germant produi t à son extrémité une expan-
sion celluleuse ou prothallium, où se forme un archégone qui le 
cons itue presque entièrement, et se développe un embrvon.Tous 
ces changements ne demandent pas une longue germination comme 
dans les Lycopodiacées, mais se succèdent assez rapidement 

Ainsi, dans toutes ces plantes, les archégones se produisent 
comme dans les Fougeres et les Équisétacées, sur un prothallium, 
réduit seulement a de beaucoup moindres dimensions. Mais les an-
theridies se separent de la plante-mère avant de s'organiser, et 
n ont aucune liaison avec le prothallium, mode singulier que nous 
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1 ° m P l é t e r I e s n o f i ons données précédem-

ment (§ 497) sur la reproduction des Cryptogames. 

VÉGÉTAUX MONOCOTYLÉDONÉS. 

§551. Leurs tiges (§75-83 bis), leurs racines (§ 101), leurs 
feuilles (§ 130), la symétrie de leur fleur (§ 290), son enveloppe 
(§ 322), leur embryon (§ 465) et sa manière de germer (§ 490), ont 
été examinés d'une manière générale, et nous avons signalé, dans 
beaucoup d'autres passages encore, les divers points d'organisation 
qui les distinguent des acotylédonés d'une part, et de l 'autre des 
dicolylédonés : nous y renvoyons donc pour abréger. Ceux qu'il 
resterait à faire connaître assort i ront de l'examen particulier 
des diverses familles. 

Jussieu les divisait en hypogynes, périgynes et. épigynes. Nous 
ne suivrons pas ici cette division, parce que la distinction entre 
le premier et le second de ces modes d'insertion des c-tamines n'est 
pas bien nette dans plusieurs des familles monocotylédonées : dans 
les Liliacées, par exemple. La structure de la graine nous semble 
en fournir une première plus constante et plus importante. Dans 
la grande majorité, en effet, celte graine est pourvue d'un péri-
sperme en général fort épais, tandis que dans d'autres elle en est 
entièrement dépourvue ; et celles-là offrent du reste entre elles 
des rapports marqués. Un de ces rapports est leur habitation dans 
l 'eau: et l'on peut par là les distinguer de quelques autres mono-
cotylédonées sans périsperme, quoique appartenant au premier 
groupe : les Orchidées, par exemple. Mais ces dernières ont des 
habitudes tout à fait différentes, vivant sur la terre ou sur les 
arbres. Nous avons donc cette première division : 

ç . • , i d é p o u r v u e d e p é r i s p e r m e . V é g é t a u x a q u a t i q u e s T a l i i c a u I I . 

' ' a i n e | p é r i s p e r m é e , e x c e p t é d a n s q u e l q u e s v é g é t a u x t e r r e s t r e s . T a b l e a u x 111 e t IV 

Faisons remarquer que ces deux groupes ne se suivent pas dans 
la série naturelle, mais marchent plutôt parallèlement ; dans l 'un 
comme dans l 'autre, on s'élève graduellement de la fleur la plus 
simple, c'est-à-dire réduite à une étamine ou à un carpelle, jus-
qu'à la plus composée, c'est-à-dire à celle qui présente tous les 
verticilles d'organes soudés ensemble. 

§ 552. Nous avons délini ailleurs (§§ 476, 465) les épithèles di-
verses appliquées dans ce tableau à l 'embryon. Cet embryon ma-
cropode,c'est-à-dire à radieuletrès-développée par rapport aucoty-
lédon,cst, comme on voit, un caractère presque général dans tout 
ce groupe de familles à graines sans périsperme ; car on le retrouve 
aussi dans les trois dernières. La radicule, ou mieux la tigelle, ainsi 
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ÀCEES 

p o l y s p e r m e I a d h é r e n t . P l a c e n t a t i o n p a r i é t a l e . F r u i t s'< 
| l i b r e . G r a i n e s I n u e s s u r la s u r f a c e d ' u n e 

| a i g r e t t é e s , a s c e n d a n t e s d r 
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V é g é t a u x v ivan t p a r e u x - m ê m e s , m u n i s d e t i g e e t d e f e u i l l e s . P é r i a n t h e I s i m p l e o u n 
| d o u b l e 

p a r a s i t e s , s a n s f e u i l l e s v e r t e s e t q u e l q u e f o i s s a n s t i ge . P é r i a n t h e s i m p l e 

1. O v a i r e s u n s e u l 1 - l o c u l 
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diclines. 

I . G y m n o s p e r m e s , c ' e s t - à - d i r e a y a n t d e s o v u l e s n u s s u r d e s é c a i l l e s . 

E m b r y o n à c o t y l é d o n s 1 e n p a r t i e s o u d é s e n s e m b l e , à r a d i c u l e l i b r e F e u i l l e s p i n n a t i s é q u é e s . - T r o n c s i m p l e . 
| e n t i è r e m e n t d i s t i n c t s , a r a d i c u l e a d h e r e n t e a u p é r i s p e r m e . F e u i l l e s s i m p l e s - T r o n c r a m i f i é .'.'.'.'.'.'"I!.' - C O N F È R E S 

I I . A n g i o s p e r m e s , c ' e s t - à - d i r e a y a n t d e s o v u l e s c los d a n s d e s o v a i r e s . 

V é g é t a u x v i v a n t p a r e u x - m ê m e s , m u n i s d e t i g e e t d e f e u i l l e s . P é r i a n t h e 1 s i m p l e o u n u l . 1. 

p a r a s i t e s , s a n s f e u i l l e s v e r t e s e t q u e l q u e f o i s s a n s t i g e . P é r i a n t h e s i m p l e ' . ! 3 ! 
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S i m p l e o u n u l . O v a i r e 

p l u s i e u r s d a n s c h a q u e c a r p e l l e . P l u s i e u r s il . m â l e s 
1 - a n d r e s , a u t o u r d e p l u s i e u r s f e m e l l e s j 5 l ' " ' R ' ; B E E S 

u n e s e u l e d a n s c h a q u e c a r p e l l e . P l u s i e u r s 11. m â l e s ) „ • 
1 - a n d r e s , a u t o u r d ' u n e s e u l e f e m e l l e i F l P E R 1 C E E S -FmKmrrtn inf ¡1 i>/\r-w/i À A A r>: • 1 a d h é r e n t . E m b r y o n a n t i t r o p e à c o t y l é d . l o b é s . Pér isp ." nul". 

F l e u r s a m e n t a c é e s 
l i b r e . 1 - s p . E m b r y o n a n t i t r o p e , d r o i t . P é r i s p . e t c a l i c e nuls". 

F l e u r s a m e n t a c é e s 
h o m o t r o p e d r o i t . G r o s p é r i s p . r u m i n é . 

U n c a l i c e . F l e u r s i s o l é e s . L e s m â l e s 
1 - a d e l p h e s 

a n t i t r o p e 

J C G L A X D É E S . 

M Ï R I C A C É E S . 

MïiliSTlCÉES. 

U R T I C É E S . 
d r o i t . P é r i s p . c h a r n u . Un 

c a l i c e . S u c a q u e u x 
c o u r b e . P é r i s p . n u l . U n | r 

c a l i c e S u c a q u e u x CASKABIKÏES.. 
p e n d a n t s ou c a m p u l i t r o p e s s o l i t a i r e s . O v a i r e I a d h é r e n t . E m b r . h o m o t r o p e , d r o i t , t r è s - p e t i t , d ^ n s u n g r o s périsp!—GUNKERACÉES. 

I l i b r e . E m b r . 1 " ' • " ' " c o u r b e I a n t i t r o p e . P é r i s p . n u l . S u c l a i t e u x — A R I O C A R P É E S . 
| a m p h i t r o p e . P é r i s p . c h a r n u . S u c l a i t e u x . . — M O R É E S . 

d r o i t , a n t i t r o p e . ' ~ " " " * ' 

g é m i n é s O v a i r e 

p l u r i l o c u l . 

P é r i s p . n u l . C a l i c e m u l t i f i d e — C É R A T O P H Ï L L É E S . 

' t a H e c d i c e " F e M île s o p p o s 1 i C - R A K X H A C É E , 
P é r i s p . e t c a l i c e n u l s . F e u i l l e s ) 

a l t e r n e s Î P L A T A K É E S . 
l i b r e . E m b r y o n d r o i t I a n t i t r o p e . P é r i s p . n u l j 

| h o m o t r o p e , p é r i s p e r m é . F e u i l l e s a l te rnes .—STILAGIXÉES. 
a d h é r e n t . E m b r y o n d r o i t , h o m o t r o p e , b e a u c o u p p l u s p e t i t q u e l e I r • 

p o l y s p e r m e I a d h é r e n t . P l a c e n t a t i o n p a r i é t a l e . F r u i t s ' o u v r a n t a u s o m m e t . — D A T I S C È E S ' 

| l i b r e . G r a i n e s | n u e s s u r l a s u r f a c e d ' u n e c l o i s o n ou d e s v a l v e s ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ' — P O D O S T É M É E S . 
- g r e t t é e s , a s c e n d a n t e s d e d e u x p l a c e n t a s p a r i é t a u x , b a s i l a i r e s . F l e u r s a m e n t a c é e s , d i o ï q u ' e s . . . . . . ' ! . . . . . . . . . . ' — S A L I C I X É E S . " ricnprmn mil 0 li»rrni- L't̂ im. i ....... i - - .. - ' i _ , l i b r e . O v u l . 1-2 p e n d a n t s . P é r i s p e r m e n u l . 2 l o g e s . F l e u r s j a m e n t a c é e s , m o n o ï q u e s —BÉTCLIKÉES. 

| n o n a m e n t a c é e s , p o l y g a m e s —ULMACBES. 
fi s „ „ i * , ; . T>A • o . c h a r n u - , 3 l oges , r a r e m e n t p l u s o u m o i n s . A u t a n t d e c o q u e s — E C P H O R B I A C É E S . 
6 - 8 p e l t e s . P e n s p . m i n c e . 2 l o g e s . F l e u r s m â l e s 1 - a n d r e s , r é u n i e s e n t ê t e s - B A L S A Î U F L C Ù S . 

a d h è r e r v . ' Ï T j a u x c l o i s o n s . P é r i s p . c h a r n u . 4 l o g e s . F l e u r s m â l e s p o l y a n d r e s , m o n a d e l p h e s -NÉPENTHÉES. 
a d h è r e n t . G r a i n e s 1 - 2 d a n s c h a q u e l o g e . P e n s p . n u l . F r u i t m d e h i s c e n t d a n s u n i n v o l u c r e . F l e u r s m â l e s a m e n t a c é e s -CCPULIFÈBES. 

p l u s i e u r s d a n s u n c a l i c e c o m m u n n , m C t L ' n ^ f ^ V e n S . P ' " l m c c ' F r
t

u " d é h i s c e i f t ^ ¡ n v o l u c r e , 3 - l o c . 3 - a i l é . F l e u r s e n c y m e s . C a l i c e c o l o r é -BÉGOSIACÉES. p l u s i e u r s u a i i s u n c a l i c e c o m m u n . D a n s l e s fleurs m a i e s , e t a m m e s n o m b r e u s e s s u r le c a l i c e . D a n s l e s f e m e l l e s 1 ' 
s o l i t a i r e s p e n d ^ t s E m b r y o n d r o i t h o m o t r o p e d a n s u n p é r i s p . c h a r n u . A n t h è r e s s ' o u v r a n t p a r u n e f e n t e l o n g i t u d i n a l e -MOXIMIÉES. 

1 d r e s s e s , h m b r y o n d r o i t h o m o t r o p e d a n s u n p é r i s p . c h a r n u . A n t h è r e s s ' o u v r a n t p a r u n e v a l v e — ATUÉROSPERJIÉES. 

l i b r e . P l a c e n t a t i o n a x i l e . P l u s i e u r s l o g e s ; d a n s c h a c u n e I 1 g r a i n e a s c e n d a n t e . P é r i s p . c h a r n u .' -EMPÉTRACÉES. 

m r i ô t o i ^ r . , ™ . . L • j - r •• 1 - 2 S ™ 1 1 6 5 p e n d a n t e s . P é r i s p . c h a r n u — E u p h o b b i a c é e s . 
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3 . O v a i r e a d h é r e n t . L o g e s I 1 -2 , a v e c u n o v u l e p e n d a n t . 1 - 2 s t y l e s l i b r e s . . -BUANOPBORÉES 
I 1 , m u l t i o v u l é e , à p l a c e n t a s p a r i é t a u x o u l i b r e s . S t y l e s soudés ' , ! '. | I ! ! I ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! . ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! —RAFFLÉSIACÉES." 
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2. O v a i r e 



F A M I L L E S . Tableau III. V É G É T A U X M O N O C O T Y L É D O N É S 
à graine périspermée, à fleur apérianthée. 

E m b r y o n ! à r a d i c u l e c o u r t e n e d é b o r d a n t p a s le r e s t e . U n e b r a c t é e t r è s - d é v e l o p p é e à l a b a s e d ' u n é p i t e r m i n a l S p a r t l c i e s . 
I à r a d i c u l e m a c r o p o d e , d é v e l o p p é e l a t é r a l e m e n t . B r a c t é e s c o u r t e s , é c a i l l e u s e s , r é p o n d a n t à d e s é p i l l e t s l a t é r a u x G l u m a c é e s . 

S p a d l c é e s . 

F l e u r s n u e s , l e s m â l e s c o n s i s t a n t c h a c u n e en 1 é t a m i n e . S p a t h e e n v e l o p p a n t e , p e r s i s t a n t e . E m b r y o n 

p l u s c o u r t e e t c a d u q u e . E m b r y o n 
I f e u i l l e s à n e r v u r e s r a m i f i é e s 

c o u r t , a x i l e . P l u s i e u r s l oges 1 - o v u l é e s o u 1 s e u l e à p l a c e n t a t . p a r i é t . 
F l e u r s d i o ï q u e s 

c o u r t , a x i l e . 1 s e u l e l o g e à p l a c e n t a t . p a r i é t . F l e u r s m o n o ï q u e s , e n -
t r e m ê l é e s s u r le m ê m e é p i 

ax i l e , h o m o t r o p e . 1 s e u l e l o g e à 1 o v u l e p e n d a n t . F l e u r s m o n o ï q u e s , 
s é p a r é e s s u r l e s é p i s 

e i l m a i s ^ p r e s q u e ' j a m a i s t e r n é e s 6 . ^ ] s P a t l l e c o u r t e e t c a d u q u e E m b r y o n a x i l e . Ova i re à p l u s i e u r s l o g e s . O v u l e s d e m i - r é f l é c h i s 

G l u m a c é e s . 

G r a i n e I d r e s s é e . E m b r y o n e x t r a i r e , a p i c i l a i r e . . . . . — 1 é c a i l l e p o u r c h a q u e fleur. — Tiges p l e i n e s e t a n g u l e u s e s . — F e u i l l e s t r i s t i q u e s —CVPÉBACÉES. 
1 a d n é e s u r le c ô t é . E m b r y o n e x t r a i r e , l a t é r a l . — 2' é c a i l l e s p o u r c h a q u e fleur. — C h a u m e — F e u i l l e s d i s t i q u e s —GRAMINÉES. 

a p i c i l a i r e , a n t i t r o p e 

ax i l e , a n t i t r o p e o n a n a t r o p e ! ^ n t ™ * 

PLSTIACÉES. 
LEMXACEES. 
AROÏDÉES. 
PASDANÉES. 

CïCLAXTHÉES. 

Ï ÏPHISÉES. 

ORONTIACÉES. 

F A M I L L E S . Tableau IV . V É G É T A U X M O N O C O T Y L É D O N É S 
à graine périspermée, à fleur périanthée. 

O v a i r e I l i b r e 
I a d h é r e n t au c a l i c e . 

1. E m b r y o n e x c e n t r i q u e ou a n t i t r o p e 
ou h o m o t r o p e , i n t r a i r e . 

a n t i t r o p e , e x t r a i r e . . . . 

i F e u i l l e s f e n d u e s , p a l -
m é e s ou p e n n é e s . . 

. 2-6 d iv i s ions c a l i c o ï d e s ! F e u i l l e s g r a m i n o ï d e s . 

i F e u i l l e s e n s i f o r m e s o u 
g r a m i n o ï d e s j 

h o m o t r o p e 
1 e x t r a i r e , 

i n t r a i r e I 

d a n s u n r e p l i d u 
t é g u m e n t . . . . 

P é r i a n t h e à six 
d i v i s . s e m b l a b l . 

PALMIES,-

RBSTIACSÎS. 

| XYRIDÉES. 

. C O H M É L I H A C É E » 

^spSiceïïSKÎ1t.eS.0.Ud.iC.li.n?S: ?" j P é r i a n t h e à 6 d iTis ions c a l i c o ï d e s ' co r i aces-
s a n s r e p l i d u t é - I 3 l oges 1 - s p e r m ç s . l P é r ; a n t h e . 

g u m e n t P l a c e n t , a x d e . . J 
I * j P é r i a n t h e à d iv i s ions i n t e r n e s p é t a l o ï d e s . 

3 S A H Î I F ? S ' I PÉRIANTHE 1 DITÎSI°NS I 0 T E M E S PÉTALOÎDES ^VURELTONGIÎUDIMLES" J 1 

„ 3 l 0 p S ! s l r s ' : ! p é r i a n t h e à d iv i s ions i n i e r n e s pé t a l o î d e i r S r ^ r j ^ — 
t o u t e s g l u m a c é e s , r é g u l i e r . — S ty le s i m p l e . . . 3 s t i g m a t e s . — C a p s u l e — F e u i l l e s graminoïdes.—JONCACÉES. 
t o u t e s c a l i c o ï d e s 
ou p é t a l o ï d e s . . . i r r é g u l i e r , I 5 - 6 p a r t i — E t a m i n e s s u r u n t u b e . — E m b r y o n c o u r b e . . : . — F e u i l l e s graminoïdes.—GH.LIÉSIACÉBS. 

| t u b u l e u x . . . .—Pas d e t u b e s t a m i n i f è r e . — E m b r y o n d r o i t . . . . — F e u i l l e s à l i m b e élargi.—POSTÉDÉRIACÉBS 
r é g u l i e r . . S t y l e I i n d i v i s . — S t i g m a t e s r é u n i s o u d i s t i n c t s — F e u i l l e s à n e r v . p a r a l l . — L I L I A C B E S . 

d i v i s é . . — E t a m i n e s e x t r o r s e s . — C a p s u l e —Feui l lesànerv .para l l .—MÉLANTHACÉES. 

, S. F l e u r s . I d i c l i n e s . . . — u n ou d e u x v e r t i c i l l e s d ' é t a m i n e s f e r t i l e s . — . . A n t h è r e s 
I h e r m a p h r o d i t . u n ou d e u x v e r t i c i l l e s d ' é t a m i n e s f e r t i l e s . 

E m b r y o n , 

i n t r o r s e s . — B a i e j j SM.LACNÉES. 

i n t r o r s e s . — P l a n t e s g r i m p a n t e s — F e u i l l e s à n e r v . ramif.—DIOSCORÉACÉES. 

j T o u t e s les é t a m i n e s d ' u n v e r t i c i l l e e t p l u -
I s i e u r s d e l ' a u t r e a v o r t a n t . P é r i s p e r m e 

P A G E 433 ' . 

i n t r a i r e . — A n t h è r e s I e x t r o r s e s . { 3 ^ { e * e s ' ' J • 

' 3 o p p o s é e s a u x d i v i s i o n s i n t é r i e u r e s , s ' o u v r a n t t r a n s v e r s a l e m e n t . 1 BORHA^MACÉES 
i i n t r o r s e s . P é r i a n t h e c o l o r é à d i v i s i o n s e x t é r . a i l é e s . P a s d e p é r i s p e r m e . . . j 

P é r i a n t h e t u b u l e u x , à d iv i s ions p l a n e s , t o u t e n t i e r p é t a l o ï d e . j HSBODORACÉES. 
G r a i n e s à t e s t c o r i a c e . . . . . j 

r é g u l i e r à d i v i s . é q u i t a n t e s , t o u t e n t i e r p é t a l o ï d e . 
G r a i n e à t e s t I c r u s t a c é l u i s a n t —HTPOXIDÉES. 

| m e m b r a n e u x ou c h a r n u —AMARÏLLIDÉBS. 
6-5 . P é r i a n t h e i r r é g u l i e r , t o u t e n t i e r p é t a - ( F e u i l l e s à n e r v . t r a n s - ï j i c s a c é e s . 

l o ï d e ( v e r s a l e s ) 
6 . P é r i a n t h e à d i v . e x t . c a l i c . , i n t é r . p é t a - j F e u i l l e s à n e r v . l ong i - ) BBOMÉLIACBES 

l o ï d e s ( t u d i n a l e s . . . . . . . ) 
s i m p l e . — P l a c e n t a t i o n ax i l e . 3 l o g e s . — F i l e t s p é t a l o ï d e s , u n s e u l p o r t a n t u n e ( F e u i l l e s à n e r v . t r a n s - i CANNicÉES. 

a n t h è r e 1 - l o c u l I v e r s a l e s ) ' 
d o u b l e . — P l a c e n t a t i o n ax i l e . 3 l o g e s . — F i l e t s p é t a l o ï d e s o u a v o r t é s , u n s e u l ( F e u i l l e s a n e r v . t r a n s - j S C I T 4 M , N É , ; 3 . 

p o r t a n t u n e a n t h è r e 2 - locu l I v e r s a l e s . . . . . . - 1 
n u l . — C o t y l é d o n p r e s q u e i n v i s i b l e . — P l a - | a x i l e . 3 l o g e s . — 1 - 3 a n t h è r e s é p i - ( F e u i l l e s à n e r v . l o n g i - ) \ P O S I 4 3 1 , C É E 3 . 

e .enta t ion | g y n e s ( t u d i n a l e s . . . . . . ) 
p a r i é t . 1 - l oge . — 1 - 2 a n t h è r e s é p i - J F e u i l l e s a n e r v . l ong i - I ORCHIDV.RS. 

| g y n e s ( t u d i n a l e s ) 

e x t r a i r e . E t a m i n e s i n t r o r s e s . 



Embryon I à r ad icu le c o u r t e n e d é b o r d a n t pas le r e s j j c i e 9 -

| à r a d i c u l e m a c r o p o d e , déve loppée l a t é r a l i n a c é e s . 
S p a d l c é e s . 

F l e u r s n u e s , les m â l e s cons i s t an t c h a c u n e en 1 é t an t s 
v u r e s r a m i f i é e s 
s e u l e à p l a c e n t a t . p a r i é t . 

s t . F l e u r s m o n o ï q u e s , e n -

n d a u t . F l e u r s m o n o ï q u e s . 

e n t o u r é e s d ' éca i l l é s , e n m a n i è r e d e p é r i a n t h e . . . . 
m a i s p r e s q u e j a m a i s t e r n é e s u - r e t l e ch i s . 

O l u m a c é e s . 

Graine j d r e s s é e . E m b r y o n e x t r a i r e , ap ic i l a i re 
| adnée su r le c ô t é . E m b r y o n e x t r a i r e , l a t é r a l 

P I S T I A C É E S . 
L E M N A C E E S . 
A R O Ï D É E S . 

j P A S D A S É E S . 

j CÏCLAN'TÏLÉES. 

J T Y P B I N É E S . 

> O R O X T I A C É E S . 

. — C Y P É R A C É E S . 
. — G R A M I N É E S . 

FAMILLES. Tableau IV. 

O v a i r e I l ib re 
I a d h é r e n t au c a l i c e . 

1. E m b r y o n 

1. 

e x c e n t r i q u e ou a n t i t r o p e 
ou h o m o t r o p e , i n t r a i r e . 

a n t i t r o p e , e x t r a i r e . . . . 

F l e u r s herma] . 
spad i ce s r a J 

sans rep l i du 
g u m e n t . . 

d a n s u n r e p l i j 
t é g u m e n t . . 

h o m o t r o p e 
I e x t r a i r e . 

F e u i l l e s f e n d u e s , p a l -

m é e s ou p e n n é e s . . 

F e u i l l e s g r a m i n o ï d e s . 

F e u i l l e s e n s i f o r m e s ou 
g r a m i n o ï d e s 

F e u i l l e s é l a r g i e s à n e r -
v u r e s l o n g i t u d i n a l e s . 

F e u i l l e s r u b a n é e s ou 
e n s i f o r m e s . 

J PALMIEÎ»-

R B S T I A C S V S . 

I X Ï R I D É E S . 

C.OMMÉLINACÉES. 

S. F l e u r s 

i n t r a i r e I P é r i a n t h e à six I t — r e u i l l e s g r a m i n o ï d e s 
I d i v i s . s e m b l a b l . t a 

| ( ,—Feui l les g r a m i n o ï d e s . 
—Feu i l l e s à l i m b e é l a r g i . 
— F e u i l l e s à n e r v . p a r a l l . 
— F e u i l l e s à n e r v . p a r a l l . 
( F e u i l l e s à n e r v . a n a s t o -
j m o s é e s 

d i e l i n e s . . . — u n ou d e u x ve r t i c i i l e s d '~ "Feu i l l e s à n e r v . r ami f . -
h e r m a p h r o d i t . un o u d e u x v e r t i c i i l e s d f Feu i l l e s e n s i f o r m e s . . 

E m b r y o n ( 
' ¡Tant t r a n s v e r s a l e m e n t . 

P a s d e p é r i s p e r m e . . . 
, t o u t e n t i e r p é t a l o ï d e . 

T I L L A N D S I É E S . 

, — J O N C A C É E S . 

— G I L L I É S I A C É E S . 
, — P O S T É D É R I A C É B S 
— L I L I A C É E S . 
— M É L A N T H A C É E S . 

S M I L A C I N É E S . 

— D I O S C O R É A C É E S . 

[ I R I D É E S . 

B O R M A N N I A C É E S . 

H « M O D O R » C É E S . 

i Tou tes les é t a m i n e s d' 
I s i eu r s d e l ' a u t r e avoi 
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s u t e n t i e r p é t a l o ï d e . 
n t — H Y P O X I D É E S -
o u c h a r n u —AMARYLLIDÉES. 

F e u i l l e s à n e r v . t r a n s - ) , , 
v e r s a l e s JMUSACEES. 

F e u i l l e s à n e r v . l o n s i - ) „ 
t u d i n a l e s ° . j BROMEL.ACEES 

F e u i l l e s à n e r v . t r a n s -
v e r s a l e s 

Feu i l l e s à n e r v . t r a n s - ' 
v e r s a l e s 

F e u i l l e s à n e r v . l o n g i - i 
t u d i n a l e s ; 

Feu i l l e s à n e r v . longi - I A „ . 
t u d i n a l e s ° . ) ORCHIDERS. 

[ C A N S A C É E S . 

[ S C I T A H I N É E S . 

A P O S T A S I A C É E S . 

allongée et renflée, offre ordinairement un tissu très-riche en fécule, 
et peut ainsi, pour la nourri ture du jeune embryon, jouer le rôle 
physiologique dont sont ordinairement chargés 
ou les cotylédons, alors beaucoup plus développés ^ J f ] | j> c 

relativement, ou le périsperme. C'est surtout dans ' " ' t a L J f i l 
les Zostéracées que la tigelie prend ces dimen-
sions remarquables, formant même le plus sou- 433. 
vent une excroissance latérale qui compose la plus grande partie 
de la masse de l 'embryon. 

Nous voyons les enveloppes manquer à la fleur de la plupart de 
ces familles; c'est dans les Joncaginées, où elles commencent à se 
montrer, qu'on peut bien observer le passage de l'inflorescence à la 
fleur. Dans cette dernière famille, les parties de l 'embryon commen-
cent à montrer leurs rapports les plus habituels de grandeur, la 
radicule étant beaucoup plus courte que le cotylédon (fig. 422). Le 
tissu de ces végétaux (comme celui de tous les végétaux aquatiques 
en général) est très-simple ; le cellulaire y prend une grande exten-
sion; il est criblé de lacunes remplies d'air ou d'autres gaz qui 
diminuant la pesanteur spécifique de la plante, lui permettent 
de s'élever dans l'eau, jusqu'à sa surface ou en partie au-dessus. 
Les vaisseaux, au contraire, y sont beaucoup plus rares et même 
dans quelques cas manquent complètement. De cette disposition 
doit résulter le peu d'activité des sécrétions et par suite le défaut de 
propriétés particulières, ainsi que d'usages utiles à l 'homme. De 
toutes ces plantes, la plus souvent citée est une Hvdrocharidée, le 
Vallisneria spiralis, qui encombre certains bras du Rhône et beau-
coup de canaux et de fossés de notre Midi. On a souvent raconté, en 
prose et en vers, comment ses fleurs mâles et ses fleurs femelles, sé-
parées sur des pieds différents, se rejoignent au moment de la flo-
raison ; comment les premières se détachant alors par la rupture 
de leur pédoncule, flottent soutenues sur l'eau par la petite conque 
que forme leur périanthe bombé, et se rapprochent des secondes, 
fixées à leur plante par un long fil dont la spirale s'est déroulée ; 
comment enfin, après ce rapprochement, la spire, rapprochant ses 
tours, ramène sous l'eau la fleur fécondée qui y mûri t sa graine. 

§ 553. Parmi les Monocotylédonées qui (à part quelques excep-
tions) offrent desgi 'aines pourvues de périsperme, la fleur des unes, 
plus simple, n'a pas de périanthe véritable ; l'enveloppe qu'on ren-
contre n'en a pas franchement les caractères ordinaires quant au 
nombre et à la structure de ses parties remplacées par des écailles 
ou des bractées ; celle des autres montre un véritable périanthe à 
folioles verticillées trois par trois. De là une première division en 
Apèrianlhèes (tableau 111) et en Périanthées (tableau IV). 

35 



§ Soi. Les premières peuvent se'diviser en Spadicéese t en Glu-
macées. Ces deux divisions sont ainsi nommées : la première, de son 
inflorescence en spadice (quelquefois dissimulé par le moindre 
développement et la chute précoce de la bractée générale qui ne 
persiste pas en spathe) ; la seconde, de la nature des enveloppes de 
la fleur qui ont reçu le nom particulier de glumes et représentent 
de petites bractées écailleuses. 

Parmi toutes les familles énumérées dans ce tableau, nous ne 
nous arrêterons que sur les deux dernières, dont l 'une surtout, celle 
des Graminées*mérite toute notre attention par son importance 
sous le.rapport économique aussi bien que botanique. 

§ 555. Cypéracées. — On confond dans ie monde sous le nom 
d'herbe's, des plantes monocotylédonées ordinairement vertes dans 
toutes leurs parties, même leurs fleurs, à liges herbacées, à feuilles 
entières, allongées en rubans étroits, que parcourent parallèlement 
les nervures longitudinales ; mais ces herbes appartiennent réelle-
ment à plusieurs familles différentes, plus particulièrement à celle-
ci et à la suivante. 
- Les Cypéracées se distinguent facilement des Graminées par leur 
tige pleine sans renflements à la naissance des feuilles, offrant 
souvent la forme d'un prisme triangulaire, forme qui se lie à la dis-
position tristique de ces feuilles. La portion vaginale de celles-ci 
entoure la tige sans se diviser jusqu'à la naissance-du limbe, ou, en 
d'autres termes, leur gaine est entière; les supérieures même n'ont 
que le limbe sans gaine. Les fleurs sont disposées en épis vers le 
sommet de la plante, épis qui, quelquefois, à cause de leur brièveté, 
prennent le nom d'épillets, groupés alors de diverses manières, les 
uns par rapport aux autres. Ces épillets consistent en une série de 
bractées écailleuses à l'aisselle desquelles sont situées tantôt plu-
sieurs étaminesautour d'un pistil, tantôt des étamines ou des pistils 
seulement. Ces parties manquent assez souvent aux écailles infé-
rieures del'épillet. Ces combinaisons diverses de fleurs hermaphro-
dites ou de fleurs diclines, et les différentes dispositions des bractées 
de l'axe qui les porte, servent à distinguer plusieurs tribus. Ainsi 
des bractées distiques accompagnant des fleurs hermaphrodites ca-
ractérisentles Cypérées ; imbriquées dans tous les sens, les Scirpées. 
Lorsque les étamines sont séparées des pistils, l 'ovaire peut être 
caché dans une enveloppe particulière, ou utricule, qui s'ouvre pour 
donner passage austyleet dont l'ouverture estbordée par deuxdents. 
C'est ce qu'on observe dans les Caricinèes, tandis que dans les Scie-
nces, également diclines, l'ovaire n'est pas clos. Les étamines sont 
au nombre de I à 12, le plus souvent de 3, et leurs filets grêles 
portant des anthères biloctilaires s'insèrent au-dessous de l'ovaire 

lorsqu'elles l 'entourent. Dans t e cas , on trouve quelquefois, en 
outre, d'autres filets stériles ayant l'apparence de soies ou decailles 
en nombre égal ou plus grand. L'ovaire, surmonté d'un style bifide 
ou trifide à son sommet, est creusé d'une loge unique contenant un 
ovule dressé. Plus tard, son péricarpe prend une 
consistance crustacée ou osseuse (dans les Sclé-
riées). La graine {fig. 438) consiste en un sac 
membraneux rempli par un gros périsperme fari-
neux, excepté à son bout inférieur, sous lequel est 
niché un petit embryon, tourné par conséquent du • 
côtéduhile.Cet embryon^/ / . 484) a ordinairement 
la forme d'une toupie et présente sur le côté un 
petit renflement cr; c'est celui-ci qui correspond 
au cotylédon et à la radicule, comme le prouve 4S4 ' 
plus tard la germinat ion, et le reste de la masse embryonnaire a 
est formé par la tigelle extrêmement dilatée. 

En parlant de la tige, nous n'avons considéré que celle qui se 
montre au-dessus du sol, et qui n'est souvent, dans le fait qu'un 
rameau partant d'un rhizome horizontal. ' 

§ 556. Graminées . — Elles se présentent le plus communé-
ment souscette apparence qui est vulgairement désignée par le nom 
d'herbe. Cependant on les voit quelquefois prendre des dimensions 
qui ne s'accordent plus avec ce nom. Le grand Roseau de notre 
Midi (Arundo donax) dépasse déjà beaucoup la taille d'un homme 
et sous les tropiques les Bambous deviennent de véritables arbres' 
Comme les Cypéracées, les Graminées ont souvent une tige souter-
raine d ou parten t celles que nous voyons s'élever au-dessus du sol 
t e sont celles-ci qu'on connaît sous le nom de chaume Iculmus) et 
qui se caractérisent par les renflements qu'on y observe de distance 
en distance à chaque nœud, c'est-à-dire à la naissance de chaque 
feuille, ainsi que parleurs cavités intérieures. En effet, les faisceaux 
fibro-vasculaires se rapprochent et se serrent vers l'extérieur lais-
sant le centre vide, excepté à la hauteur des nœuds, où ils se réflé-
chissent horizontalement, s'entre-croisent, et, par leur lacis entre-
mele de tissu cellulaire, forment une. sorte de plancher (fiq 98) 
Ls chaume est donc un cylindre creux dont le canal est interrompu 
par une suite de cloisons répondant à la naissance des feuilles 
Celles-ci entourent la tige par une gaîne dont l'insertion embrasse 
le nœud, et qui est fendue-dans la plus grande partie de salonoueur 
sur le côté opposé, et au-dessus d'elle s'allongent en un limbe ou 
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lame étroite. La séparation d u l i m t c e t delà gaine est le plus sou-
• vent marquée par un petit prolongement membraneux, tronqué ou 

aigu, ou bifide, déchiqueté même et réduit quelquefois à une touffe 
de poils : c'est la ligule (§ 130, fig. 138, gl). Les feuilles sont ordi-
nairement distiques, et leurs aisselles donnent souvent naissance 
à des bourgeons dont le développement détermine la ramification 
de la plante. 

Cette disposition distique se retrouve surtout dans les bractées 
de l'inflorescence, qui consiste en épillets (spiculœ), c'est-à-dire en 
épis extrêmement courts, au point que longtemps on les a décrits 
chacun comme une fleur. Considérés ainsi, ces épillets se groupent 
entre eux tantôt en panicules (comme dans l'Avoine), tantôt en épis, 
et, dans ce dernier cas, il arrive souvent que l'axe qui les porte se 
creuse alternativement dans u n sens et dans l'autre pour recevoir 
leur insertion. Ce sont ces épis (tels que ceux duFroment, du Seigle) 
qui sont devenus le type le plus vulgairement cité de ce mode d'in-
florescence, quoiqu'ils soient réellement composés, puisque chaque 
épillet est un petit groupe de fleurs. Jusqu'ici nous trouvons une 
grande ressemblance entre l'épillet des Cypéracées et celui des Gra-
minées. Les deux bractées inférieures qui, de même, ne portent rien 
à leur aisselle, semblent former une enveloppe commune à toutes 
les fleurs d'un même épillet et prennent le nom de glumes (glumœ 
[fig. 4S5, 486, ge, gi]). Mais les suivantes offrent chacune en dedans 
non-seulement les organes de la. reproduction, mais aussi (et c'est 
ce qui les distingue de celles des Cypéracées) une seconde bractée 
opposée à la première, un peu supérieure et intérieure par rapport 
à elle. Ces bractées, qui prennent le nom de paillettes (paleœ [fig. 486, 
pe, pi]), forment, ainsi opposées deux à deux, autant d'involucres 
entre lesquels sont placés étamines et pistil, et chacun de ces petits 
systèmes est une vraie fleur. Il peut se trouver au-dessus des glumes 
un seul de ces systèmes, ou deux, ou trois, ou un plus grand nom-
bre, et , suivant ces cas, on dit l'épillet uniflore, biflore, triflore, 

* mniliflore. Les étamines, quelquefois portées à six ou plus,quelque-
fois réduites à deux, ou même à une, mais le plus ordinairement 
au nombre de trois, sont insérées au-dessous d'un pistil central 
(fig. 486, 488) qui, dans des cas beaucoup plus rares, manque ici 
et se retrouve seul dans d'autres fleurs séparées. Ordinairement on 
trouve, en outre, des deux côtés, et un peu en dehors de l 'étaminc 
la plus extérieure, deux petits corps membraneux ou écailleux qu'on 
a nommés paléoles (paleolœ[fig. 487,11; 488, p}). Comme la paillette 
extérieure est marquée d 'une nervure médiane, que l ' intérieure, au 
contraire, en est souvent dépourvue et munie de deux nervures la-
térales, une de chaque côté, beaucoup d'auteurs considèrent cette 
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aurait ainsi trois devant lesquelles se trouveraient placées les trois 
étarnines, etlespaléoles formeraient le verticille intermédiaire com-
plété par ime troisième qui avorte, mais qui a pu être observée 
dans le bouton extrêmement jeune. Mais il faudrait, pour admettre 
ce point de. vue, que la paillette interne prît naissance sur le même 
axe que l 'extérieure, et non sur un axe secondaire. 

Quoi qu'il en soit, les étarnines consistent en un filet aminci en 
fil et une anthère à deux loges qui, réunies par leur milieu, au bas 
duquel s'attache le filet, écartées à leurs extrémités, figurent ainsi 
une sorte de )( (fig. 488, e). Le pistil est un ovaire surmonté de deux 
styles (quelquefois soudés en un seul), et ramifiés dans une partie 
plus ou moins grande de leur longueur en lanières-plus ou moins 
longues qui constituent, deux stigmates s hispides ou plumeux. 11 
est creusé intérieurement d'une seule loge que remplit un seul 
ovule adné dans sa longueur à la paroi interne. Plus tard, la graine, 
en mûrissant, se confond par son tégument (fig. 489, f) avec le pé-
ricarpe, et forme ainsi un cariopse (§ 423). La plus grande partie 
de sa masse est composée d'un périsperme farineux p ; mais, en 
dehors et en bas, on aperçoit un petit corps distinct, enfoncé sur sa 
surface, à peine saillant: c'est l 'embryon (fig. 489, e ; 490) qui s'ap-
puie sur le périsperme par une partie élargie en forme d'éeusson a. 
En bas et en dehors de celui-ci on voit saillir un corps plus petit 
qui, continu avec le premier par son milieu, présente deux extré-
mités libres, l 'une supérieure et l 'autre inférieure. C'est entre elles 
deux qu'on aperçoit la petite fente gemmulaire f; la supérieure c _ 
est donc le cotylédon, l ' inférieure r la radicule, et l'écusson (hy-' 
poblaste de Richard) n'est qu'une excroissancé latérale de la tigelle 
analogue à celle que nous avons déjà vue dans quelques Zostéracées 
ailleurs (fig. 403). Nous avons décrit la germination d'une de ces 
graines de Graminées (§ 101, fig. 111). 

Toutes ces parties, et surtout celles de la fleur, ont reçu de di vers 
auteurs une variété de noms différents que le défaut d'espace nous 
empêche de rapporter ici. Nous nous contenterons d'ajouter que le 
nom de glumes, au lieu d'être appliqué à chacune des bractées infé-
rieures et stériles de l'épillet, l'est quelquefois à leur ensemble, et 
qu'alors elles sont autant de valves de la glume; que celui de bdle 
est donné à l'ensemble des paillettes, qui sont alors les valves de la 
bàle. Ajoutons encore, pour l'intelligence des caractères génériques 
et des descriptions, que dans les bractées extérieures de la glume et de 
la bàle la nervure médiane se prolonge souvent en une arête plus ou 
moins longue au-dessus du sommet, ou d'autres fois se détache plus 
ou moins bas au-d^sous. Le mode d'inflorescence, le nombre des 
fleurs dans chaque épillet,leur développement complet ou l'avorte-

mentde plusieurs,qui d'autres fois a lieu constamment dans chacun 
d'eux, la réunion ou la séparation des étarnines et des pistils dans 
une même fleur, la présence ou l'absence des glumes, la consis : 
tance et la forme des paillettes, les styles réunis ou distincts, la 
nature dès stigmates, le nombre des étarnines et celui des paléoles-
tels sont les caractères qui varient dans la famille, et dont la com-
binaison est employée pour distinguer les tribus et les genres. 

Cette immense famille, distribuée sur tout le globe, sert à des 
usages aussi variés qu'importants. L'abondance de la fécule dans 
ses graines fait cultiver un certain nombre d'espèces qui prennent le 
nom de céréales : ce sont de préférence celles où la graine offre un 
volume assez considérable, le Froment dans les climats tempérés; 
concurremment avec lui ou un peu plus au nord l'Orge, le Seigle et 
l'Avoine ; plus au midi le Maïs, le Riz et le Sorgho ; quelquesautres 
espèces sous les tropiques, comme, par exemple, le Poa abyssi-
nica, diverses espèces de Panicum età'Eleusine. La farine qu'on re-
tire du périsperme broyé est un aliment doublement nourrissant et 
par la fécule qu'il contient et parle gluten, principe azoté, qui y est 
associé. Le son résulte des débris du péricarpe et doit ses qualités 
aux particules amylacées qui y restent attachées. La séve de beau-
coup de Graminées contient le sucre en dissolution ; c'est surtout 
de la Canne (Saccharum officinale), où il est en si énorme propor-
tion, qu'on l'extrait avec avantage. La présence du sucre détermine 
la fermentation par suite de laquelle sont produits divers liquides 
de nature alcoolique recherchés aussi pour la boisson et plusieurs 
autres usages de l 'homme. C'est ainsi que le r h u m et le tafia sont 
obtenus du jus de Canne, l'arack du Riz, et la bière de l'Orge. Le 
procédé pour la fabrication de cette dernière, qui consiste à sou-
mettre à la fermentation dans un grand mélange d'eau l'orge au-
quel on a fait éprouver un commencement de germination, dépend 
de ce qu'en germant, une certaine partie de la fécule qui entoure la 
jeune plante se convertit en sucre. Cette abondance de principes 
nutritifs dans les diverses parties des Graminées est employée aussi _ 
utilement à la nourriture des animaux, et fait d 'un très-grand 
nombre d'espèces la base des pâturages et des fourrages. Enfin 
nous avons vu (§§ 19, 241) que les Graminées ont une affinité par-
ticulière pour la silice, qui, pénétrant avec leur séve et se soli-
difiant dans les parois de leurs cellules les plus extérieures, en-
croûte souvent leur épiderme et leurs nœuds : de là la rigidité et 
l'incorruptibilité de certaines pailles dont l'industrie tire parti. 

Toutes les Graminées ne sont pas sans odeur ; quelques-unes, 
aumpment de la floraison, en exhalent une douce, mais en même 
temps pénétrante, dont tous les promeneurs ^ n t dû être frappés à 



celte époque, surtout lorsque les individus sont multipliés, comme 
dans une prairie. On cite la Flouve (.Anthoxanthum) comme l'une 
des plus odorantes parmi nos espèces indigènes. 11 y en a qui le 
sont à un beaucoup plus haut degré dans les climats plus chauds, 
et l'on en extrait u n e huile essentielle. Le vétiver, si généralement 
employé maintenant pour parfumer les vêtements, est la racine 
d'une Graminée [Andropogon muricatus). 

§ 557. Jussieu composait ses monohypogynes des familles pré-
cédentes; des suivantes, ses monopérigvnes et ses monoépigvnes, 
entre lesquelles la ligne de démarcation n'est pas facile à t i rer . 

Nous les diviserons donc d'après un autre caractère qui se lie 
aussi en général à celui de l 'insertion et qui a l'avantage de pouvoir 
être aisément constaté, l 'adhérence ou la non-adhérence du calice 
avec l'ovaire. Les plantes de ces familles monôcotylédonées qu'il 
nous reste à examiner, offrent un périanthe à folioles presque 
toujours disposées par verticilles ternaires, le plus ordinairement 
au nombre de deux, qui sont ou semblables entre eux, offrant l 'un 
et l 'autre l 'apparence soit d'un calice, soit d'une corolle, ou diffé-
rents, l 'extérieur alors calicoïde et l 'intérieur pélaloïde. 

Parmi les familles à ovaire libre, nous citerons particulière-
ment les trois suivantes. 

§ 558. P a l m i e r s (.Palmœ). — Nous avons exposé précédem-
ment (§§ 77,78), la s tructure de la tige des Palmiers et leur port le 
plus habituel (fig. 100, 1). Quoique le plus ordinairement elle se 
dresse en un tronc plus ou moins élevé et simple, ce n'est pas un 
cas sans exception. Ainsi elle se divise à une certaine hauteur par 
une dichotomie régulière dans le Doum (Cucifera thebaica), et, dans 
plusieurs autres, se réduit à un bulbe ou à un rhizome. Le tronc, 
lorsqu'il s'allonge, peut être assez épais ou plus ou moins grêle ; 
ses entre-nœuds sont tantôt très-courts, tantôt écartés l'un de l'autre 
par de longs intervalles ; sa surface est quelquefoislisse et même lui-
sante (comme dans les Calamus) souvent au contraire elle est toute 
hérissée pgr les bases persistantes des feuilles ou même, dans les 
parties plus vieilles où elles se sont détachées, inégale, rugueuse et 
fendillée ; il n'est pas rare de la voir armée d'épines droites plus 
ou moins longues. Les racines adventives, naissant au-dessus du 
sol et accumulées vers la base de la tige, forment souvent autour 
d'elle un lacis qui l'épaissit en une sorte de cône. 

Les feuilles, qui atteignent des dimensions considérables, sont 
portées sur de longs et forts pétioles très-flexibles, auxquels .leur 
limbe très-épais s 'attache, non en ligne droite, mais sur une ligne 
brisée en zigzag, de manière à former une suite de plis qu'an ne 
peut mieux comparer qu'à ceux d'un éventail, et qui se déploient 
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absolument de la même manière. Tantôt ces plis sont en elfel dis-
posés comme les branches d'un véritable éventail, s'insérant tous 
ensemble à l 'extrémité du pétiole élargi ; tantôt ils le sont comme 
les barbes d 'une plume, s ' insérant les uns au-dessus des autres sur 
les deux côtés du pétiole qui devient alors la nervure moyenne ou 
rachis. Tout ce limbe ainsi plié était continu dans le premier âge, 

mais il finit par se fendre tout le long des plis, et se partage ainsi plus 
ou moins profondément en une multitude delanièresqui donnent à 
l'ensemble l'apparence palmatiséquéeoupinnatiséquée (fig. 100,1). 
Aux aisselles de ces feuilles qui, renouvelées par un bourgeon ter-
minal, forment une sorte de touffe au sommet de la tige, naissent 
les fleurs en spadices, ou simples, ou souvent rameux; et les spa-
thes dont ils sont d'abord enveloppés, puis plus ou moins long-
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temps accompagnés après qu'ils les ont entr 'ouvertes en les dé-
passant, ont elles-mêmes un tissu épais, dur , quelquefois ligneux, 
au point de former comme une nacelle. 11 y en a une ou plusieurs; 
elles sont complètes ou incomplètes, et quelquefois même man-
quent tout à fait. Les fleurs peuvent être hermaphrodites, ou po-
lygames, monoïques ou diqïques (dans le Dattier, par exemple). 
Leur périanthe (fig. 495, c; 497) est composé de deux verti cil les de 
folioles coriaces, dont les trois intérieures n'ont pas toujours la 
même forme et la même longueur que les extérieures, et se sou-
dent quelquèfois entre elles. Les étamines, au nombre de six le 
plus communément ( f i / f . 492, 497), réduites rarement à trois, se 
montrent quelquefois plus nombreuses dans les fleurs diclines ; 
leurs filets sont libres ou monadelphes. Le pistil est composé de 
trois ovaires distincts {fig. 497) ou soudés {fig. 493), ainsi que leurs 
styles, et renfermant chacun un ou deux ovules dressés ; mais sou-
vent, et surtout dans le cas de soudure des ovaires, deux loges 
avortent, et l 'on n'en trouve plus qu'une seule. Le fruit , qui ac-
quiert quelquefois d'énormes dimensions (dans les Cocos, par 
exemple), sous une enveloppe épaisse, charnue ou fibreuse, ren-
ferme un noyau de même simple ou triple, presque toujours réduit 
à une loge unique dans le premier cas, à paroi quelquefois mince, 
mais acquérant souvent la dureté du bois ou même de la pierre. 
La graine qui le remplit en se souciant et se confondant fréquem-
ment avec lui, est formée, pour la plus grande partie, d'un péri-
sperme épais, ep général fort dur , corné ou cartilagineux, souvent 
ruminé (fig. 496, p), au bas ou sur les côtés duquel estcreusée une pe-
tite cavité superficielle où se niche un petit embryon e qui, par con-
séquent, se dirige tantôt vers le hile, tantôt d 'un tout autre côté 
(fig. 440). 

Ou a distingué plusieurs tribus de Palmiers d'après diverses mo-
difications des inflorescences et des spathes qui les accompagnent 
ordinairement, et d'après celles du fruit variant pa r la consistance 
de son péricarpe, composé de plusieurs carpelles distincts ou d'un 
seul, et, dans ce cas,contenant plusieurs loges et plusieurs graines, 
ou bien une seule. Elles peuvent se prêter à des sous-divisions, 
d'après les deux formes si distinctes du feuillage ; la division et la 
forme du périanthe ; le nombre et la figure des étamines libres ou 
soudées; la forme des anthères ; le degré d'adhérence des ovaires 
et des styles et leurs avortements ; la forme, la grandeur, le tissu 
du fruit et de ses parties, du noyau, du périsperme; la position de 
l 'embryon; la distribution des pistils et des étamines sur les 
mêmes fleurs ou sur des fleurs séparées, appartenant au même 
arbre ou à des arbres différents. Toutes ces modifications diverse-

ment combinées servent à distinguer des genres assez nombreux. 
Cette belle famille de végétaux, par plusieurs de ceux qui la com-

posent, rend aux habitants des pays qu'ils habitent les services les 
plus variés. En effet, d'une part, leur bois est employé àla construc-
tion des huttes, dont les feuilles, si grandes et si dures, fournissent 
la toiture sans grand travail, et dont les fibres, si flexibles et si ré-
sistantes, dispersées dans toutes les parties servent à fabriquer des 
cordages, des armes et divers ustensiles domestiques. De l'autre, 
diverses espèces offrent des aliments presque sans apprêt. Chacun 
sait que des populations entières se nourjissent presque exclusive-
ment de Dattes, et que le Coco contient une crème acidulé, boisson 
délicieuse dans les pays chauds : cette crème n'est autre chose que 
le périsperme encore fluide, qui plus tard s'épaissit de plus en plus 
et finit par se solidifier en une masse .aussi dure que la pierre. Le 
bourgeon terminal d'une autre espèce précieuse aussi, l'Arecaole-
racea, vulgairement connu sous le nom de Chou palmiste, est re-
cherché lui-même comme aliment. D'ailleurs nous retrouvons dans 
les produits des Palmiers quelques-uns de ceux que nous avons vus 
si utiles dans les Graminées : une fécule abondante dans les cellules 
intérieures du tronc d'un grand nombre d'espèces, notamment des 
Sagus et Pliœnix farinifera, et renommee sous le nom de Sagou ; du 
sucre mêlé à la séve, et qui permet d'en fabriquer des boissons fer-
mentées, comme le vin de Palme, dont le plus estimé est extrait de 
l 'Etais guineensis, ou encore comme l'arauk qu'on fait avec le jus de 
YAreca cathecu fermenté avec le Riz. On boit, dans l'Inde, sous le 
nom de Toddy, celui qu'on, obtient par incision des spathes du Co-
cotier et autres espèces. Le lait de Coco doit une partie de ses pro-
priétés nutritives au principe huileux qui s'y trouve mêlé, et il est 
à remarquer qu'un principe semblable se retrouve dans beaucoup 
d'autres Palmiers de la même tribu : on en extrait l'huile de Palme, 
surtout de Y E lais que nous avons déjà nommé. On connaît aussi 
une cire de Palme, celle qui coule en si grande abondance et s'a-
masse sur les troncs du Ceroxyloh andicola. 

§ 559. J o n c a c é e s . — Nous rie les citons ici que comme famille 
communément représentée parmi les plantes de notre pays, et vul-
gairement confondue sous le nom d'herbe avec les Graminées, de 
même qu'on est porte d'autre part à conf ondre sous le nom de Joncs 
beaucoup d'herbes croissant dans les marais. La structure de leurs 
fleurs les fait facilement distinguer, et par l'existence d'un périanthe 
à six parties, et par celle d'un ovaire à trois loges; mais la con-
sistance écailleuse ou herbacée du premier fournit en quelque 
sorte le passage des enveloppes florales des Glumacées aux périan-
thes colorés des familles suivantes. 



Ç 560. t i l i a c é e s . — l e périanthe acquiert ses plus brillantes 
couleurs dans les Liliacées, recherchées en conséquence avec tant 
de prédilection dans nos jardins et nos campagnes. Il suffit de nom-
mer la Tulipe, la Jacinthe, le Lis, l'Impériale, l'Asphodèle, pour 
en donner une idée. Les Liliacées de nos climats sont herbacées; 
leurs tiges, souvent courtes et renflées en bulbes, dont nous avons 
fait connaître autre part (§ 151) les diverses modifications; d'au-
tres fois elles s'allongent soit rampantes, soit dressées, et quelque-
fois môme très-ramifiées. Mais dans les climats plus chauds on en 
observe en outre de vraiment arborescentes (comme dans les Yt/cca, 
quelques Aloès, etc.), et c'est même parmi elles qu'on trouve les 
exemples des arbres monocotylédonés les plus volumineux (les 
Dragonniers, § 162). Les feuilles sont allongées, assez généralement 
rétrécieSjà nervures parallèles. Leurs gaines prennent un grand 
développement autour de certains bulbes qu'elles contribuent à 
épaissir et forment en partie. 

Les fleurs (fig. 2 0 4 , 4 9 8 ) offrent le type exact de celles des M O H O -

4 9 9 . 

6 0 1 . 

cotvlédonées : un périanthe à six folioles sur deux rangs concen-
triques, semblables entre elles, tantôt distinctes et tantôt soudées 

4 9 S . F l e u r d u Scilla aulumnalis, v u e p a r e u h a u t . — ce P é r i a n t h e e x t e r n e . — ci 
P é r i a n t h e i n t e r n e . 

4 9 9 . D i a g r a m m e d e la m ê m e . 
5 0 0 . C o u p e v e r t i c a l e d e ce t te fleur. — cc P é r i a n t h e . - e F . lamiucs . — o O v a i r e . — 

S t y l e e t s t i g m a t e s . — g O v u l e s . 

5 0 1 . G r a i n e s é p a r é e e t c o u p é e d a n s sa l o n g u e u r . — l T é g u m e n t . — p P é r i s n e r i n c . 
— e E m b r y o n . 

inférieurement en tube ; six étamines opposées à ces folioles, comme 
elles disposées en deux verticilles, insérées sur leur tube quand elles 
sont soudées, sinon tout à fait à leur base, assez bas, du moins, pour 
qu'on soit, dans quelques cas, autorisé à les reconnaître comme hy-
pogynes ; trois ovaires alternant avec les trois étamines les plus inté-
rieures, soudés entre eux en un seul, ainsi que leurs styles et même 
quelquefois leurs stigmates, qui peuvent aussi se séparer en trois lo-
bes. Chaque loge ( fig. 500, o) renferme plusieurs ovules g attachés à 
l'angle interne sur un ou deux rangs longitudinaux. Le fruit est en 
général une capsule loculicide. On séparait autrefois, sous le nom 
d'Aspar aginées, un certain nombre de genres à fruit charnu qu'on 
leur a réunis depuis. La graine (/¡g. 50f) présente dans» un péri-
sperme charnu (p) uli embryon (e) le plus souvent droit, quelque-
fois courbe, mais dirigé dans tous les cas vers le point d'attache. Le 
testa (t) qui forme son tégument est spongieux dans les unes (les 
seules dont se composait la famille originelle des Liliacées), crus-
tacc.et brillant dans d 'autres (dont on formait celle des Asphodé-
lées), membraneux dans un certain nombre (les Aloïnées). 

Ce n'est pas seulement comme plantes d'ornement que les Lilia-
cées sont cultivées. Plusieurs le sont pour l'emploi culinaire, et 
appartiennent en général au genre Ail (Oignons, Poireaux, Écha-
lotes, Rocamboles, etc.). Elles le doivent aux sucs d'une saveur 
prononcée et d'un effet légèrement stimulant qui abondent dans 
toutes leurs parties, et surtout dans leurs tiges bulbiformes. Cette 
propriété peut acquérir un degré -de plus d'intensité, et les plantes 
à sucs acres où elles se développent devenir ainsi utiles à la mé-
decine, comme la Scille, les Aloès, et d'autres qu'il serait trop 
long d'énumérer. 

Dans la famille voisine, celle des l l é l a n t h a c é e s (Colchique, 
Veratrum), on remarque beaucoup plus d'énergie encore, et l'on 
trouve de véritables poisons. 

Parmi les familles à ovaire adhérent, nous en signalerons ici 
seulement deux. 

§561. I r i d é e s . — Celles-ci, assez ressemblantes aux précéden-
tes, s'en distinguent facilement et par l 'adhérence de l'ovaire au 
périanthe, et par leurs trois étamines placées devant les trois divi-
sions extérieures du périanthe, et dont les anthères s'ouvrent en de-
hors (fig. 502). Leurs filets sont quelquefois soudés en un tube. Les 
trois stigmates opposés aux anthères s'élargissent dans plusieurs en 
autant d'expansions pétaloïdes(/?gr.503, s),eteesonteux qu'on récolte 
dans le Safran, oii ils servent et par leur saveur si connue et par le 
principe colorant qu' i lsrenfermentengrandequanti té . Le perisper-
mo des graines (fig. 5Ó4) est quelquefois formé par une chair dense, 



d'autres fois tout à fait corné. Cette consistance, qui rappelle celui 
du café, asuggéré l'idée d'essayer en remplacement de cette graine 

01 5 0 2 . 

exotique celui d'une espèce d'Iris (/. pseudoacorus), et l'on prétend 
que, torréfié et préparé de mênlc, il a présenté quelque analogie. 

§ 562. Orchidée!«. — Les fleurs de cette famille fixent l'attention 
de l'observateur superficiel par la bizarrerie de leurs formes; du bo-
taniste par unestructure particulière. Cherchons, pour la bien com-
prendre, à la ramener au type connu des Monocotylédonées. Le pé-
rianthe adhérent avec l'ovaire, qui est sessile, se partage au-dessus 
de lui en six divisions,trois extérieures assez semblables entre elles, 
et trois intérieures différentes des premières, et différentes aussi les 
unes des autres. En général, les premières et deux des secondes se re-
dressent en haut du côté de l'axe de l'inflorescence, la sixième se 
déjette en sens contraire, et de cette manière le périanthe devient 
comme labié, la lèvre supérieure étant formée par l'ensemble de 
cinq divisions, l 'inférieure par la sixième, qui de là prend le nom 

5 0 2 . D i a g r a m m e d e l a f leur d e l ' I r i s germanica. - a P o s i t i o n de l ' axe d a n s l ' i n f l o -
r e s c e n c e . 

5 0 3 . Coupe ver t i ca le d e ce l t e fleur. - ce Divis ions e x t e r n e s d u p é r i a n t h e . - ci Divi-
s ions i n t e r n e s . - l Son tube , a u - d e s s u s d e la p a r t i e a d h é r e n t e à l ' o v a i r e . - o Cet o v a i r e 
— g Ovules . — e E t a m i n c s . — s S t i g m a t e s . 

504. Gra ine s é p a r é e et c o u p é e dans sa l o n g u e u r . - i T é g u m e n t s . - p P é r i s p e r m e 
— e E m b r y o n . - m M i c r o p y l e . 

de labelle. Dans la fleur très-jeune, celabelle était situé du côté de 
l 'axclj ig. 506); mais plus tard l'ovaire, en se tordant sur lui-même, 

5 0 5 . F l e u r d u Spiranlhes autumnalis, a p t e s l a t o r s ion , vue d e c ô t é . — o O v a i r e 
a v e c le p é r i a n t h e a d h é r e n t . — ce Div i s ions e x t e r n e s du p é r i a n t h e . — ci Divisions i n -
t e r n e s , d o n t l ' i n f é r i e u r e l , p lus d é v e l o p p é e , p r e n d le n o m d e l a b e l l e . 

5 0 6 . D i a g r a m m e d e ce t t e fleur a v a n t l a t o r s i o n . — a Axe d e l ' é p i . — pe Divisions 
e x t e r n e s d u p é r i a n t h e . — pi Divisions i n t e r n e s . — l Labe l l e . — e A n t h è r e f e r t i l e . — 
s A n t h è r e s a v o r t é e s o u s t a m i n o d e s . — o O v a i r e . 

5 0 7 . S o m m e t d e la fleur c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — o Ova i re a d h é r e n t c o u v e r t d ' o -
v u l e s g p a r i é t a u x . — l Labe l l e . — s S t i g m a t e . — a A n t h è r e . 

5 0 S . A n t h è r e v u e s é p a r é m e n t du côté d e sa f ace i n t e r n e p o u r m o n t r e r ses d e u x loges . 
5 0 9 . Masses po l l i n iques g r a n u l e u s e s r e t i r ée s d e l ' a n t h è r e . 
5 1 0 . C o u p e h o r i z o n t a l e d e l ' ova i r e , avec s e s p l a c e n t a s p a r i é t a u x . 
5 1 1 . U n e g r a i n e s é p a r é e , a v e c s o n t é g u m e n t e x t e r n e t . 
5 1 2 . E m b r y o n d e VOpkrys anlhropophora d é p o u i l l é d e ses t é g u m e n t s . 
5 1 5 . Masses .po l l in iques d e l ' O r c l i i s maculala, à g r a i n s l i é s en p e t i t e s m a s s e s en 

f o r m e d e coin , d o n t o n a i i g i É é d e u x s é p a r é e s s u r le c ô t é . — c Caud icu l e t e r m i n é e i n t é -
r i e u r e m e n t p a r le r é t i n a c l e . 



a interverti la position des parties en les portant dans celle où nous 
les montre la fleur épanouie (fig. 505). C'est le labelle qui, pa r l e s 
formes et sa coloration, souvent entièrement différentes des autres 
parties, contribue le plus à donner à la fleur un aspect singulier, et 
qui quelquefois offre une ressemblance grossière avec divers autres 
objets de la nature, notamment avec certains insectes. Nous devrions 
ensuite trouver trois étamines opposées aux trois divisions exté-
rieures, et nous les trouvons en effet dans le Sabot de Vénus (Cypri-
pedium) ; seulement l 'une des trois (celle qui est située vers le haut 
de la fleur) est stérile, et, au lieu de porter une anthère, s'est dilatée 
en une sorte d'écusson. Dans la plupart des autres Orchidées, au 
contraire, c'est cette troisième qui seule est anthérifère (fig. 500, e) 
et au premier coup d'œil les deux autres ont disparu ; mais un exa-
men attentif les fait retrouver sous la forme de deux très-petits 
mamelons cellulaires qu'on nomme alors staminodes (staminodia 
[fig. 506, s], et que, dans quelques fleurs monstrueuses, on a vus 
se développer en véritables anthères. Ce qui empêchede reconnaître 
facilement ce verticille d'étamines, c'est qu'au lieu de s'insérer ré-
gulièrement entre les divisions intérieures du périanthe, elles sont 

•exhaussées sur un corps s'élevant du sommet de l'ovaire au centre 
de la fleur, colonne courte et tronquée obliquement, de manière 
à tourner en dehors une surface plane ou légèrement concave cou- • 
verte d'un enduit visqueux. Cette surface est celle du stigmate, et 
dès lors nous voyons que le corps central résulte de la soudure de 
celui-ci avec les anthères, soudure qui conspire avec l'avorternent 
de plusieurs parties à masquer leur véritable nature. On nomme 
colonne ou gynostème ce corps composé du stigmate et de l'anthère 
qui s'insère sur lui tantôt plus bas, en lui restant parallèle (fig. 507, 
as), tantôt plus haut en le dépassant de toute sa longueur (auquel 
cas elle est dite terminale), tantôt dressée, tantôt réfléchie au-dessus 
de la surface stigmatique. Dans ce dernier cas, l 'anthère finit 
souvent par se détacher; dans les autres, elle persiste en place même 
après l'émission du pollen. Celui-ci offre une structure insolite, 
l'apparence de plusieurs masses distinctes ayant la consistance de 
la cire, ou d'un plus grand nombre de plus petites en forme de coin, 
reliées en une seule sur une sorte d'axe d'une substance visqueuse 
(fig. 513) ; mais d'autres fois, celle plus usitée d'un amas de pous-
sière, à grains souvent encore agglomérés quatre par quatre, proba-
blement ainsi qu'ils se sont formés dans leurs cellules-mères. On 
a reconnu que dans tous les cas il est composé de grains analogues 
à ceux d'un pollen ordinaire, et séparables, mais liés entre eux plus 
ou moins lâchement par une autre matière^L'anlhère (fig. 508) est 
partagée en deux loges qui s'ouvrent du coté du stigmate, et sou-

vent chacune d'elles est subdivisée par des cloisons intérieures en 
plusieurs logettes. Chaque loge ou logette est remplie par une masse 
ndlinique (fig. 509, 513), celle qui résulte de cette conglutination 
(les grains de pollen dont nous venons de parler. On compte donc 
toujours deux de ces masses ou un nombre plus grand multiple de 
deux. Chacune d'elles quelquefois se rétrécit inlérieuremeni en une 
sorte de queue (caudicule [fig. 513, c]), et celle-ci dans quelques cas 
est terminée par un petit corps glanduleux (rétinacle) qui va se loger 
dans une pochette (bursicule) située au-dessous de l 'anthère. Nous 
devions entrer dans tous ces détails, parce que c'est d'après ces 
diverses modifications que sont établies plusieurs tribus dans cette 
grande famille, suivant la nature du pollen, le nombre de ses 
masses, la forme de chacune munie ou non d 'une caudicule avec 
ou sans rétinacle, la direction générale de l 'anthère. Pour l'élève 
qui ne voudra pas entrer dans leur étude, il suffit de se rappeler 
qu'il y a une seule anthère à deux loges contenant chacune une 
ou plusieurs masses de pollen. ^ 

Quant à l'ovaire, il est beaucoup plus uniforme dans toute la 
famille, tordu sur lui-même, ainsi que nous l'avons dit, et creusé 
à l ' intérieur d'une seule loge qui communique par un assez large 
canal avec le milieu de la surface stigmatique. De ce canal jusqu'au* 
bas courent sur la paroi interne trois placentas longitudinaux op-
posés aux divisions internes du périanthe et tout chargés d'ovules 
par milliers (fig. 507, g). L'ovaire devient une capsule dont nous 
avons décrit (§ 434, fig. 392) la singulière déhiscence, par laquelle 
les trois placentas persistent, attachés en bas au pédoncule, en 
haut par le périanthe, tandis que trois panneaux intermédiaires 
se détachent et tombent. La Vanille, par son fruit indéhiscent et 
pulpeux, fait exception à cette règle. 

Les graines, innombrables et très-menues, sont scobiformes, 
c'est-à-dire rappellent par leur aspect la fine sciure de bois. En 
les examinant mieux on trouve qu'en général elles présentent un 
tégument extérieur lâche, allongé en fuseau (fig. 511, î), et un autre 
beaucoup plus dense, sphéroïde ou ovoïde, sous lequel est une 
petite masse cellulaire, en apparence indivise, mais où le micro-
scope fait découvrir une petite fossette (fig. 512) dont le bord se 
relève un peu de côté, et d'où, par la germination, partira l'axe 
de la plante, ce qui permet de considérer le bord relevé do la fos-
sette comme le cotylédon, et son fond comme la gemmule." Nous 
aurions donc ici encore un développement énorme de la tigelle. 
Cette masse embryonnaire parait avoir son analogue dans le tuber-
cule qu'un observe à la base de beaucoup d'Orchidées toutes dé-
veloppées. C'est de cogiibercule que part la tige de l'année, puis il 



se flétrit, et il s'en iorme à côté un autre pour l 'année suivante. 
Les véritables racines sont fasciculées (fig. i II) ; les tiges, simples 

ou ramifiées; les feuilles, simples,entières, marquées de nervujjgs -
longitudinales, quelquefois articulées à leur base, et dans beau-
coup d'espèces exotiques renflées au-dessous de l'articulation en 
une masse charnue. Nos Orchidées croissent sur la terre; dans les 
régions tropicales on en trouve un grand nombre sur les arbres 
(Orchidées épiphytcs), non qu'elles y vivent en parasites, mais 
elles s'établissent dans les fentes, les trous, les angles qu'elles y 
rencontrent, et trouvent sais doute dans le terreau amassé à ces 
points une nourri ture suffisante : leurs racines en tirent proba-
blement la plus grande partie de l 'humidité de l 'air, avec lequel 
elles sont en contact et dont elles paraissent avoir le plus impérieux 
besoin. De là l'habitude actuelle de les cult iver dans des paniers à-
claire-voie, en n'entourant leur base que de mousse humide ou de 
mottes de terre entre lesquelles l 'air puisse librement circuler. 

Si l ' o n ^ n excepte la Vanille, dont le f ru i t , légèrement charnu, 
renferme un principe d'un parfum délicieux, et fournit en con-
séquence un assaisonnement recherché, on ne trouve guère 
dans les Orchidées d'autres parties employées que les tubercules 

®de quelques espèces avec lesquelles on prépare un aliment très-
nutritif , le salep, mélange de la fécule qui y abonde avec les 
téguments qui la renferment, et d'un autre principe analogue aux 
gommes et nommé bassorine, qui se trouve concentré dans de pe-
tits noyaux de consistance cornée, disséminés dans la masse de 
ces tubercules. Malgré des usages si bornés, les plantes de cette 
famille sont extrêmement recherchées à cause de la beauté et de 
la bizarrerie de leurs fleurs ; leur culture, qui demande la serre 
chaude, est devenue dans certains pays une véritable mode, et, 
tandis que Linné n'en connaissait qu'une douzaine d'espèces exo-
tiques, on en compte plus de quinze cents dans les catalogues de 
plusieurs jardins modernes. 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES. 

§ 563. Les Dicotylédonées, qui forment la plus grande partie des 
plantes phanérogames, ont dû nous occuper beaucoup et nous 
fournir la plupart de nos exemples. Leurs caractères généraux et 
les principaux points de leur organisation se trouvent donc déjà 
précédemment exposés, et plusieurs chapitres leur sont plus par-
ticulièrement consacrés. C'est ainsi que nous avons fait connaître 
leurs tiges (§§ 48-74, 219-254), leurs racines (§ 100), leurs feuilles 

(§§111-121,131), la symétrie de leur fleur, les modifications de 
leur embryon (§§ 27,28,460-470), celles de leur graine et sa ger-
mination (§ 488). La revue de leurs familles complétera la connais-
sance de leurs caractères en nous donnant l'occasion de montrer 
comment ils se diversifient et se combinent, et de signaler ceux 
qui ont pu ou dû nous échapper dans une exposition très-géné-
rale. Nous nous contenterons des notions exprimées par les ta-
bleaux pour la plupart de ces familles, n'en tirant à part pour un 
plus ample examen qu 'un petit nombre ; car, à cause de leur mul-
tiplicité, la place nous manquerait, et les différences ne porteraient 
pas toujours sur des points qui doivent nous arrêtér ici. 

Nous rappellerons que nous suivons d'abord la première et grande 
division proposée par Jussieu, mais en intervertissant un peu son 
ordre et examinant successivement les diclines, les apétales, les 
polypétales et les monopétales. 

V É G É T A U X D I C O T Y L É D O N E S D I C L I N E S . 4 

( T a b l e a u V , p a g e 4 4 5 . ) 

§ 5C4. Parmi les familles qui se rapportent à cette division, il y 
en a deux, les Conifères et les Cycadées, qui, par le caractère par* 
ticulier de leur port général et de quelques-uns de leurs organes, 
avaient dès longtemps frappé les botanistes, et dont la place à part 
vient d'être marquée plus nettement encore par des observations et 
des théories assez récentes. Nous avons décrit les ovules comme 
toujours renfermés dans un ovaire, et montré que les graines nues 
des anciens auteurs ne l 'étaient pas en-effet et ne le paraissaient 
réellement, dans quelques cas, que par la soudure des téguments 
de l à graine avec ceux du fruit . Nous avons exposé la structure des 
ovules, consistant en un corps central ou nucelle dans une enve-
loppe simple ou double qui lui adhère par un bout et laisse à l 'autre 
une petite ouverture. Or, les corps qui, dans les Conifères et les 
Cycadées, avaient été considérés comme des ovaires avec un style 
et un Stigmate, suivantquelques-unsmêmeavecuncàliceadhérent, 
ne montrent pas à l 'examen cette diversité de parties, mais semblent 
plutôt"offrir la structure de simples ovules, un nucelle dans une en-
veloppe double béante au sommet; seulement ici ce sommet se 
prolongerait (fig. 518, o) un peu plus longuement en pointe, en si-
mulant une sorte de style, et le contour du micropyle s'ouvrirait 
quelquefois en se déchiquetant en manière de stigmate. On a en 
conséquence reconnu là des ovules que les écailles plus ou moins 
planes sur lesquelles ils s'insèrent, dressés ou pendants, n'enve-
loppent pas à la manière d'un péricarpe. Ce sont donc des ovules 



nus, et l'on peut nommer gymnospermes (de -jupo;, nu, et 
graine) les végétaux qui les présentent; tandis que tous les au-
tres, avec leurs ovaires clos, sont angiospermes (d'àypov, vase?. : 
deux mots inventés par Linné, mais par lui appliqués à tort. " 

Ce caractère des organes de la reproduction, qui se lie à d'autres 
de la végétation, est assez important sans doute pour qu'on sépare 
ce petit groupe des Dicotylédonées gymnospermes de toutes les 
autres qui sont angiospermes. Nous ne l'avons pas fait ici pour 
troubler moins l'ordre établi, et parce qu'en faisant porter cette 
division sur les diclines seulement, la place de nos deux familles 
dans la série ne s'en trouvait en rien changée. 

§ 505. Coni fères . — Les arbres que nous connaissons plus par-
ticulièrement sous le nom d'Arbi^s verts, appartiennent à cette fa-
mille, qui ne comprend aucune plante herbacée. Nous avons fait 
connaître (§ 7, fig. 33, 34) la nature particulière de leurs libres 
marquées de grands pores régulièrement disposés. A l'exception 
de quelques trachées distribuées dans l'étui médullaire, ce sont ces 
fibres seures qui constituent tout le bois, et par lesquelles celui d'une 
Conifère peut facilement se distinguer de tout autre presque sans 
exception. La forme des feuilles réduites, comme dans les Pins, 

•Sapins, Mélèzes, etc., à des lames étroites, ou même à des sortes 
d'aiguilles {fig. 119) est moins caractéristique ; car on les voit s'élar-
gir davantage dans d'autres genres (Araucaria, Cunninghamia), et 
même tout à fait à la manière des limbes ordinaires (Dammara, 
Ginclco). Faisons remarquer que, dans plusieurs, les derniers ra-
meaux se raccourcissent assez pour que ces feuilles aciculaires se 
rapprochent en faisceaux et semblent partir deux ou plusieurs du 
même point (Pins, Mélèzes). • 

Les fleurs sont monoïques ou dioïques. Les mâles consistent en 
petits chatons (/fy. 514) chargés d'anthères éparses ou plus souvent 
d écaillés qui portent une ou plusieurs anthères (fig. 515). Ils se 
groupent souvent en une inflorescence commune, une sorte d'épi 
serre. Chaque anthère ou chaque écaille staminifère est considérée 
comme une fleur. Les femelles sont ces ovules nus dont nous avons 
par e, et qu., de forrnesun peu diverses, sont portés au nombre d'un 
de deux ou plus sur une écaille (fig. 517, 518). Ces écailles ovuli-
feres se groupent sur un axe commun en un cône plus ou moins 
allonge (fig. 397 , et auquel on donne aussi quelquefois le nom de 
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™ o r t e S n v , X l a U ï e S r ° i § P l u s i e u , ' s écailles s ' imbriquent 
sans poitei d ovules mais forment ainsi une sorte d'involucre com-
mun autour o un seul ovule ou de deux au plus, qui alo o n U n 
outre enveloppes plus o U m o i n s c o m p l è t e n t par une C u p X 

La graine des Conifères est remarquable en plusieurs points et 
notamment par son développement différent de celui des autres 
lilanérogames. En effet, son périsperme ne s'organise pas après que 

l 'embryon, produit de la fécondation, a commencé à se développer, 
mais à une époque antérieure. C'est seulement lorsque cette masse 
celluleuse s'est formée au centre du nucelle, que vers son sommet 
se montrent plusieurs vésicules disposées ordinairement en cercle 
et affleurant presque sa surface ; c'est avec une ou plusieurs de ces 
vésicules que les tubes des grains de pollen, tombés sur le sommet 
du nucelle immédiatement, se mettent en rapport. Dans chacune 

5 1 4 - 5 2 0 . O r g a n e s d e la f ruc t i f i ca t ion du P in c o m m u n ( P i n u s sylveslris). 
5 1 4 . A g g l o m é r a t i o n d e c h a t o n s m â l e s c — / F e u i l l e s . — b H o u r g e o n t e r m i n a l . 
5 1 5 . F l e u r mâle ou écai l le a n t h é r i f è r e , v u e s é p a r é m e n t . 
5 1 6 . T ro i s a g g l o m é r a t i o n s d e f l e u r s femel les ou j e u n e s cônes c , à l ' e x t r é m i t é d ' u n 

r a m e a u . 
5 1 7 . Une écai l le d é t a c h é e d ' u n d e c e s cônes e t vue en d e h o r s . — 6 B r a c t é e . — 

• Éca i l l e . — o o S o m m e t des o v u l e s . 
5 1 8 . I.a m ê m e , vue en d e d a n s . — e L ' é c a i l l é . — ¿ L e poin t p a r lequel e l l e s ' i n s è r e 

s u r l ' axe . — c o Les d e u x ovu l e s nus . r e n v e r s é s . — m Leur o u v e r t u r e s u p é r i e u r e ou 
m i c r o p y l e , q u i es t d é c r i t e c o m m e s t i g m a t e p a r ceux q u i vo ien t là un o v a i r e a u lieu d ' u u 
o v u l e . 

5 1 9 . La m ê m e , p r i s e d a n s le c ô n e m ù r . — e, i m ê m e s igni f ica t ion . — g L ' u n e d e s 
g r a i n e s avec son a i l e . L ' a u t r e a é t é e n l e v é e e t l 'on n e voi t q u e son e m p r e i n t e . 

5 2 0 . La g r a i n e , c o u p é e l o n g i t u d i n a l e m c u t . — a Base d e l ' a i l e . — l T é g u m e n t . — 
p P é r i s p e r m e . — e E m b r y o n . A u p r è s d e la r a d i c u l e on ape rço i t deux pe t i t s c o r p s qui 
sont d e n x a u t r e s e m b r y o n s S v o r l é s 



alors se développe un des utrieules contenus qui, se multipliant par 
division, finit par former un petit groupe et, en continuant son 
évolution, un faisceau de cellules tubuleuses, lequel perce la vésit • 
cule et s'étend dans une lacune centrale du périsperme, où il ren-
contre les faisceaux semblablement formés des autres vésicules. 
L'extrémité de chacun de ces tubes (suspenseurs) produit un corps 
cellulcux, ébauche d'un embryon. Mais tous ces embryons, excepté 
un ordinairement,disparaissent peu à peu avec leurs suspenseurs, 
quoiqu'on puisse quelquefois en rencontrer plus tard quelques 
traces. L'embryon unique qui continue à s'accroître finit par occu-
per l'axe du périsperme, et alors ces deux corps se présentent, l 'un 
autour de l 'autre, avec leurs rapports et leurs apparences ordi-
naires {fig. 520),'si ce n'est qu'i ls restent continus et confondus 
par un bout, celui qui correspond à la radicule ou mieux au sus-
penseur (embryon synorhizé de Richard). Maison a pu se con-
vaincre, en suivant attentivement leur développement tel que nous 
venons de l'exposer, et le comparant à celui des graines ordinaires, 
que les choses se sont passées ici d'une autre manière, que les 
analogues du sac embryonnaire et du périsperme ne sont pas r i -
goureusement le sac développé dans les Conifères au centre du 
nucelle et le corps celluleux dont il s'est rempli, puisque ce sont 
les vésicules formées au sommet de ce dernier qui reçoivent l'ac-
tion fécondante des tubes polliniques, et qui par conséquent jouent 
le rôle d'autant de sacs embryonnaires. 

Au mode de formation de l 'embryon, à la soudure de son extré-
mité avec le tissu environnant, ajoutons l'existence fréquente de 
plus de deux cotylédons, soit que ces premières feuilles soient en 
effet verticillées en nombre plus ou moins grand, soit qu'il n'y en 
ait que deux opposées réellement, mais chacune divisée en plu-
sieurs jusqu'à sa base (§ 408). 

|. La pluralité d'embryons existe également dans les Cycadécs, et 
plus marquée encore; car leurs rudiments persistent réunis par 
de longs suspenseurs à l 'extrémité radiculaire de l'embryon qui 
s'est complètement développé, et les cavités vésiculaires où ils se 
sont formés s'observent facilement à l'œil nu, disposées en cercle 

-vers le haut du corps périspermique. 
On voit à quel degré de simplicité déscendent dans ce groupe 

les organes de la reproduction, réduits à des anthères et des ovules, 
quelquefois même à leur unité. On n'en trouve pas de plus ni même 
d'aussi simples dans les Monocotylédonécs, et c'est ce qui nous a 
fait dire que ces deux grands embranchements des Phanérogames, 
considérés sous ce rapport, marchent plutôt parallèlement que 
successivement en une série progressive. • 

Le bois des Conifères est employé avec avantage pour toutes 
sortes d'ouvrages et de constructions. 11 le doit à l'abondance de la 
résine sécrétée dans son tissu, qui lui communique un degré plus 
ou moins grand d'imperméabilité à l'eau, et, par suite, une grande 
durée de conservation. Cette résine, liquide pendant la vie, se con-
crète après la mort par i'évaporation des huiles essentielles qui la 
tiennent en dissolution. On la trouve dans toutes les parties, mais 
accumulée surtout dans de grandes lacunes régulièrement distri-
buées dans l'écorce. Elle varie suivant les diverses espèces, où cllg 
se mélange de principes divers, et d'après ses différents états, prend 
les noms de poix, de baumes, de térébenthine. C'est aussi de là que 
proviennent le storax et la sandaraque. Les résines exercent sur 
l'économie animale un effet stimulant ou même irritant, pour le-
quel elles servent à la médecine, qui emploie en conséquence diver-
ses parties ou divers produits de plusieurs espèces appartenant à la 
famille qui nous occupe. Les galbules du Genièvre, qu'on nomme 
à tort baies, à cause de leurs écailles charnues soudées en un corps 
en apparence simple, servent dans la fabrication de la liqueur de 
ce nom, autrement gin, qui lui doit sans doute sa saveur dominante 
et quelques-unes de ses propriétés, mais à laquelle concourent plu-
sieurs autres fruits indigènes sauvages, plus riches en principes 
sucrés. Les résineux n'existent pas encore dans l'amande de la 
graine ; douce et huileuse, elle se mange dans quelques espèces où 
elle est assez volumineuse, notamment dans le Pin pignon. 

§ 566. Parmi toutes les familles diclines angiospermes, nous en 
citerons particulièrement quelques-unes. 

Autrefois on en confondait plusieurssous le nom d 'Amen lacées, 
toutes unies par le caractère commun de leurs fleurs mâles en cha-
tons, et auxquelles se lient, par ce même caractère,les Juglandées, 
différentes cependant par leurs feuilles composées et non simples, 
comme dans toutes les autres. Avec les Conifères, ces familles sont 
celles qui fournissent presque tous les grands arbres de nos pays 
et dont les espèces composent nos forêts : les Bé tu l inées , l'Aune 
et le Bouleau ; les Cupul i f ères , le Chêne, le Châtaignier, le Ilêtre, 
le Coudrier (fig. 521-527), le Charme; les Nal ic inées , le Peuplier 
et le Saule; les P la tanées , le Platane; les BJlmacées, l'Orme et 
le Micocoulier; les J n g i a n d é e s , le Noyer. Les s iyr îcées ne sont 
représentées chez nous que par d'humbles arbustes, mais dans les 
archipels de l'Asie par de grands arbres dont le port rappelle celui 
de certaines Conifères, les Casuarina, type d'une petite famille dis-
tincte pour quelques auteurs. L'utilité de ces végétaux pour 
l 'homme, de tous par leur bois, de beaucoup par la propriété tan-
nante de leur écorce, de quelques-uns par leurs graines, est trop 



connue pour qu'il soil nécessaire de s'y arrêter. Remarquons seule-
m e n t que c'est à cause de la présence de la fécule cl de l'huile 
mélangées en proportions diverses que ces graines, celles du Cljà- • 
taignier,du Hêtre, du Noisetier, du Noyer, sont employées, les-unes 

plus particulièrement à la nourri ture, les autres à l'extraction de 
1 huile, ou à ce double usage concurremment. 

§ 567. L'ancienne famille des ( J r t i c é e s en réunissait également 
plusieurs, maintenant séparées : 1° Celle qui eonservece nom et qui 
a pour type le genre Ortie (fuj. 528-533), si connu par l'effet de la 
piqûre de ses poils dont nous avons fait connaître la structure 

5 2 1 - 5 2 7 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e C u p u l i f è r e . le C o u d r i e r ou N o i s e t i e r (Co-
rylus avellana). 

5 2 1 . Eca i l l e s t a m i n i f è r e e ou f l e u r m â l e , v u e s é p a r é m e n t . — a É t a m i n e s . 
5 2 2 . F l e u r f e m e l l e / , t r è s - j e u n e , a v e c son i n v o l u c r e i . 
5 2 3 . L a m ê m e , p l u s a v a n c é e , l ' i n v o l u c r e i o u v e r t l a i s s a n t v o i r l ' o v a i r e o , c o u v e r t e n 

g r a n d e p a r t i e p a r le c a l i c e c.'— s S t y l e s . 

5 2 4 . L a m ê m e , c o u p e e l o n g i t u d i n a l e m e n t p o u r m o n t r e r s e s d e u x l o g e s a v e c un o v u l e 
p e n d a n t d a n s c h a c u n e . 

5 2 5 . La m ê m e , e n c o r e p l u s a v a n c é e . 
5 2 6 . F r u i t m u r / e n v e l o p p e d e l ' i n v o l u c r e i . 

5 2 7 . G r a i n e s é p a r é e , d o n t on a e n l e v é la m o i t i é d e s t é g u m e n t s i , p o u r m o n t r e r i ' c m -
b r y o n e. — T I i ad icu ie . -
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(S i ' 1 , f l 9 : 1 7 1 ) , effet d'une tout autre intensité de la part de plu-
sieurs espèces des tropiques que de la part des nôtres, et qui pro 
vpque des inflammations violentes,prolongées,quelquefois, dit-on 

mortel es. 2° Les C a n n a b i n é e s , auxquelles appartiennent entre 
autres le Houblon employé pour la fabrication de la bière, à laquelle 
H donne une amertume agréable due au principe résineux contenu 
(tans les petits grams jaunâtres dont sa surface, celle des calices 
surtout, est toute saupoudrée, et qui constituent la lupuline; le 
u i a n v r e , si utile par la ténacité des fibres de son l iber , ténacité 

5 2 8 - 5 5 3 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e Or t i e [Urlica urens). 
D28. B o u t o n d e ia fleur m â l e , vu d ' e n h a u t . 
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qui, an reste, est aussi l 'attribut de plusieurs autres plantes de cette 
famille et de la précédente, des Orties elles-mêmes. La graine du 
Chanvre est le chènevis. Ses feuilles renferment un principe nar-
cotique extrêmement puissant; c'est avec celles du Chanvre de l'Inde 
qu'on prépare cet aliment enivrant si recherché en Egypte et en 
Arabie, le hachich, dont on fait tant de récits merveilleux, et entre 
autres l 'étymologic du mot assassin, parce que le Vieux de la mon-
tagne, ce chef qui savait trouver des exécuteurs pour tous les meur-
tres qu'il voulait commander, avait obtenu l'aveugle dévouement, 
de sessectaires en leur donnant, dans l'ivresse du hachich, un avant-
goût de la béatitude céleste qu'il leur promettait en récompense de 
leur périlleuse obéissance. 3° Les A r l o t a r p é e s , parmi lesquelles 
on compte deux végétaux célèbres entre tous les alimentaires, 
comme donnant un pain et u n lai t tout préparés par la nature : l 'un, 
YArt.ocarpus incisa ou Arbre à pain ; l 'autre, le Galactodendron ou 
Arbre de la vache, qui croît dans la Cordillère de Vénézuéla, dont 
les habitauts le mettent en traite réglée ; il fournit par incision une 
énorme quantité d'un liquide blanc et épais qui a le goût et quel-
ques-unes des qualités du lait véritable. 11 contient plus de moitié 
d'eau et, avec un peu de sucre et d'albumine, une très-grande pro-
portion d'une matière grasse à laquelle paraissent dues ses princi-
pale? propriétés. Cette présence d'un suc laiteux et abondant est 
commune aux autres plantes de la même famille, mais, salutaire 
ou innocent dans les unes, il devient âcre dans les autres et même 
vénéneux, et il est assez singulier d'avoir à oiter, auprès de l 'Arbre 
de la vache, YAntiaris de Java qui fournit Yupas, un des poisons 
renommés comme les plus violents et sujet aussi de contes bien 
terribles. On peut en révoquer en doute la plus grande partie, mais 
non la propriété fondamentale due à la présence de la strychnine, 
alcaloïde bien étudié et expérimenté par la chimie et la médecine. 
4° Les S ïo rées , remarquables par quelques arbres : comme le Mû-
rier et le Figuier. Les espèces de ce dernier genre sont extrême-
ment nombreuses et contiennent aussi, de même que la plupart des 
autres plantes de la famille, un suc laiteux ordinairement fort 
àcre. Comme celui de la précédente, il mérite l 'attention par la 
présence d'un principe particulier et uti lement employé dans l'in-
dustrie, le caoutchouc, qui du reste existe f réquemment dans les 
sucs de cette nature , quoique extraits de végétaux appartenant à 
plusieurs familles très-différentes. 

§ 568. Les E u p h o r b i n c e i - s sont considérées par plusieurs au-
teurs comme devant se classer parmi les polypétales hvpogynes, 
non loin desMalvacées ou des Rutacées; ce qui peut ê t re vrai, si 
l 'on ne considère que leurs genres à fleurs bien manifestement péta-

5 3 5 . 5 4 0 . 5 3 9 . * 5 3 6 . 

dans une m ê m e fami l le ; ils en sont membres par quelques carac 
tères essentiels, mais membres appauvris et dégradés,qui la ^ p r é -
sentent mal : et alors, en général, c'est aux plus complets qu'il con-
vient de s'adresser pour déterminer le véritable type de là famille 
masqué par des réductions dans les autres. Mais, dans les Euphorbia-
cées, c'est la minor i té qui présenterait ce type plus élevé, tandis que 
la grande majorité offi edanssa fleur, part iculièremcntdans le grand 
genre Euphorbe, d'oiielles tirent leur nom, une simplicité extrême, 
qui, assimilant parfois leur infloresccnceentièreà une fleur (/Î0.534), 
les rapproche ainsi d 'une au t re part de beaucoup d'Amefitaeées et 
d'Urticées. Quoiqu'il en soitde la place définitive desEuphorbiacées, 

lées. Mais nous voyons dans le tableau V que nous y sommes aussi 
arrivés d'un autre côté par l 'existence de fleurs à périanthe simple 
ou même nul . C'est qu 'en effet cette grande famille offre une ex-
trême variété sous le rapport de la composition de la fleur, qui , 
presque complète dans certains genres (le Jatropha, fi g. 228, par 
exemple), descend successivement dans d'autres jusqu'au dernier 
degré (l 'Euphorbe, fig. 233, 534, 535, 536, par exemple). Nous ob-
servons assez souvent quelques genres moins cunipletsqueles autres 

5 3 4 - f l O . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e E u p h o r b e ( E u p h o r b i a paluslris). 
5 3 4 . I n f l o r e s c e n c e d o n t o n a o u v e r t e t é c a r t é l ' i n v o l u c r e i p o u r m o n t r e r la s i t ua t ion 

d e s f l e u r s q u ' i l r e n f e r m e . — g g L o b e s g l a n d u l e u x a l t e r n a n t a v e c a u t a n t d e d i v i s i o n s . — 
b b L a m e s m e m b r a n e u s e s ou b r a c t é e s à la b a s e d e s fleurs.-/m/m F l e u r s m â l e s , c o n s i s -
t a n t c h a c u u e en u n e é t a m i n e . — ¡ f F l e u r f e m e l l e c e n t r a l e . 

5 3 5 . U n e fleur m â l e s é p a r é e . — b B r a c t é e . — p P e d i c e l l e . — / F i le t a r t i c u l é s u r le 
p é d i c e l l e . — a A n t h è r e . 

5 3 6 . F l e u r f e m e l l e . — p S o m m e t du p é d i c e l l e q u i 1$ p o r t e . — c Ca l ice . — o O v a i r e . 
— s S t i g m a t e s . 

5 3 7 . U n e c o q u e c s é p a r é e , v u e d u c ô t é i n t e r n e . On a p e r ç o i t la g r a i n e g à t r a v e r s l ' o u -
v e r t u r e p a r l a q u e l l e p é n é t r a i e n t s e s v a i s s e a u x n o u r r i c i e r s . 

o f f i j . C o q u e s é p a r é e , a p r è s la d é h i s c c n c e e t l ' é m i s s i o n d e la g r a i n e . 
5 5 9 . G r a i n e . 
5 4 0 . L a m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — t T é g u m e n t s . — p P é r i s p e r m e . — e Em 
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marquée plus bas dans la série par la structure du plus grand nom-
bre de ses genres, plus haut parcelle de quelques-uns dont la fleur 
s'élève en composition, on peut suivre la progression insensible des 
uns aux autres; et tous d'ailleurs se lient ensemble par quelques 
caractères communs, comme la séparation constante desétainines 
et des pistils dans des fleurs différentes, l'hvpogynie des ctamincs 
distinctes ou souvent réunies, l'ovaire libre a plusieurs loges avec 
un ou au plus deux ovules pendants de l'angle interne dans cha-
cune, ces loges, le plus souvent au nombre de trois, se séparant à 
la maturité en autant de coques (fig. 537,538) ; l'existence d'un pé-
risperme épais, charnu, oléagineux, autour d'un embryon à radi-
cule supère, à cotylédons larges et aplatis (fig. 540). Leur port est 
très-varié, depuis celui d'arbres élevés jusqu'à d'humbles herbes. 
11 est singulier dans quelques espèces africaines d'Euphorbe dont 
les formes rappellent tout à fait celles des Cactus. 

Beaucoup de plantes de cette famille, et particulièrement celles 
de son principal genre, ont un suc propre laiteux et âcre. C'est sur-
tout dans ce suc que paraît résider le principe qui donne aux Eu-
phorbiacées des propriétés uniformes, mais qui se prononce inéga-
lement dans les diverses espèces, de manière que son act ion, 
réduite dans les unes à une irritation légère, détermine dans les 
autres une vive inflammation jusqu'au point où elle devient un 
violent poison. Les diverses parties où les vaisseaux propres abon-
dent, la racine, les feuilles, l 'écorce surtout, devront donc déter-
miner sur l'économie animale des effets énergiques; mais les grai-
nes sont aussi dans ce cas. On a fait à leur sujet cette remarque 
ingénieuse qu'il n'y a pas identité dans les propriétés de leurs par-
ties différentes, et que celles de l 'embryon, de la radicule particu-
lièrement, sont beaucoup plus prononcées que celles du périsperme. 
Cette inégale répartition des principes les plus actifs dans les di-
verses portions d'une même plante rend compte des résultats con-
tradictoires auxquels ont souvent conduit des expériences çui né-
gligeaient de tenir compte de la portion employée. La médecine 
s'est beaucoup servie de ces vertus des Euphorbiacées pour en ob-
tenir des médicaments émétiques (par exemple, des racines de l'Eu-
phorbia ipecacwnhà), ou plus fréquemment purgatifs. Mais, pour 
ceux-ci, elle a dès longtemps abandonné, comme trop dangereux, 
le suc laiteux et concentré qu'on lirait de Certaines espèces d'Eu-
phorbe, notamment des espèces charnues, et elle emploie de préfé-
rence l'huile tirée des graines • de celles du Ricin ou Palma-Christi, 
par exemple, si l'on veut une action douce:de celles du Crotoh ti-
glium, si l'on en veut une extrêmement active. Les Jutropha, ou 
Médiciniers, doivent ce dernier nom à la même origine. 

11 est bien remarquable que nous trouvions, à côté de médica-
ments et même de poisons énergiques, un aliment très-doux, 
comme la fibrine de Manioc ou Cassave, fournie par le Janipha, 
genre tout voisin des précédents, et servant à la nourri ture d'une 
grande partie de la population de l'Amérique méridionale. Celte 
contradiction n'est qu'apparente : la racine épaisse et charnue 
dont on extrait celte farine serait fort dangereuse crue, et le lait 
dont elle est alors remplie cause des accidents terribles et même 
une mort prompte ; mais la cuisson détruit le principe vénéneux, 
et, en conséquence, on ne la mange qu'après l'avoir râpée, ta-
misée, lavée et soumise à l'action du feu sur une lame de fer. 
Dans le lavage se dépose une fécule très-pure, qui est le 
tapioka. 

Un arbre de cette famille, le Mancenillier, a souvent été cité comme 
présentant au plus haut degré les propriétés toxiques des Euphor-
biacées, puisque son ombre seule pourrait être mortelle à l 'impru-
dent qui s'y repose. Le fait n'a jamais été bien constaté, et l'expé-
rience tentée par de courageux voyageurs n 'a donné aucun 
résultat ; ce qui ne décide pas la question, ainsi que tout résul tat . 
purement négatif. Le principe qui donne ces propriétés étant 
ordinairement volatil, comme semble le prouver, entre autres 
faits, sa destruction par la cuisson dans le Manioc, il est clair que 
l'atmosphère autour du Mancenillier pourra, suivant les diverses 
circonstances météoriques, en être chargée à divers degrés, si 
elle l'est en effet jamais. Ce qui est incontestable, c'est que le suc 
laiteux du même arbre en est bien imprégné. 

Le caoutchouc, que nous avons vu exister dans le suc des Fi-
guiers, se trouve aussi dans celui de certaines Euphorbiacées, 
particulièrement du Siphonia elastica, arbre de la Guiane, et qui 
passe pour en être la source la plus abondante. D'autres, où 
manque le suc laiteux, ont d'autre part un principe colorant, le 
Tournesol, que nous avons déjà rencontré dans une autre famille 
toute différente, les Lichens, d'où le commerce le tire de préfé-
rence. Une petite plante, commune dans le midi de la France, le 
Crozophora tinctoria a été longtemps exploitée pour cet usage. 

§ 509. Les C u c n r b i t a c é e s s'éloignent bien plus certainement 
que la famille précédente de toutes celles que nous avons énumé-
rées dans cette division, et doivent plutôiprendre place parmi les 
poiypetales périgvnes, auprès des Passiflorées et des Loasées; mai-
gre leurs fleurs diclines, etquoique leur périanthe interne, lorsqu'il 
existe, ne soit pas franchement une corolle et ne se partage pas en 
pétales distincts. Ilsuffit de citer leMelon, laPastèqiie, laCitrouille, 
le Concombre, pour faire connaître et les aliments qu'elie fournit à 
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trois {fig. 541). Dans les femelles l'ovaire se soude complètement 
avec lui (fig. 543), porte ses ovules sur trois placentas pariétaux 
cnarnus cisaillants dans l 'intérieur de la loge (fig. 544), de manière 
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l 'homme, et l'aspect général des plantes qiula composent, avec leurs 
tiges herbacées rampantes ou grimpantes, garnies de feuilles pal-
matinerves et lobées, ainsi que de vrilles dont la situation anomale 
sur le côté e tnon à l'aisselle du pétiole mérite d'être signalée. Dans 
les fleurs, quelquefois fort grandes, le calice, terminé par cinq dents, 
se double intérieurement d'une seconde enveloppe qui lui appartient 
peut-être aussi. Il porte dans les mâles cinq étamines à filets élargis 
chargés d'une anthère flexueuse (fig. 542), souvent groupées en 



à la l'emplir presque entièrement ; il se termine par un style court 
et un stigmate épais et velouté. Nous avons vu, par les exemples 
cités, la nature des fruits, qui , quelquefois assez petits, acquièrent 
d'autres fois d'énormes dimensions et souvent des formes bizarres, 
dans les Calebasses, par exemple. Les graines, nombreuses et plates, 
contiennent, sous un testa coriace, un embryon sans périsperme, 
tournant sa radicule du côté du point d'attache (fig. 545-546). 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES à fleurs hermaphrodites APÉTALES. 
( T a b l e a u V I . p a g e 465 . ) 

» 

§ 570. Nous savons que Jussieu divisait les Apétales en trois 
classes : les Épistaminées, Péristaminées et Hypostaminées. Des 
familles énumérées dans le tableau VI, la première seule composait 
la première classe, les deux dernières se rapportaient à la troisième, 
tout le reste à la seconde. Nous n'avons pas suivi cette division dans 
ce tableau, parce que l'insertion périgynique desétamines, bien 
évidente, il est vrai , dans la plupart de ces familles, le devient 
beaucoup moins dans les Polygonées, surtout dans les Atriplicées 
et les Phytolacinées, où elle passe quelquefois à l'hvpogvnique et 
mérite ce dernier nom presque autant que dans les deux suivantes, 
liées d'ailleurs avec elles en un grand groupe très-naturel et ca-
ractérisé par la s t ruc ture particulière de la graine. Faisons re-
marquer que, dans ces familles apétales, on observe très-communé-
ment, dans les parties de la fleur, un nombre autre que 5, souvent 
le nombre 3 plus particulièrement propre aux Monocotylédonées. 

§ 571. Ar is to loc l i i ées . — Ces plantes sont remarquables par 
plusieurs caractères, et notamment par l'insertion des étamines 
franchement épigynôs (ce qui est un cas assez rare) et le nombre 
ternaire des parties. Le calice adhérent à l'ovaire (fig. 547) se pro-
longe au-dessus de lui en un tube souvent renflé que terminent 
trois segments tantôt égaux, tantôt inégaux, à préfloraison valvaire. 
Ce limbe calicinal présente souvent des couleurs assez vives,"et 
quelquefois des dimensions telles qu'on cite la fleur d'une espèce 
d'Amérique dont les enfants se coiffent comme <fllin bonnet. Les 
étamines, au nombre de 6 à 12, ou rarement indéfinies, sont en 
général réduites à des a v è r e s presque sessiles portées surun disque 
annulaire epigynique ou soudées avec la base du stvle, a tec lequel 
elles semblent ainsi faire corps (fig. 550). Le style, court, en forme 
de colonne, quecouronne un stigmate divisé en 6 ,4ou 3 rayons, ter-
mine un ovaire partagé en autant de loges, dont chacune renferme 
un grand nombre d'ovules attachés sur "un ou deux rangs à l'angle 
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interne, ascendants ou horizontaux. Il devient un fruit charnu, 
ou plus ordinairement capsulaire [fig. 552), à déhiscence loculi-

cide, et dont chaque loge contient un grand nombre de graines 
[fig. 553) aplaties ou anguleuses, présentant, vers le sommet d'un 
gros périsperme charnu ou légèrement corné, un embryon très-
petit., droit, dont la radicule, plus longue que les cotylédons, se 
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dirige vers le point d'attache (fig. 554). Les tiges sont herbacées 
ou frutescentes, dans ce dernier cas souvent grimpantes; les 
feuilles, alternes et simples, souvent inunies de deux grandes sti-
pules qui se soudent en une seule de l 'autre côté de la tige. Les 
racines sont toutes amères et douées de vertus toniques et stimu-
lantes, ce qui en a lait employer en médecine plusieurs, parmi 
lesquelles nous nous contenterons de citer la Serpentaire. 

§ 572. Bjaur iuécs . — Ce sont elles dont les anthères présentent 
ce singulier mode de débiscence par valves, que nous avons décrit 

autre part (§ 353, fig. 289), et quelquefois l'existence de quatre 
loges superposées deuxà deux [fig. 560) : organisation extrêmement 
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rare. Le calice est à 4 ou 6 divisions [fig. 557) alternant sur deux 
rangs, et porte les étarnines, qui sont opposées en nombre double, 
par conséquent sur quatre rangs. Celles des rangs intérieurs sont 
souvent stériles : mais, fertiles, elles offrent ce singulier caractère 
que leurs anthères regardent et s'ouvrent en dehors, tandis que 
celles des rangs extérieurs regardent et s'ouvrent en dedans [fig. 557). 
Un ovaire terminé par un style et un stigmate simple, creiisé d'une 
loge unique où pendent un ou deux ovules (fig. 558, o) ; un fruit 
charnu ; u n embryon sans périsperme, dont les cotylédons épais 
cachent la radicule très-courte et supère (fig. 562), tels sont les 
autres caractères de cette famille, composée d'arbres souvent très-
grands^ Parmi eux, le Laurier des poètes (Laurus nobilis) est sans 
doute le plus connu, et comme croissant dans nos climats méridio-
naux, et par les couronnes triomphales qu'il a été en possession de 
fournir depuis une haute antiquité et qui ne s'emploient plusmain-
tenant qu'au figuré. Mais d'autres ont une utilité plus positive en 
nous fournissant un épice précieux, la cannelle. C'est l'écorce de 
diverses espèces, principalement du Laurus cinnamomum, et elle 
doit sa propriété aune huile volatile répandue aussi, quoique moins 
abondamment, dans d'autres parties ainsi que dans d'autres végé-
taux de la même famille. On y trouve encore un autre principe, 
le camphredont la présence dans les plantes où abonde l'huile vo-
latile est un fait confirmé par d'autres familles. Dans celle-ci, il 
est surtout produit par le Laurus camphora-, ou Camphrier. Il 
existe concurremment dans le tissu des Laurinées une autre huile 
fixe, quelquefois assez acre, mais douce et très-abondante dans 
l 'un des fruits les plus renommés des tropiques, celui de l'Avo-
catier, ou Laurus persea. 

§ 573. Po lygonées . — Ce sont pour la plupart des plantes her-
bacées, àjeuil les alternes, roulées en dehors dans la préfloraison, et 
dont nous avons fait connaître les singulières stipules soudées en 
une gaine (ochrea) qui entoure la tige (§ 126, fig. 113). Le nombre 
des divisions calicinales est quinaire (fig. 564), ou ternaire sur deux 
rangs ; les étamines qu'elles portent vers leur base leur sont oppo-
sées en nombre égal ou en nombre plus grand, et, dans ce dernier 
cas, sont sur d |ux rangs, dont l ' intérieur est incomplet, remarqua-
ble de plus, comme dans les Laurinées, par ses anthères extrorses, 
tandis qu'elles sont introrses dans le r^ng extérieur (fig. 564). 
L'ovaire, surmonté de 2, 3 ou 4 styles libres ou soudés, quelquefois 
extrêmement courts, terminés en stigmates simples ou plumeux, 
est relevé au dehors d'autant d'angles, et, dans une loge unique, 
contient u n seul ovule dressé (fig. 563, o). 11 devient un cariopse 
ou un achaine : et dans sa graine l 'embryon droit ou arqué, rejeté 



sur le côté d 'un périsperme farineux, tourne sa radicule en haut , 
c'est-à-dire en sens contraire du point d 'at tache (fig. 565). C'est ia 
farine de ce périsperme qui est employée à la nourr i ture de l 'homme 
et des animaux dans le Sarrasin (Polygonum fagopyrum) et quel-
ques autres espèces. On mange aussi les feuilles et les jeunes pousses 
de diverses espèces d'Oseille (Rumex) et de Rhubarbe (Rheum). La 
présence très-abondante de l'acide oxalique communique à plu-
sieurs d'entre elles une agréable acidité. Mais d'autres principes, et 
par conséquent d 'autres propriétés, se t rouvent dans les racines où 
s'associent une mat ière résineuse, une matière gommeuse et une 

matière astringente. Lie là sans doute leurs vertus en même temps 
purgatives et toniques si connues, sur tout dans la Rhubarbe. 

8 o 7 | - N y c t a f f i n é e s . — Nous avons fait connaître (8 436, 
ng. 394), le fruit et la graine de la Belle-de-nuit (Mirabilis jalapa), 
type de cette famille, nous avons vu que la base du calice endurci 
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de cette famille qu 'à cause de l'opinion fondée sur cette 
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connaissance, qui avait fait faussement attribuer à celle que nous 
avons citée plus hau t l 'origine et par suite le nom spécifique du jalap. 
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§ 573. Jussicu, leur appliquant sa division tirée des trois modes 
d'insertion, les distinguait en Épipétalées,HypopétaléesetPéripé-
talées. Nous l'adopterons avec quelques légères modifications ; nous 
confondrons, en effet, les épigynes avec les périgynes, parce que 
dans le très-petit nombre de familles dont se composait la première 
de ces classes, l'insertion des ètamines sur le contour d'un disque 
qui couvre, il est vrai, le sommetde l 'ovaire, mais qui se rattache 
d'autre part au calice, est réellement ambiguë ; puis nous com-
mencerons par séparer, sans avoir égard à l 'insertion, u n petit 
groupe de familles qui se lient aux précédentes par un caractère 
très-particulier, la structure de ses graines à périsperme farineux 
entouré par l 'embryon (fig. 577) et portées sur un placenta central 
[fig. 576, 2). Peut être même devrions-nous négliger aussi ce der-
nier caractère et rapporter à ce groupe, malgré leur placentation 
pariétale, deux autres ramilles, l 'une (les Ficoïdes) où l'embryon 
arqué forme un demi-anneau sur le côté d 'un périsperme fari-
neux ; l 'autre (les Cactées) que la première entraînerait à sa suite, 
quoique dépourvue de périsperme, mais indiquant par la courbure 
générale de son embryon une tendance analogue. 

F A M I L L E S . Tableau V I I . POLYPÉTALES 
à placentation pariétale et à périsperme farineux entouré 

par l 'embryon. 

Î
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L'insertion paraît avoir peu d ' importance dans ce groupe, ainsi 
que la présence des pétales ; car il se mêle dans la pfemière famille 
quelques plantes hypogyniques, dans la dernière quelques genres 
perigyniques, quelques-uns apétales dans toutes les deux, et pour 
les Paronychiées on peut dire qu'elles ne sontque des Scléranlhées 
avec 1 addition d'une corolle. Quelquefois dans le même genre, bien 
plus, dans la même espèce, nous voyons ici les pétales exister ou 
manquer , presque indifféremment. Cependant elles forment toutes 
ensemble un groupe si incontestablement na ture l , que tous les 

auteurs s'accordent à l 'admettre. On n'y observe aucune propriété 
remarquable, aucune plante utile, si ce n'est qu'on mange cuites 
les feuilles charnues de quelques Portulacées, particulièrement du 
Pourpier qui lui sert de type. 

§ 576. Caryophy l l ée s . — Aux caractères de la placentation, 
sur la na tu re de laquelle nous nous sommes expliqué autre part 

573. 575. 5 7 7 . 

5 7 3 . D i a g r a m m e d e l a f leur d e l ' A / s i n e media. 
5 7 4 . C o u p e d e la fleur d e l'OEillet à b o u q u e t s ( D i a n i h u s cary iphyllw). — c Calice. 

— ;v Pé t a l e s s o u d é s à la b a s e avec l ' é t a m i n e o p p o s é e . — e E t a m i n e s . — g G y n o p h o r e . — 
o Ovaire . — s S t y l e s ^ c o u v e i t s d u s t i g m a t e pap i l l eux tout '.e long d e l eu r f a c e i n t e rne . 

575. T r a n c h e h o r r a i n t a l e d e son o v a i r e t r è s - j e u n e , q u a n d il es t s é p a r é e n c o r e en d e u x 
loges p a r les c lo isons c q u i se d é t r u i r o n t p l u s t a rd en la i ssant p o u r p o r t e r les g r a ine s 
la p a r t i e c e n t r a l e o u p l a c e n t a p . 

576 . Capsu le d e la Nielle (Agroslemma gilhago) au m o m e n t d e la d é h i s c e n c e p a r 
l aque l le le p é r i c a r p e se s é p a r e en p l u s i e u r s va lves au s o m m e t s eu l emen t . — 1 en t i è r e . 
— 2 c o u p é e v e r t i c a l e m e n t , d e m a n i è r e à m o n t r e r ses g r a i n s g g r o u p é s en un a m a s 
cen t r a l s u r ie p l a c e n t a p. 

577. Gra ine 1 e n t i è r e . — 2 c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — f T é g i . m c n t . - e E m b r y o n . — 
p P é r i s p e r m e . 



(§ 395), et de. ia graine, nous ajouterons les suivants: Pétales on-
guiculés ; étarnines en nombre égal ou double, celles qui leur sont 
opposées quelquefois soudées avec eux à la base ( f ig. 574) ; ovaire 
souvent exhaussé sur un axe en forme de colonne qui porte aussi 
les pétales et les étamines (§ 300, fig. 210), surmonté de 2 à 5 stig-
mates allongés en manière de styles, mais couverts de papilles sur 
toute la longueur de leur face interne (fig. 574, s) ; capsule (fig. 576) 
àautantde valves,dont chacune souvent se fend elle-même en deux. 
Toutesles espèces sont des plantes herbacées, prenant très-rarement 
une consistance un peu ligneuse. A leurs nœuds renflés s'opposent 
deux feuilles simples et entières. Quelques auteurs renvoient aux 
Paronychiées les genres, en minorité, où elles sont accompagnées 
de stipules. 

POLYPÉTALES HYPOGYNES. 

§ 577. Nous les subdiviserons d'après la placentation pariétale 
ou axile : dans la première catégorie nous placerons les fruits com-
posés de carpelles réunis, soit par leurs bords, soit pa r l eurs côtés 
réfléchis en cloisons incomplètes.; dans la seconde, les fruits où les 
côtés réfléchis de chaque carpelle forment une loge complète, soit 
qu'elle reste isolée des autres en carpelle distinct, soit qu'elle se 
soude latéralementavec ellesen ovaire pluriloculaire.Tousles fruits 
apocarpés des hypogvnes rentreront donc dans cette dernière, dans 
le cas même où les ovules dressés ou pendants du fond de la loge, 
même disséminés sur ses parois, ne semblent pas s'attacher à l'angle 
interne. Ainsi notre division peut recevoir cette autre expression : 
1° ovaire uniloculaire à plusieurs placentas; 2° ovaire pluriloru-
laire ou carpelles distincts. 

POLYPÉTALES HYPOGYNES à p l a c e n t a t i o n p a r i é t a l e . 

§ 578. Les placentas tantôt bordent les valves du fruit , et par 
conséquent alternent avec elles, tantôt occupent le milieu de leur 
longueur et leur sont opposés. Dans quelques cas où le fruit est 
indéhiscent, les autres caractères tirés de la structure de la graine 
permettront de suppléer à l'absence de celui-là. * 

(Voyez Tab leau V I I I , p a ? e 4 T 2 ) 

§ 579. Nous citerons parmi ces familles les V i o l a r i é e s , à fleurs 
présentant des sépales, des pétales et des étamines au nombre de 
cinq; les anthères ont leurs loges portées sur un large connectif qui 
se prolonge en pointe au-dessus d'elles, et se soudent quelquefois 

FAMILLES. Tableau VIII. 

P l a c e n t a s . . I o p p o s é s a u x v a l v e 
| a l t e r n e s 

1 . E m b r v o n d a n s l ' a x e d ' u n c e s . A n t h è r e s e x t r o r s e s — FRANKÉNIACÉES. 
è r e s e x t r o r s e s —SAUVAGESIEES. 
è r e s . A n t h è r e s e x t r o r s e s —DROSÈRACÉES. 
• r é g u l i è r e s . A n t h è r e s i n t r o r s e s —VIOLARIÉES. 

—CLSTINKBS. 
—BLXACÉES. 

t r è s - p e t i t à l ' e x t r l . . . —PITTOSPORKES. 
d é p o u r v u d e p é r i . —TAMARISCIREES-

2 . E m b r y o n I d é p o u r v u d e p é r m m e t —RÉSÉDACÉES. 
— CAPPARIDBES. 
—CRUCIFÈRES . 

I t r è s - p e t i t à l ' ex t r t , 2 e t s e s m u l t i p l e s . H e r b e s à suc j FL-MAUIACÉES. 

s. H e r b e s à s u c l a i t e u x o u c o l o r é —PAPAVÉRACÉES. 

F A M I L L E S . Tableau X. 

E m b r y o n . . 

1. C a r p e l l e s 

t r è s - p e t i t , n i c h é à 
e n t o u r é d ' u n p é r i ! 
s a n s p é r i s p e r m e . . 

d i s t i n c t s . —RBKONCCLACÉKS. 
—DILLÉKIACÉES. 
—ANONACÉES. 

is," i n d é f i n i e s G r a i n e s a t t a c h é e s à l ' a n - ) M l n x 0 L I 4 C È E 5 . 
g l e i n t e r n e , a n n é e s ) 

d é t i n i e s . G r a i n e s d i s p e r s é e s s u r l e s ) L 4 B D I Z i B i L Î E S . 
p a r o i s . P a s d a r i l l e ) 

e s , d é f i n i e s , l i n s e u l c a r p e l l e . P a s jBERBÉRIDKES. 

r é u n i s e n u n o c t a l e s . A r b r i s s e a u x g r i m p a n t s —AMPÉLÎDÉES. 
P l a n t e s a q u a t i q u e s —SARRACÉNIÉES. 
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F A M I L L E S . Tableau VIII. P O L Y P É T A L E S H Y P O G Y N E S 

à placentation pariétale. 

P l a c e n t a s . . I o p p o s é s a u x v a l v e s 1 . 
a l t e r n e s 2 . 

1, E m b r y o n 

2 . E m b r y o n 

d a n s l ' a x e d ' u n p é r i s p e r m e q u ' i l é g a l e à p e u p r è s . E t a m i n e s d é f i n i e s . . . S t y l e 2 - 3 - f i d e . P a s d e s t i p u l e s . F l e u r s r é g u l i è r e s . A n t h è r e s e x t r o r s e s , .—FRANKÉNIACÉES. 
S t y l e s i m p l e . S t i p u l e s . F l e u r s r é g u l i è r e s . A n t h è r e s e x t r o r s e s —SAUVAGÉSIÉES. 
P l u s i e u r s s t y l e s . P a s d e s t i p u l e s . F l e u r s r é g u l i è r e s . A n t h è r e s e x t r o r s e s —DROSÉRACÉES. 
S t y l e s i m p l e . S t i p u l e s . F l e u r s o r d i n a i r e m e n t i r r é g u l i è r e s . A n t h è r e s i n t r o r s e s —VIOLARIBES. 

i n d é f i n i e s . — E m b r y o n I a n t i t r o p e , c o u r b e —CISTINÉES. 
| h o m o t r o p e , d r o i t —BIXACÉES. 

t r è s - p e t i t à l ' e x t r é m i t é d ' u n g r o s p é r i s p e r m e , d r o i t . 5 p é t a l e s e t a u t a n t d ' é t a m i n e s . .—PITTOSPORÉES. 
d é p o u r v u d e p é r i s p e r m e , d r o i t , a n t i t r o p e . 3 v a l v e s . G r a i n e s a i g r e t t é e s . E t a m i n e s e n n o m b r e é g a l a u x p é t a l e s o u d o u b l e —TASARISCINÉES. 

d é p o u r v u d e p é r i s p e r m e , p l i é s u r l u i - m ê m e . F l e u r s I i r r é g u l i è r e s . E t a m i n e s d é f i n i e s o u i n d é f i n i e s . C a p s u l e b â i l l a n t a u s o m m e t — RÉSÉDACÉES. 
I r é g u l i è r e s . S é p a l e s e t p é t a l e s 4 . E t a m i n e s I i n d é f i n i e s . C a p s u l e o u b a i e —CAPPARIDÉES. 

| d é f i n i e s , d i d y n a m e s . S i l i q u e —CRUCIFÈRES. 
t r è s - p e t i t à l ' e x t r é m i t é d ' u n g r o s p é r i s p . , d r o i t . F l e u r s i r r é g u l i è r e s . S é p a l e s , p é t a l e s , é t a m i n e s d é f i n i e s , p l a c e n t a i r e s , 2 e t s e s m u l t i p l e s . H e r b e s à s u c ) FOMARIACÉES 

a q u e u x j 
r é g u l i è r e s . S é p a l e s e t p é t a l e s , 2 e t s e s m u l t i p l e s . E t a m i n e s i n d é f i n i e s . H e r b e s à s u c l a i t e u x o u c o l o r é — PAPAVEIUCEES. 

F A M I L L E S . Tableau X. POLYPÉTALES HYPOGYNES 

à placentation asile. 

E m b r y o n . . 

1. C a r p e l l e s 

t r è s - p e t i t , n i c h é à l ' e x t r é m i t é d ' u n g r o s p é r i s p e r m e 4 . 
e n t o u r é d ' u n p é r i s p e r m e q u ' i l é g a l e à p e u p r è s 2 . 
s a n s p e r i s p e r m e . 

d i s t i n c t s . N o m b r e d e s p a r t i e s d e l a f l e u r q u i n a i r e . P é r i s p e r m e ! c o r n é E t a m i n e s i n d é f i n i e s . G r a i n e s s a n s a v i l i e —RSKONCOLACEES. 
! c h a r n u E t a m i n e s i n d é f i n i e s . G r a i n e s a r i l l é e s —DILLBNIACÉES. 

t e r n a i r e . P é r i s p e r m e c h a r n u I r u m i n é . E t a m i n e s i n d é f i n i e s . P a s d ' a r i l l e . . . . . . . . . — A S O S A C E E S . 
| l i s s e . . . E t a m i n e s s ' o u v r a n t p a r f p n t « . i n d é f i n i e s G r a i n e s a t t a c h é e s à l ' a n - „ 

r é u n i s e n n n o v a i r e p l u r i l o c u l a i r e . L o g e s I c o n t e n a n t 1 - 2 g r a i n e s d r e s s é e s . É t a m i n e s e n n o m b r e 
I p o l y s p e r m e s . 

d e s f e n t e s , 
g l e i n t e r n e , a r i l l é e s 

d é f i n i e s . G r a i n e s d i s p e r s é e s s u r l e s 
p a r o i s . P a s d ' a r i l l e 

d e s v a l v e s , d é f i n i e s . U n s e u l c a r p e l l e . P a s 
d ' a r i l l e . 

e t o p p o s é e s a u x p é t a l e s . A r b r i s s e a u x g r i m p a n t s —AMPEUDBES 
P l a n t e s a q u a t i q u e s —SARRACEMEES. 

MAGNOLIACEES. 

LARDIZABALÉES. 

BERBERIDEES. 
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(Suite du Tableau X.) 
2 . Cal ice à j 

p r é f l o r a i s o u 
i m b r i q u é e . 

E t a m i n e s d é f i n i e s j o p p o s i t i p é t a l e s . C a r p e l l e s d i s t i n c t s i - s p e r m e s . G r a i n e s r é n i f o r m e s . F l e u r s d i c l i n e s p a r a v o r t e m e n t « • 
¡ a l t e r m p e t a l e s o u d o u b l e s , l i b r e s . P é r i s p . . c h a r n u . F l e u r s I d i c l i n e s p a r a v o r t e m e n t ° N E M E I L T • • . -MB^SPEBMACEES. 

r ZANTHOXVLEES. 
| h e r m a p h r o d i t e s . E n d o c a r p e I se s é p a r a n t d u m é s o c a r p e e t b i v a l v e .-DIOSMÉES ! d ' E u r o P e -

I I d'Australasiei 

s o u d é e s 

c o r n é . S t v . e s s o u d é s . E n d o c a r p e r e s t a n t u n i ^ S e S ^ ^ T ^ ^ : : : : : : ^ ^ " ^ . 
PC PloilPC »Áfrnli'X— [ c o r n é . S t v l e s d i s t i n c t s . ) f p r m i n o l o <lâf.i>>n ? ï I . , e n t r e e l l e s . F l e u r s 

v a l v a i r e . | 
E t a m i n e s 

r é g u l i è r e s . P é r i s p . S t y l e s d i s t i n c t s , t e r m i n a l e d é f i n i e . 3-5 l o - i T 

I n f l o r e s c e n c e . g e s 2 - s p . P é t a l e s s i m p l e s . j L i ! U C E E S ' 
a x i l l a i r e . Une s e u l e l o g e ) 

( p a r a v o r t . ) 1 - s p . P é t a l e s ! ERÏTHBOXÏLBES. 
, _ , a p p e n d i c u l é s I 

c h a r n u . S t y l e s d i s t i n c t s . In f l . t e r m i n a l e d é f i n i e . - O x A L i D É E s . 
1 s o u d é s . G r a i n e s I n o n a i l é e s . . . . — MÉLUCÉES (Mél iées ) . 

i r r é g u l i è r e s . P é r i s p . c h a r n u . G r a i n e s c a r o n c u l é e s . An h è r e s l ' - i o c u l ' ' ' - W H Î « ' 

i n d é f i n i e s , l i b r e s , s o u d é e s à l a b a s e des p é t a l e s o u ^ I d ^ h ï . ^ ^ ^ ^ ' — ' ^ i o n 

I m o n a d e l p h e s . Ca l i ce I i n v o l u c r é . C o n n e c t i f t r è s - p e u d é v e l o p p é p a r rapport a ù . x ï o k ' e ' s ' d é ' l ' a n t h è r e -TEBKSTKOBHIAOÉES. 
I s i m p l e . C o n n e c t i f t r è s - d é v e l o p p é a v e c d e s l oges t r è s - p e t i t e s . -CHLE-UCEES. 

l i b r e s ou p o l y a d e l p h . A n t h è r e s 2 - l o c . s ' o u v r a n t p a r - - " -HESIRIACEES. 
d e s p o r e s au s o m m e t . P é t a l e s [ e n t i e r s a v e c d e s é t a m i n e s o p p o s é e s p a r p a i r e s . ! - T R É M A N „ R É E S . 

3. Cal ice à 
p r é û o r a i f o n v a l v a i r e . 

P o l l e n , 
i m b r i q u é e . 

E t a m i n e s 

, „ . . , . , , . , i inc i sés . E t a m i n e s m u l t i p l e s r , „ . , „ ; . . . 
m o n a d e l p h e s . F l e u r s ! a p é t a l é e s , d i e l i n e s p a r a v o r t m e n t . ? .

 K.NF<UDLDA,ES ' e n t i e r s . E t a m i n e s o r d i n a i r e m e n t i n d é f i n i e ^ 1! ! ! ! ! ! ÌIT.UAC^S 
| p e t a l e e s , h e r m a p h r o d i t e s . A n t h è r e s j 2 - l o c u l a i r e s „ e n ¡ ! s s e> g l o b u l e u x . —STERCOLIACÉES. 

I ' - l o c . ( a v e c ¿ ¡ £ ¿ 0 $ ¿ ¿ ' ¿ i o ^ i ^ é i a ^ d é & n . ) P o l l e n lisse' , fl^--*"™™*»-

t ^ ^ ^ Z ^ A ^ Z ^ -
i n d é f i n i e s . S t y l e s . . . s o u d é s ou n u l s . F e u i l l e s s i m p l e s ' • ~ = — 

B O M B A C É E S . 

M A I - Y A C É E S . 

DlPTÉriOCARPEES. 

d é f i n i e s 

^ « - « « j „ u t l a i a u i u u i c 

a l t e r n e s . C o t v l é d o n s d i s t i n c t s ' s u i , v a n t l ' a x e d e l a r a d i c u l e . Ca l i ce a c r e s c ' e n t . ' d o n t 
i d e u x l o b e s t r è s - a l l o n g é s „ \ 
I q u e l q u e f o i s p l i e s s u r l a r a d i c u l e , b e a u c o u p p l u s c o u r t e 1 

q u e u x . Cal ice n o n a c c r e s c e n t < TBRNSTROEMIACÉES. 
„ . , . . , . I d r o i t s , p e t i t s , p l u s c o u r t s q u e l a r a d i c u l e . . .' _ M . „ „ 

d i s t i n c t w u • ° P P ° s e e s - - C o t y l é d o n s s o u d é s e n t r e e u x , d r o i t s . -MARCGRAVIACEES. 
° F € U l l l e s ° P P ° s e e s c o m p o s é e s . C o t y l é d o n s p r e s q u e n u l s , p l i é s s u r l a r a d i c u l e t r é ^ d é w l ' o ' p p ' é ¿ " ' . 

d r o i t s , s u i v a n t a x e d e l à r a d i c u l e . D i p l o s t é m o n i e . H e s p é r i d i e . F e u i l l e s p ¿ n c ' t ú ¿ é s ' . ' . ' . ' . ' . ! - A w m i i c é e s 

F r u i t c h a r n u o u c a p s u l . F e u i l l e s c o m - 1 ' . 
p o s é e s n o n p o n c t u é e s t MÉLUCÉES (Tr ich i l i ées ) 

; M é i o s t e m o n i e ( o r d i n a i r e m e n t 3 - a n d r i e ) . 3 s a m a r e s o ù 

C O c t r e n S u ° 2 3 P , . i é S S r e U r ê m e
I

S - « ¿ Ü , } 
. c o u r b é . Ovu .es 2 j u ^ o s ^ « * * « « W ^ I ÉES. 

1 seu l d rpesó . , —ACÉEINÉBS. 
S a m a r e s , c a p s u l e s o u f r u i t c h a r n u . F e u i l l e s o r d i n a i r e m e n t a l t e r n e s SAPITOACÉES 

l !nS?,e' C a p s u l e c o r i a c e 1 - locu l . ( p a r a v o r t . ) . F e u i l l e s o p p o s é e s . . . . ! 

a l t e r n e s b i v a l v e se s é p a r a n t d u m é s o c a r p e . F e u i l l e s » HIPPOCASTAXEES. 

d r o i t . C a r p e l l e s r é u n i s . . I en u n e c a p s u l e " f e i « ' l o g e ' s ' i i p o i r ë p e m ' e ' s ' . P l u s i e u r s ' s ' í v i e ¿ -DIOSMÉES ( C u s p a r i é e s ) . 

| d i s t i n c t s | C o q u e s à S d o c a r p e ^ ' i v a î v e ^ ^ ' ' ' • • ~ T R O M ! o S b s . 
D r u p e s p l u s i e u r s ^ 

1 o v u l e p e n d a n t ; < " ! SIHAROBÉES. 
réunis en un seul, inséré sur un ovairè'gyiiobaslqiiè.' „ 

1 o v u l e d r e s s é OCHXACEES. 
u n e s e u l e . S t i g m a t e sess i l e . 2 o v u l e s p e n d a n t s . F e u i l l e V o p ^ s V , V o n c t u é e ' s - A I I Ï E I B B E S . 

l i b r e s . E m b r y o n 

I s e u l d r e s s é 
s u p e r p o s é s . . I 2 - 3 . 

I 2, 



s e s s i l e . 2 OYules ,, p o n c t u é e s - A H Y R I D É E S 

! p t & , a : : - - f s i s p ! m c i E s ' —ZANTBOXYLEES. 
o d i t e s . E n d o c a r p e i s e s é p a r a n t d u m é s o c a r p e e t b i v a l v e . - D i o s M É E s | f E " r o p e -

, , d'Australasic, 
. I r e s t a n t u n i a u m e s o c a r p e —RDTACÉES 

o c a r p e r e s t a n t u n i a u m é s o c a r p e f -LGWHYLLÉES 
c o r n e . S t y l e s d i s t i n c t s . 1 t e r m i n a l e défini . ; ." ï - i ' l o i , , 

I n f l o r e s c e n c e g e s 2 - s p . P é t a l e s s i m p l e s , j L n u C E E S ' 
a x i l l a i r e . U n e s e u l e l o g e ) 

( p a r a v o r t . ) 1 - s p . P é t a l e s i EBYTHROXYLÉES. 
. , , , a p p e n d i c u l é s ) 

c h a r n u . S t y l e s d i s t i n c t s . I n f l . t e r m i n a l e d é f i n i e . - O x A L . D É E s . 
I s o u d e s , t i r â m e s | n o n a i l é e s . . . . — M É L I A C É E S ( M é l i é e s ) . 

c h a r n u . D r u p e . P l a c e n t a t i o n c e n t r a l e . A n t h è r e s 2- locul .—OLACINÉES. 

-or't "aux l o g e s ' d e ' ¡ ' a n t h è r ë !.' ! ' r ^ f J ^ " ^ 
t r è s - p e t i t e s —I-HLEHACBES. 

—IlUJllRIACEES. 
n t i e r s a v e c d e s é t a m i n e s o p p o s é e s p a r p a i r e s -TRÉMAM>RÉES. 
a c i s é s . É t a m i n e s m u l t i p l e s r „ 
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I OCBXACÉES. 

entre elles en une sone de tube appliqué sur l 'ovaire. Le style est 
simple, oblique, terminé par un stigmate incline, épais et percé à 
son mil ieu (fig. 345) ; le f ru i t , une capsule à trois valves. On dis-
t ingue deux tr ibus d'après les fleurs régulières (dans les Alsodinées), 
irrégulières (dans les Violées> qui sont les plus nombreuses) . Nous 

avons donné un exemple de l ' irrégularité 
que présentent alors deux des étamines 
(fig. 290). Les racines, dans cette famille, 
jouissent assez f réquemment depropriétés 
émétiques, et c'est pourquoi plusieurs de 
celles de l 'Amérique du Sud sont connues 
et vendues sous le nom i'Ipécdcuanha. 

§ 580. C r u c i f è r e s . — 4 sépales en 
c ro ix , 4 pétales al ternant avec eux 
( fig. 257 ) , 6 étamines télradynames 
insérées sur ou en dedans de 4 glandes 
dont l 'ensemble forme un disque liypo-
gynique (fig. 579), un ovaire à deux pla-
centas par ié taux , une silique ( fig. 581, 582) pour f rui t et 

5 7 8 - 5 8 5 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e C r u c i f è r e ( E r y s i m u m murale). 
578 D i a g r a m m e d e l a fleur. 
579 . F l e u r d é p o u i l l é e de s e s e n v e l o p p e s . — cc C i c a t r i c e s r é s u l t a n t d e la c h u t e d e s 
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580 . C o u p e ve r t i c a l e d e la fleur. — c C a l i c e . — p P é t a l e s . — e É t a m i n e s — o O v a i r e 
o u v e r t . — s S t i g m a t e . 
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graines sans périsperme, tels sont les caractères qui distinguent 
facilement et sûrement cette famille si naturelle et si répandue dans 
notre pays. Nous avons défini la silique (§ 434, fig. 393 ) avec sa 
cloison si différente des autres et déterminant la coexistence de 
deux caractères ordinairement incompatibles, la placentationparié-
tale et la pluralité des loges (fig. 581) ; nous avons vu les diverses 
manières dont la radicule se plie sû r les cotylédons (fig. 430,431, 
433, 434, 442). Les espèces sont presque sans exception herba-
cées; leurs feuilles alternes et sans stipules, leurs fleurs blanches 
ou jaunes, rarement rougeâtres. Elles sont remarquables par la 
présence dans leurs tissus d'une grande proportion d'azote et d'une 
huile volatile. A la première elles doivent leurs propriétés nutr i -
tives, dont les nombreuses variétés de choux fourniront le meilleur 
exemple, mais aussi leur facilité à se putréfier, et l 'odeur infecte et 
animale qu'elles donnent en formant deTammoniaque.Elles doivent 
à la seconde des propriétés stimulantes, si exaltées dans la mou-
tarde, et qu i , plus affaiblies et tempérées en outre par une ma-
tière sucrée, font le mérite de certaines racines, le Radis et la Rave. 
Cet affaiblissement, qui résulte naturel lement de leur séjour sous 
la terre à l'abri de la lumière, on le provoque artificiellement 
dans des parties extérieures en les faisant avor te r , comme dans 
l'inflorescence des Choux-fleurs; en recouvrant leurs jeunes pous-
ses, comme dans le Crambe, ou ne choisissant que les feuilles in-
térieures des bourgeons, comme dans les Choux pommés. La mé-
decine met à profit ces propriétés excitantes, et s'en sert pour 
rendre le ton aux organes dans certaines maladies débilitantes, le 
scorbut surtout. Les Crucifères, en effet, sont éminemment antiscor-
butiques, et d'une manière si générale, que, dans un célèbre voyage, 
l'équipage attaqué de ce mal fut gué r i au moyen d'une plante nou-
velle, et encore inconnue, mais q u i , reconnue Crucifère par le 
botaniste Forster , un des compagnons de Cook, fut essayée à ce 
titre et obtint un plein succès. Les embryons sont oléagineux, et 
plusieurs espèces sont en conséquence cultivées pour l'huile qu'on 
en tire, par exemple, le Colza (Brassica campestris), la Navette 
(Brassica napus), la Caméline (Camelina sativa), etc. 

§ 581. Papaveracées . — Nous retrouvons ici dans la fleur des 
parties qui se croisent alternativement : le calice de 2sépales caducs 
(de 3 par exception) ; les pétales a u nombre de 4 ou d'un de ses 
multiples; les étamines en nombre double, ou plus ordinairement 
multiple, et alors opposées par faisceaux aux pétales. Le style est 
court ou nul, les stigmates au nombre de 2 ou plus, et nous avons 
vu dans ce dernier cas la disposition peltée et rayonnante qu'ils 
affectent (§401, fig. 362). Le f ru i t offre à l 'intérieur autant de 

placentas saillants sous forme de cloisons incomplètes, et à la ma-
turité se fend en autant de valves complètement, ou bien seulement 
au sommet, qui, couronné pa r l e bouclier stigmatifère, offre ainsi 
dans son pourtour un cercle d'ouvertures par lesquelles s'échappent 
les graines. Celles-ci sont extrêmement nombreuses, avec un très-
petit embryon vers l 'extrémité d'un gros périsperme charnu oléa-
gineux. Les'tiges sont ordinairement herbacées,les feuillesalternes, 
et toutes les parties gonflées d'un suc propre, généralement laiteux, 
rarement d'une autre couleur. Ce suc a des propriétés très-pro-
noncées, les unes résultant d'une grande âcreté qu'on peut consta-
ter, par exemple, dans celui de l 'Éclaire, et qui fait employer 
comme purgatives ou émétiques les racines de plusieurs Papavé-
racées ; les autres narcotiques, connues principalement dans les 
Pavots, et dues à plusieurs alcaloïdes que leur suc charrie, la méco-
nine, la codéine, la narcotine, et surtout la morphine. Ces substances, 
avec bien d'autres encore, composent l 'opium, qui n'est que ce suc 
concrété, après avoir été extrait des capsules et de leurs pédoncu-
les, où il est plus abondant qu'ailleurs. Ces principes ne se trouvent 
pas dans la graine, de laquelle on lire une huile qui fut longtemps 
suspecte à cause de son origine, mais qui, reconnue innocente, 
a été admise dans le commerce et l'aide surtout à falsifier celle 
d'olive; elle est connue sous le nom d'huile d'œillette, nom fort 
impropre qui n'est sans doute qu'un diminutif de celui d'oleum. 

§ 582. Nous placerons ici un petit groupe intermédiaire, parmi 
les polypétales, entre celles qui offrent la placentation pariétale et 
celles où elle est axile; car il présente l 'une et l 'autre à la fois, 
mais se distingue de tout le reste par le petit sac charnu qui enve-
loppe son embryon et qui est fourni par un périsperme interne, 
ordinairement accompagné d'un second périsperme externe, renflé 
en une masse farineuse, plus rarement isolé. 

F A M I L L E S . Tableau IX. 
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i n t e r n e . — P é r i s p e r m e c h a r n u 

Wymphéaeées—Nous ne reviendrons pas ici sur cette famille, 
dont le type, le Nénuphar blanc, nous a déjà plusieurs fois occupés 
(§§256, 460, fig. 179, 417). Les graines, dont la structure est si 
remarquable par l'existence d'un périsperme interne qui forme un 



petit sac autour de l 'embryon, peuvent 'rendre quelques services 
par la masse du périsperme externe ou farineux, auquel on a eu 
quelquefois recours en temps de disette. Dans l'Amérique méri-
dionale, on mange ainsi et l'on connaît sous le nom de Maïs d'eau 
celles d'une autre Nymphéacée, la plus belle entre toutes ces belles 
fleurs et qu'on a jugée digne en conséquence d'être dédiée à la 
reine d'Angleterre, le Victoria regia. Les feuilles et les fleurs de 
ces différentes plantes flottent sur les eaux stagnantes, au-dessous 
desquelles se cachent leurs tiges rampantes, riches aussi en fécule 
qui peut servir à la nourr i ture , mais au moyen d'un lavage préa-
lable pour la dépouiller des principes amers qui y sont mêlés. 

POLÏPÉTALES HÏPOGYNES à p lacentat ion axi le . ' 

§ 583. Comme les familles qui présentent ce triple caractère sont 
extrêmement nombreuses, nous chercherons à les distribuer à leur 
tour en plusieurs sections, et la structure de la graine nous fournira 
une première division. L'embryon est à nu sous les téguments; ou 
bien il est entouré par un périsperme qu'il égale à peu près en lon-
gueur; ou bien, beaucoup plus court que lui, il est niché à son 
extrémité. Mais faisons remarquer que si ce dernier caractère a 
une valeur réelle, les deux autres semblent en avoir beaucoup 
moins. Le périsperme, lorsque sa masse n'est pas proportionnelle-" 
ment beaucoup plus considérable que l 'embryon, paraît perdre 
pour la classification une grande partie de son importance ; il 
passe par des dégradations insensibles du plus au moins, et même 
disparaît tout à fait dans des plantes évidemment assez voisines : 
aussi dans nos tableaux nous verrons-nous amenés quelquefois 
par deux chemins à la même famille, généralement, il est vrai, à 
des tribus différentes. 

(Voyez T a b l e a u X , p a g e 472.1 

§ 584. Ren on enlacées (Ranunculaceœ). — Pour ceux qui veu-
lent bien comprendre ce que c'est qu'une famille, c'est un excellent 
sujet d étude que celle-ci, d'autant plus qu'elle a servi en quelque 
sorte de base a tous leslravaux d'A.-L. de Jussieu, à qui son examen 
lournit le premier aperçu sur la classification naturelle des plantes. 
Un calice composé de cinq folioles, cinq pétales alternes, des éta-
mines en nombre indéfini et libres sur un torus plane ou saillant(45) 
au bas duquel elles s'insèrent (fig. 586, e), plusieurs carpelles indé-
pendants (/ty. 5 8 6 , » , tantôt indéhiscents et monospermes, tantôt 
deniscents et polyspermes; des graines où le petit embryon est 

plusieurs graines. On peut voir par des exemples convenablement 
choisis dans cette famille, en examinant comparativement les pis-
tilsdu Pied-d'alouette (Delphinium Ajacis), de l'Ancolie, duNigella 

5 8 6 - 5 9 1 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e R e n o n c u l e ( R a n u n c u l u s acris). 
5 8 6 . F l e u r c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . - c Ca l i ce . - pr. P é t a l e s . — e E t a m i n e s . - pi r i s -
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— p P e r i s p e r m e . — e E m b r y o n . 

REiNONGULACÉES. 
niché du côté du hile vers l'extrémité d'un gros périsperme corné 
( f i f f . 591) : tels sont ses caractères généraux, tel est le type dont on 
peut suivre les déviations dans un certain nombre de genres : les 
uns où le nombre quinaire des parties fait place au nombre ter-
naire, d'autres où les pétales changent de forme, métamorphosés 
en petites lames ou en cornets, ou même manquent tout à fait. Ils 
manquent, par exemple, et le calice prend alors les couleurs et 
l 'apparence de la corolle, dans les Clématidées, où sa préiloraison 
est valvaire, avec des feuilles opposées ; dans 
les Anémonées, où sa préfloraison est imbri- 587 

quée, avec des feuilles alternes. Les Ranoncu-
lées offrent le type décrit plus haut , avec des 
acliaines renfermant une seule graine dressée 
(fig. 590, 591), tandis qu'elle était pendante 
dans les deux tribus précédentes. Les Ilellébo-
rées ont des follicules polyspermes avec des pé-
tales enroulés. Dans toutes ces plantes, les éta-
mines se terminaient par des anthères adnées 
etextrorses (fig. 586); mais elles deviennent 
introrses dans les Pœoniées, dont le fruit se 
compose de plusieurs carpelles déhiscents ou non, et renfermant 



orientalis et du Nigella damascœna, comment on passe graduelle-
ment des carpelles libres à un ovaire unique et multiloculaire. Elle 
nous montre de plus, par tout ce qui précède, comment certains 
caractères peuvent se modifier dans un groupe t rès-naturel , quels 
sont ceux au contraire qui se présentent le plus invariables; elle 
nous enseigne leur subordination, démontrant l ' importance de la 
graine et assignant un rang plus élevé aux rapports de situation ou 
d'adhérence des parties qu'à leur nombre. Les Renonculacées sont 
pour la plupart des plantes herbacées, quelques-unes des arbris-
seaux le plus souvent grimpants. Les feuilles, dépourvues de sti-
pules, sont quelquefois simples et réduites même à des phyllodes ; 
mais leur limbe, généralement, se lobe plus ou moins profondé-
ment. Le suc, d'apparence aqueuse, est extrêmement acre et caus-
tique ; les principes auxquels il doit cette propriété paraissent fort 
volatils; aussi sont-ils beaucoup plus énergiques dans les racines 
que dans les parties extérieures, où il se dissipe dans l 'air ou dans 
l'eau environnante, quoique sur certains points celles-ci les mani-
festent à un très-haut degré : comme les Aconits, poisons si con-
nus et dans les fleurs desquels les abeilles, dit-on, ont été quelque-
fois chercher les matériaux d'un miel vénéneux; comme diverses 
espèces de Renoncules et d'Anémones dont les feuilles ont été dans 
certains temps et dans certains pays employées comme vésicatoires 
à cause de leur action sur lapeau. De là le nom à'herbe aux gueux 
donné aux Clématites dont les mendiants se frottent pour se déve-
lopper sur leur corps des ulcères superficiels et passagers. L'Hellé-
bore, si vanté dans l'antiquité, agit comme un violent purgatif. 
Dans les graines le principe acre existe, mais mélangé à un prin-
cipe aromatique, ce qui les a fait quelquefois employer par le 
peuple comme condiment en guise de poivre, notamment celles 
de la Staphisaigre (Delphinium staphisagria), où se trouve d'ail-
leurs un alcaloïde particulier, la delphine. 

§ 585. Les A m p é l i d é e s , ou V i n i f è r e s , sont remarquables par 
l'opposition de leurs 4 ou 5 pétales à des étamines en nombre égal. 
Elle résulte del 'avortementd'un rang entier d'étamines, comme le 
prouve leur existence rudimentaire sous la forme de cinq lobes dans 
le Leea. L'ovaire, assi? sur le milieu d'nn gros disque glanduleux 
(fig. 594) dont le pourtour porte les étamines, est surmonté d'un 
style et d'un stigmate simples, et creusé de deux à six loges, au bas 
desquelles se dressent un ou deux ovules [fig. 595). 11 devient une 
baie, et chacun connaît les graines ou petits pépins (fig. 597) qu'on 
trouve à leur intérieur, sous le tégument comme ligneux desquels 
s'obgerve un périsperme dur, du double plus long que l'embryon 
qui occupe son axe, tourné vers le point d'attache (fig. 598). Les 

5 9 9 . 5 9 S . 5 9 8 . 5 9 7 . 

feuilles peuvent se changer en vrilles (§ 154, fig. 155). Nous avons 
signalé la grosseur des vaisseaux qui transportent la séve, la force 
et l'abondance de celle-ci (§§ 192, 194) dans les tiges. Est-il besoin 
de rappeler les produits que l 'homme tire du raisin ? Le sucre 
abondant associé dans la pulpe à un acide végétal, l'acide tartrique, 
donne au fruit frais son agréable saveur, se concentre dans le 
fruit sec, et, communiquant aux sucs la propriété de fermenter, 
permet de les transformer dans la boisson la plus estimée entre 
toutes celles qu'on nomme alcooliques. 

§ 586. Nous voyons dans les Malvacées un autre exemple de ces 
grands groupes naturels qui réunissent plusieurs familles. Aussi 
celle qui portait primitivement ce nom comprend-elle maintenant 
les S terçul iacées , B j t tnér ïacées , Bombacées et Malvacées 
proprement dites. Ces dernières, celles qui nous sont les plus fa-

5 9 2 - 5 9 9 . O r g a n e s d e la fructification d e la V i g n e (Fi'.is vini/era). 
5 9 2 . D i a g r a m m e d e la fleur. 
595 . F l e u r au m o m e n t d e la floraison q u i d é t a c h e l e s ' p é t a l e s p p a r le b a s , t a n d i s 
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a v e c s e s d e u x l o g e s e t l e u r s o v u l e s - d r e s s é s . - s S t i g m a t e . 
596 . F r u i t ( v u l g a i r e m e n t le g r a i n d e R a i s i n ) . 
597 . G r a i n e ( v u l g a i r e m e n t le p é p i n ) . 

598 . L a m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — t T é g u m e n t . - p P é r i s p e r m e . - e E m b r y o n . 
599 . C o u p e h o r i z o n t a l e de la m ê m e v e r s son m i l i e u . — ( T é g u m e n t — p P é r i s p e r m e . 

Ampélidées sont des arbrisseaux le plus souvent grimpants, à 
nœuds renflés et susceptibles de se désarticuler, à feuilles alter-
nes, lobées, ou que composent plusieurs folioles pennées ou pal-
mées. Nous avons vu comment les inflorescences opposées à ces 



ricurement d'un involucre ou calicule (fig. 248) ; leurs pétales, en 
général grands, obliques etobcordiformes, tordusmême aprèsl'épa-

milières, et dont les Mauves et Guimauves peuventnous donner une 
idée, sont caractérisées par leur calice épais àpréfloraison valvaire 
(commune, au reste, à tout le groupe), assez souvent entouré exté-

6 0 0 - 6 0 8 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e M a u v e ( A l a l v a sylvestris). 
6 0 0 . l a f l e u r v u e p a r en h a u t , a v e c son p é d o n c u l e a c c o m p a g n é d e d e u x s t i p u l e s s. 
6 0 1 . D i a g r a m m e . 
6 0 ! . S e c t i o n v e r t i c a l e d e la f l e u r . — i C a l i c u l e ou i n v o l u c r e . — c Ca l i ce . p P é -

t a l e s . — t T u b e d e s é t a m i n e s m o n a d e l p h e s , é l a r g i en v o û t e a u - d e s s u s d e l ' o v a i r e o e t 
s o u d é à s a b a s e a v e c les p é t a l e s , d i v i s é à son s o m m e t en un g r a n d n o m b r e d e filets 
p o r t a n t a u t a n t d ' a n t h è r e s a. — s S t y l e s d i s t i n c t s au s o m m e t , s o u d é s i n f é r i e u r e m e n 
e n u n s e u l . " 

6 0 3 . U n e a n t h è r e s é p a r é e a v e c le s o m m e t d u f i l e t . 
6 0 4 . F r u i t e n v i r o n n é du ca l i c e p e r s i s t a n t . — c C o q u e s v e r t i c i l l é e s , r é u n i e s p a r l ' a x e a. 
6 0 5 . Une c o q u e s é p a r é e v u e d e c ô t é . 
6 0 6 . G r a i n e . . 
6 0 7 . E m b r y o n . 
6 0 8 . Sa c o u p e v e r s le mi l i eu d e sa h a u t e u r p o u r m e n t r e r l ' a g e n c e m e n t d e s e s co tv -

l é d o n s . 

nonissement ; leurs étamines à filets réunis dans une partie de leur 
longueur en un cylindre qui se soude inférieurement avec la base 
des pétales, se termine supérieurement par un bord entier ou quin-
quélobé, et se divise extérieurement en un nombre plus ou moins 
considérable de filets, chacun terminé par une anthère réniforme, 
uniloculaire (/ig. 284, 603), remplie d'un pollen à gros grains glo-
buleux et hérissés ; leurs carpelles, verticillés autour d'un gros axe 
central en forme de colonne (/ig. 375, 604) du sommet de laquelle 
partent les styles soudés ensemble, excepté à leur extrémité 
(fig. 355, 602 s), renferment chacun une ou plusieurs graines, 
dans lesquelles l'embryon sans périsperme reploie sa radicule entre 
ses cotylédons plissés (fig. 607, 608). Les feuilles alternes, stipu-
lées, sont la plupart plus ou moins profondément lobées, et alors, 
en général fort sujettes à varier. Les diverses parties sont ordi-
nairement tout imprégnées d'une substance-mucilagineuse qui 
leur donne les propriétés émollientes par lesquelles elles sont 
renommées. C'est à cette famille qu'appartiennent les Gossypium, 
dont les graines sont recouvertes de ce lacis de filaments fins qui 
constituent le coton, si important pour l ' industrie. 

C'est aux Byt tnér iacées qu'appartient l 'arbre qui fournit le 
cacao (Theobroma). C'est son embryon charnu, oléagineux, de 
couleur brunâtre, de consistance de cire, qui, après avoir été 
torréfié, sert à la fabrication du chocolat, dans lequel on tempère 
par le mélange du sucre l 'amertume assez intense de la matière. 
La pulpe huileuse qui, remplissant la loge, entoure les graines, 
participe un peu .à leur saveur, et est employée sous le nom de 
beurre de cacao. 

§ 587. Les Tcrnstrœmîacces se divisent en plusieurs tribus, 
dont l 'une, celle des Camellièes, mérite de nous arrêter un instant 
par deux arbrisseaux qui s'y rapportent : l 'un, le Camellia, que la 
beauté de ses fleurs (nommées vulgairement roses du Japon) a mis à 
la mode, et dont la culture en conséquence a su obtenir de si nom-
breuses et si riches variétés; l 'autre, dont bien peu de personnescon-
naissent les fleurs, quoique fort élégantes aussi, mais dont les feuilles 
sont devenues un des objets de commerce les plus importants de la 
terre, le Thé. On sait qu'il est originaire de la Chine et que c'est 
elle qui le fournit à la consommation du monde, quoiqu'on ait com-
mencé à essayer sa culture dans quelques autres pays, notamment 
au Brésil. La feuille, recueillie jeune, est légèrement torréfiée et 
pressée pour la débarrasser d'un suc assez abondant, acre et légère-
ment corrosif; on l'enroule ensuite, et on la dessèche plus oumoins 
rapidement, selon qu'il s'agit de la fabrication du thé vert ou de 
celle du thé noir, pour lequel on emploie d'ailleurs des feuilles un 



peu plus âgées et conséquemnrent plus ligneuses. Ainsi préparées, 
elles contiennent, outre plusieurs substances qui leur sont d'ailleurs 
communes avec toutes les autres feuilles, trois autres qui leur don-
nent leurs propriétés particulières : 1« une huile essentielle, qui 
communique au thé son arôme ; 2° de la théine, substance quater-
naire riche en azote, puisqu'elle est composée de 8 atomes de 
carbone, 10 d'hydrogène, 2 d'azote, 2 d'oxygène ; 3° de la caséine, 
autre substance azotée que nous avons appris ailleurs à connaître 
(§227). Cette dernière est insoluble dans l'eau chaude qui dissout 
les deux autres, les seules par conséquent qui se trouvent dans l'in-
fusion du thé telle que nous la prenons. Ce n'est donc pas une 
boisson excitante seulement, mais elle est en même temps nourris-
sante, puisqu'elle peut contenir de la théine jusqu'à plus de G pour 
100 du poids du thé employé, un peu moins en général, d'après sa 
qualité et le degré plus ou moins parfait de la dissolution. Cette pro-
priété du thé, qu'on soupçonnait si peu autrefois, rend compte de 
son usage si général dans d'autres pays que la France, et du degré 
de concentration qu'on aime à donner à son infusion. Mais les Chi-
nois et autres peuples asiatiques ne s'en contentent pas : ils mangent 
les feuilles ainsi bouillies. Or, comme, après avoir été épuisées des 
principes solubles, elles se trouvent retenir la caséine, et en telle 
proportion que ce résidu peut en contenir 28 pour 100, il fournit 
un aliment plus riche encore en azote des 3/4 que la boisson. 

§ 088. Les Anrant iacées ont pour type l'Oranger, dont le fruit 
a reçu de quelques auteurs le nom d'hëspéridie et nous a. déjà 
occupés plusieurs fois (§§ 412,419,428). 11 est à peu près le même 
dans la plupart des autres genres, sauf des modifications de forme, 
de grandeur, de couleur, de saveur ; mais la variété de celles-ci 
est extrême, et c'est un exemple frappant de l'influence de la 
culture sur les fruits domestiques. Toutes les parties sont criblées 
de petites glandes vésiculaires ou cavités remplies d'une huile 
volatile, dont la nature peut varier suivant les divers or°anes et 
qui parsèment les feuilles de points transparents au jour. Ces 
feuilles sont simples ou souvent composées, et nous citerons à ce 
sujet, celles de l'Oranger, qui semblent dans le premier cas, 'mais 
où la présence de deux rebords foliacés sur le pétiole et l 'articu-
lation du limbe au-dessus d'eux indiquent clairement une feuille 
trifoliolée. Leur bois est dur et compacte, et, comme tel, emplové 
en ébénisterie : par exemple, celui du Citronnier. 

F A M I L L E S . Tableau XI, 

C a l i c e l i b r e . C a r p e l l e s souc, Isostémonie 
Diplostémonie 
Diplostémonie • • • '/•'„'' 

h b " Diplostémouie. Monadelpbie.. 
ond; Fl. régulières. Pasdestipul 

Stipules. Paplllonacees.. 
Stipules . Swartzlécs 
Stipules, cœsalplnées 
Stipules. Miniosées... ... 

•s' Anthères introrses. Stipules 
: e ; Anth.extrorses.Pasdestipul 

soudïmbryon c v l i n d r . CoMéd. p l a n e s 

,—CIUILLÉTIACEES. 
—SrOSDIACÉES. 
—BCBSERACÉBS. 
.—CONXARACÉES. 

TBRÉBISTHACÉES. 

LÉGUMINEUSES. 

,—UOSACÉES. 
—CALYCANTHBBS. 
—CBASSULACÉES . 
—VoCHYSIACÉES 

t r i p l é d e s p é t a l e s . C a l i c e t u b u l e u x . j LYTHBARIÉES. 

a d h é r e n t à l ' o v a i r e 1 - p " 
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j MÉLASTOJ1ACÉES. 

—POMACÉES. 

' 1 GBAÌÌATÉES. 
d o n s d r o i t s : ; , ' " I Y ' ' 
)ges superposées. Cotyledon» tor-

d e l o g e s * . 

r m e . F r u i t l i g n e u x . F e u i l l e s n o n j L E . Ï T U 1 U É E S . 

> o n c t u e e s • • • _LFPTOSPEBMÉES . 
c . F e u i l l e s p o n c t u e e s : J g £ Z v e f i „ . 
lilies ponctuees 

A n t h è r e s [ c o u r b i ..—MÉMECYLÉES. 

Idroi ie !.; ' stipulés. :: ::..':..'.• • • • •• ••-- l in izop"oREES • 
r ec p l u s i e u r s o v u l e s p e n d a n t s a u coMBr.ÉrACSES. 
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F A S I L L E S . Tableau X I . 
POLYPÉTALES PÉRIGYNES. 

Calice l i b r e . C a r p e l l e s 

l i b r e s . E m b r y o n 

1. Placenfatlon aille. Graine sans pérUperme. 
s o u d é s . G r a i n e s d é f i n i e s . F l e u r s r é g u l i è r e s . D r u p e I 2 -3 l o c u l a i r e . 1 s y l e C o t y l é d o n s p l a n e s . . . I s o s t é m o n i e . 

b t- U n o v a u 5 4 o c . 5 s t v i e s C o t y l é d o n s p l a n e s . . . . D i p l o s t e m o n i e 
I à 2-5 n o y a u x , S t y l e s i m p l e o u n u l . C o t y l é d o n s c h i f f o n n é s . D i p l o s t é m o n i e 

a n t i t r o p e . 1 - 5 f o l l i c u l e s . D a n s c h a c u n u n e g r a i n e d r e s s é e D i p l o s t e m o n i e . M o n a d e l p h i e . . . 
a m p h i t r o p e . . . . 1 C a r p e l l e i n d é h i s c . , o r d i n a i r e m . c h a r n u . 1 g r a i n e s u r u n f u n i c u l e d r e s s é d u f o n d . FL. r e g u l i e r e s . P a s d e s t i p u t . 

I L é g u m e . ] F l e u r s p a p i l i o n a c é e s . E t a m i n e s d i a d e l p h e s S t i p u l e s . Paplilonaceea... 
| F l e u r s i r r é g u l i è r e s , s o u v e n t 1 - 3 - p é t a l é e s . E t a m i n e s l i b r e s S t i p u l e s . Swarfztecs 

h o m o t r o p e d r o i t . L é g u m e . — F l e u r s I i r r é g u l i è r e s à p r é t l o r a i s o n i m b r i q u é e S t i p u l e s . Cœsaipinees 
r é g u l i è r e s à p r é f l o r a i s o n v a l v a i r e S t i p u l e s . M l m o s e e » . . . . . . . 

C a r p e l l e s 1 ou p l u s i e u r s 1 - 2 - s p e r m e s . C o t v l é d o n s p l a n e s . F l e u r s r o s a c e e s . A n t h è r e s i n t r o r s e s . S t i p u l e s . 
P l u s i e u r s a c h a i n e s . C o t y l é d o n s t o r d u s . P é t i l e s i n d é f i n i s s e m b l a b l e s a u c a l i c e . A n t h . e x t r o r s e s . P a s d e s t i p u l 
P l u s i e u r s f o l l i c u l e s v e r t i c i l l é s p o l y s p . , c h a c u n a c c o m p a g n é d ' u n e é c a i l l e . E m b r y o n c y l i n d r . C o t y l e d . p l a n e s , 

s o u d é s . . F l e u r s I i r r é g u l i è r e s I P é t a l e s e t é t a m i n e s r é d u i t s le p l u s s o u v e n t à 1 C a l i c e é p e r o n n é . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . , - • • ; • • 
I » I - - - - ( j i v i s i o n s d u c a l i c e . E t a m . e n n o m b r e é g a l , d o u b l e o u t n p l e d e s p e t a l e s . C a l i c e t u b u l e u x . I P é t a l e s e n n o m b r e é g a l a u x 
I r é g u l i è r e s . G r a i n e s i n d é f i n i e s . A n t h è r e s s ' o u v r a u t p a r I d e s f e n t e s 

[ d e s p o r e s . 

a d h é r e n t à l ' o v a i r e 1 - p l u r i l o c . A n t h è r e s s ' o u v r a n t p a r I d e s p o r e s t e r m i n a u x . É t a m i n e s d é f i n i e s . U n s e u l s t y l e . . 
I d e s f e u t e s . E t a m i n e s Pi . .c i» .„ .c c l v , n - " r m i n d é f i n i e s . P l u s i e u r s s t v l e s . " F r u i t c h a r n u . C o t y l é d o n s d r o i t s . 

, U n s e u l s t y l e . D o u b l e v e r t i c i l l e d e l o g e s s u p e r p o s é e s . C o t y l é d o n s t o r -
d u s . F e u i l l e s n o n p o n c t u é e s 

U n v e r t i c i l l e r é g u l i e r d e l o g e s * . 

C H A I L L É T I A C É E S . 

•SrOMDUCÉES. 
•BURSERACÉES. 

— CoXNARACÉES. 
— T É R É B I N T I I A C É E S . 

L É G U M I N E U S E S . 

— R O S A C É E S . 
— C A L Ï C A S T H É E S . 

•CRASSULACÉES. 

— Y O C H Ï S I A C É E S 

L Y T H R A R I É E S . 

j MÉLASTOMACÉES. 

— P O M A C É E S . 

' G R A N A T É E S . 

' E t a m i n e s 

d é f i n i e s . O v u l e s . 

" A n t h è r e s c o u r b e s 
d r o i t e s s' 

s ' o u v r a n t v e r s l a b a s e . P l u s i e u r s l o g e s . F r u i t c h a r n u . C o t y l é d o n s t o r d u s . P a s d e s t i p u l e s . • 
l ' o u v r a n t d a n s t o u t e l a l o n g u e u r . E m b r y o n à r a d i c u l e 1 t r è s - l o n g u e . C o t y l é d o n s p l a n e s . 1 - p l u s i e u r s l o g e s . S t i p u l e s 

t r è s - c o u r t e . C o t v l . t o r d u s o u r i d é s . 1 l o g e a v e c p l u s i e u i 

m o n a d e l p h e s à t u b e c u c u l l i f o r m e . F r u i t l i g n e u x . F e u i f l e s n o n | L e . i T 1 H U E E S _ 
i p o n c t u é e s 
I à t u b e d r o i t . B a i e . F e u i l l e s n o n p o n c t u e e s — BARRINGTONIEES. 

l i b r e s F r u i t c h a r n u . F e u i l l e s p o n c t u é e s —MÏRTACÉES. 
l i b r e s o u p o l v a d e l p h e s . F r u i t s e c . F e u i l l e s p o n c t u e e s -LEPTOSPERMEES. 
¡ - p l u s i e u r s d r e s s é s . 1 l o g e . F e u i l l e s p o n c t u é e s — CIIAMJILAUCJEBS. 
p e n d a n t s * * . 

—JIÉMÉcVLÉEa. 
— R H I Z O P B O R É E S . 

v p l u s i e u r s o v u l e s p e n d a n t s d u I C o M B r , é r i c é E 5 

s o m m e t . P o l l e n o v o ï d e . P a s d e s t i p u l e s ! 
p l a n e s P l u s i e u r s l o g e s . P o l l e n t r i c o r n e P a s d e s t i p u l e s . . . . - O N A O U i a i E B S . 

P A G E -'I8-3. 



F A M I L L E S . 

E m b r y o n d a n s l ' axe d ' u n 
p c r i s p . c h a r n u . K t a m i n e s o p p o s é e s aux p é t a l e s p a r f a i s c e a u x 

(Suite du Tableau XI. 

a . P l a c e n i a f l o n p a r i é t a l e . 

I d 6 S é C 3 i i l C S m U l t i R d e S - 1 S t ï ' e - H e r b e s " o r d i n a i r e m e n t o p p o s é e s 
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] - m i n e s f - o u b l e d e s p é t a l e s , fc^ ! ! 

— L O A S É B Î . 

— H O K A L I X É B S . 

j P A S S I F I O R É E S . 

j M A L E S H B R B I A C É E S . 

— T r a s BRACEES. 
— S A X I F R A G É E S . 

— G R O S S C L A R I É E S . 

— M O R I X G A C É E S . 

— C A C T É E S . 

j FlCOÏDÉE3. 

G r a i n e s 

3 . P l a c e n t a . l o n a x l l e . G r a i n e p é r l s p e r m é e . 
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i n d é f i n i e s A n t h é 
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S T A C E H O C S I A C É E S . 
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POLYPÉTALES PÉRIGYNES. 

S 589. Nous pourrons diviser les périgynes, comme les hvpogy-
nes, d 'après la placentation asile ou pariétale. La graine est pour-
vue d 'un périsperme dans un certain nombre de familles et en est 
d é p o u r v u e dans d ' au t r e s ; ce qui nous permet d'établir deux sec-
tions dans les périgynes à placentation axile, sections entre les-
quelles nous placerons celles à placentation parietale pour 
obtenir une série qui se lie mieux avec les parties precedente et 
suivante de la série générale. 

( T a b l e a u X I , p a g e 485 . ) 

S 590 Plusieurs familles, les S p o n d i a c é e s , les B u r s é r a c é e s , 
les C o n n a r a c é e s , les T é r é b i n t b a c é e s , étaient , dans l e jprincipe, 
confondues ensemble en une seule sous ce dernier nom. Ellesourent, 
en effet quelques caractères communs , mais d autres bien distincts, 
notamment dans le f ru i t , qui se compose de carpelles sépares avec 
un embryon homotrope dans les-Térébinthacees, antitrope dans les 
Connaracées, soudés e n u n e drupe à plusieurs noyaux dans les Bur-
séracées, à un seul pluriloculaire dans les Spondiacees. Les avorte-
ments sont assez fréquents dans les fleurs de plusieurs de ces fa-
milles, de manière que quelques-unes de leurs especes semblent, 
par exception, r en t re r dans les diclines ou les apetales. Mais elles 
sont nécessairement entraînées ici à la suite des plantes plus nom-
breuses et complètes dont elles offrent le type avec quelques-unes 
de ces dégradations dont nous avons parle autre part (§ ob8). 

Les B u r s é r a c é e s sont des arbres ou arbrisseaux pleins de sucs 
résineux, dont plusieurs sont répandus dans le commerce sous les 
noms de baumes et d'encens. Nous ne citerons que les plus connus, 
comme le baume de la Mecque, fourni par \e. Balsamodendron opo-
balsamum ; celui de Giléad, par le B. gileadense ; la myrrhe pa r l e 
B mvrrha: la nomme èlèmi, par Ylcica heptaphylla. L est le Bos-
wellia serrata qui produit dans l 'Inde le véritable encens, sous le 
nom duquel on met en circulation plusieurs autres matières rési-
neuses, les unes étrangères à cette famille, les autres qui lui appar-
t i e n n e ^ Dans les pays tropicaux où habitent ces différents arbres, 
ce s o n t ordinairement les branches elles-mêmes, tout impregnees 
de leurs sucs, qu'on fait brûler dans les temples. Il est clair que ces 
produits jouissent, à des degrés divers, des propriétés st imulantes 
qui appartiennent généralement aux résines, et c'est a ce t i tre que 
plusieurs sont employés par la médecine. 

Nous les re trouvons dans les T é r é b i n t h a c é c s ; mais l hui le vo-



latilc qui tient leur résine en dissolution est souvent d'une âcreté. 
extrême et leur suc appliqué sur la peau, et à plus forte raison pris 
à l ' intérieur (par exemple, celui de plusieurs Sumacs), détermine 
des accidents plus ou moins graves : on en attribue même aux 
émanations seules de quelques arbres de cette famille. Mais ces sucs 
rendent de grands services aux arts, en fournissant quelques-uns 
de ces beaux vernis désignés quelquefois sous le nomdeiagues, qui, 
blancs d'abord, tant que les innombrables particules de la substance 
organique qui les forme, encore désagrégées, dispersent la lumière 
dans toutes les directions, plus tard, quand ces particules, décompo-
sées au contact de l'air, se sont liées en une masse homogène, passent 
à une belle couleur rouge ou noire. La première est, par exemple, 
celle de la laque du Japon, produit du Stagmaria verniciflua; la 
seconde, celle du Vernis du Japon (Rhus vernix). Deux espèces de 
Pistachiers [Pistacia lentiscus et P. atlantica) fournissent la résine 
qu 'on appelle mastic, et une autre (P. terebinthus), celle qu'on 
appelle térébenthine de Chio : de là l'origine du nom donné à la 
famille entière, quoique celle de la plupart des térébenthines soit 
différente, ainsi que nous l'avons vu (§ 565). Dans certains fruits, 
la pulpe du sarcoearpe prend un développement assez grand pour 
n 'admet t re que la proportion d'huile volatile propreà l'aromatiser, 
et ils deviennent non-seulement innocents, mais agréables : ceux 
du Manguier, par exemple. Faisons remarquer dans l 'un d'eux, 
celui d e l 'Anacardium occidentale (vulgairement noix d'acajou), le 
pédoncule renflé en une masse beaucoup plus grosse que le fruit 
lui-même. La graine des Térébinthacées est charnue et ordinaire-
ment oléagineuse, sans mélange de ces autres principes excitants, 
comme on en a un exemple bien connu dans celle du Pistachier 
[P. vera). Les feuilles d'un Sumac [Rhus coriaria), riches en tannin, 
sont employées par les corroveurs. 

§ 591. l i é ^ o m i n e n s e s [Leguminosœ). — La gousse ou légume 
(§ 424, fi g. 373, 374) caractérise toutes les plantes auxquelles on a 
conséquemment appliqué ce nom, et dont le groupe, si étendu, peut 
être considéré moinscomme une seule familleque comme une agglo-
mérat ion de plusieurs. La plus nombreuse est celle qui nous est 
famil ière , comme étant seule représentée dans notre pays, celle des 
Papilionacées, ainsi nommée de sa fleur, que nous avonsSait con-
naî t re (§ 339, fig. 256, 610), et caractérisée en outre par dix éta-
mines , quelquefois libres, phis habituellement monadelphesoudia-
delphes, soit qu'elles se soudent cinq par cinq, soit que la dixième 
se détache seule d'un tube formé par les neuf autres (fig. 609,010); 
entin par un embryon courbé à radicule pliée sur les cotylédons 
accombants (fig. 432, 613). Les fleurs, encore irrégulières dans les 

LÉGUMINEUSES. - 4 8 À 

Cœsalpiniées, conservent la forme papilionacée ou tendent à i a 
forme rosacée ; les dix étamines sont le plus souven l ibres, 1 em-
bryon droit. Les pétales se réduisent en nombre, ou meme man 

quent tout à fait dans un autre groupe fort peu étendu (les Swart-
ziées), où le nombre des étamines dépasse quelquefois dix, et ou 
l 'embryon se remontre courbe. Un dernier groupe, tres-conside-

6 0 9 - 6 1 5 . O r g a u e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e P a p i l i o n a c é e , le Po is d e s e n t e u r (Lalhy-

tus odoralus). 
609- D i a g r a m m e d e l a fleur. , , .. 
6 1 0 . S a « t o u p e l o n g i t u d i n a l e . - c Ca l ice . - e E t e n d a r d . - a U n e ' d e s a . e s . -

c a Moi t i é " l a c a r è n e . - I T u b e d e s é t a m i n e s . - o O v a i r e o u v e r t , a v e c s e s o v u l e s . -

s S t i g m a t e . , . , ,,. , . • . 
6 1 ? . L a g o u s s e s ' o u v r a n t e n d e u x v a l v e s , d e m a m e r e a m o n t r e r I i n s e r t i o n d e s 

g T l T u n e g r a i n e s é p a r é e . - / F u n i c u l e . - c C h a l a z e . - m M i c r o p y l e . 

613. Embryon dont on a écarté les cotylédons c c, pour laisser voir la gemmule? 
cachée entre eux. — r Radicule. 



4 8 0 BOTANIQUE. 

rable, est celui des Mimosées, où la corolle devient régulière ainsi 
que le calice, la préfloraison valvaire, tandis qu'elle était imbr i -
quée dans toutes les au t r e s ; lesé tamines sont en nombre égal aux 
pétales, ou plus souvent multiple, au point même de devenir indé-
fini; 1 embryon droit. Remarquons que, dans ces deux dernières 
familles, 1 insertion des étamines, f ranchement périgyne dans les 
autres, tend à se rapprocher de plus en plus du fond du calice et à 
passer a 1 hvpogynie. Remarquons aussi que quelquefois la mem-
brane in terne de la g ra ine s'épaissit beaucoup et simule presque 
un perisperme. Nous avons eu plusieurs fois occasion de parler des 
feuilles qui , dans un grand nombre de Légumineuses, sont com-
posées u n e ou plusieurs fois et souvent articulées, toujours munies 
de stipules à la naissance de leur pétiole. 

Quand on réfléchit au nombre si grand d'espèces contenues dans 
ce groupe, qui comprend des plantes de toutes dimensions et du 
port le plus varié , depuis les arbres les plus élevés jusqu'aux her-
bes les plus humbles , on doit s 'at tendre à y rencontrer en même 
temps une grande variété de produits et de propriétés. Les passer 
en revue serait u n e tâche beaucoup trop longue ; nous nous 
contenterons de signaler ici les plus remarquables . 

Beaucoup d'arbres de cette famille sont employés pour la char-
pente dans les pays où ils croissent, et l 'on peut citer dans le nôtre 
le Faux Acacia, excellent par sa durée et par sa résistance à l 'hu-
midité. Le grain serré, les teintes foncées que prend le cœur dans 
u n grand nombre , les font ' rechercher pour l ' ébénis ter iee t les ont 
rendus un objet de commerce plus ou moins considérable. Citons 
le bois de palissandre, dont l 'or igine, longtemps inconnue, est rap-
portée maintenant à u n e Légumineuse (une espèce de Dalbergia), 
ie DOIS de 1 e rnambouc (ICœsalpiniaechinala), de Brésil (C. brasîlien-
sisj, de bappan (C. Sappan), un bois de fer [Swartzia tomentosa), 
ceiui de Baphia, et t a n t d 'autres, parmi lesquels un arbre indigène, 

Ebe™er (Cytisus laburnum), pourrait être mentionné. 
• _ u c ° u . P d e s Peces herbacées de Papilionacées, r iches en prin-

cipes nutri t ifs sont cultivées comme fourragères, et ce sont elles 
dont on (orme les pra i r ies artificielles : les Trèfles, les Luzernes, les 
Ip, p v n f - ' ,e t C- E "es abondent, en effet, en produits azotés, et 
dve d K f C e S ^ e M - i î o u s s i n § a u l 1 prouvent qu'elles peuvent pren-
d i e d r e c t e m e n d a n s l 'atmosphère u n e certaine p r o p o r t S S d'azote. 

f rui ts s e r e t r o u v e s o u v e n t dans le péricarpe foliacé des 
ces ï o n ^ l 1 q m p e r m e t d e m a n § e r I e s c o s s e s d c plusieurs de gousses encore j eunes . 

c o ^ t Z - I ^ , e l l c s s o n t d e P l u s ieurs sortes : les unes à 
cotylédonsmmccs et foliacés, non alimentaires; l e sau t re sà cotylé-

dons épais, qui le sont f réquemment . Ce sont celles qui en naissant 
se remplissent d 'une abondante fécule, comme les Haricots, Fèves, 
Lentilles, Peti ts pois, Vesces, etc., et beaucoup d'autres moins com-
munes ou exotiques, dont les noms ne nous rappelleraient pas des 
objets aussi familiers. Remarquons que cette fécule est melee de 
principes azotés très-abondants et qui en font encore un ali ment beau-
coup plus substantiel ; r emarquons aussi qu'elle ne se forme et ne 
s 'accumule que graduellement dans la graine qui , dans son premier 
âge, bornée pour sa plus grande partie à ses téguments, offrait des 
cellules remplies de ces principes et d 'un mucilage sucré, et, par 
conséquent, donnait à cette époque une nourr i tu re différente de 
celle qu'elle doit donner plus tard. Des Pois, par exemple, petits et 
nouveaux, ou vieux et gros, sont deux mets aussi différents pour 
l 'alimentation que pour la saveur. Dans d'autres les cotylédons sont 
charnus-oléagineux, comme, par exemple, dans YArachishypogœa 
(vulgairement Pistache de terre), qui peut fournir u n e grande pro-
portion d'huile, et, sous ce rapport , est devenue, dans ces derniers 
temps, un objet de spéculation. D'autres fois c'est une hui le es-
sentielle qui aromatise la graine, et c'est ainsi que celle du Cou-
marouna odorata (vulgairement fève de Tonka) sert à parfumer 
le tabac. Les graines à cotylédons foliacés ont souvent des propriétés 
toutes contraires et deviennent purgatives : par exemple, celles du 
Baguenaudier, de plusieurs-Genêts et Cytises, etc., etc. 11 faut donc 
user de précautions dans les essais auxquels on serait tenté de se 
l ivrer, pa r la ressemblance extérieure des frui ts avec nos légumes 
les plus familiers. 

Mais ces propriétés purgatives se re t rouvent dans d 'autres par-
ties : dans les feuilles, dans les péricarpes, surtout ceux qui sont 
foliacés. Le médicament le plus connu sous ce rapport est le Séné 
(feuilles et principalement fruits des Cassia senna et acutifolia, qui 
nous viennent de l'Orient) : on en extrait une substance particu-
lière, la cathartine, qui paraît ê t re là le principe act i f ; mais c'en 
est sans douteun différent que contient la pulpe qui remplit la cavité 
du f rui t dans la Casse en bâton (Cathartocarpus fistula), dans le ' fa-
marin , le Caroubier, et dont l 'action est infiniment plus douce . Les 
propriétés précédentes s'observent surtout dans les Cœsalpiniées. 
Dans les Mimosées, c'en sont d'autres, toniques et astringentes, dont 
nous n* citerons qu 'un exemple, le cachou, suc d 'un Acacia [A.ca-
thecu) qu'on obtient par extrait, c'est-à-dire en faisant bouillir le 
cœur de son bois, puis laissant évaporer, épaissir et sécher la dis-
solution obtenue. La présence abondante du tannin rend compte de 
ces propriétés, et donne à l 'écorce de plusieurs autres de ces plantes 
une grande valeur pour la préparation des cuirs. 



Parmi d'autres produits de certaines Légumineuses, on trouve 
quelques résines, comme l 'une de celles qu'on appelle sang-dragon, 
extraite ici du Pterocarpus draco ; quelques-unes, encore"liquides, 
parce qu'elles retiennent une portion de l 'huile volatile qui les 
tenait en dissolution dans le végétal, comme le baume de copahu 
(f ourni par plusieurs espèces de Copaifera, notamment Yofficinalis); 
quelques autres, associées à de l'acide benzoïque, et constituant 
par conséquent de véritables baumes, comme ceux du Pérou (My-
rospermumperuiferum), de Tolu (M. toluiferum). 

C'est encore cette famille qui produit les gommes les plus esti-
mées : l'arabique (fournie par divers Acacia, et surtout le nilo-
tica), celle du Sénégal (fournie par d'autres Acacia), Y adragante 
(faussement attribuée à un sous-arbrisseau du Midi de l 'Europe, 
l'Astragalus tragacantha, mais provenant d'espèces orientales du 
même genre : les A. gummi fer, ver us, creticus). 

Enfin, la teinture emprunte auxLégumineuses plusi eurs matières 
précieuses, comme le bois de Campeche (Hœmatoxylum campechia-
num), d 'un rouge brun, cédant facilement à l 'eau et à l'alcool sa 
couleur, due à un principe particulier qu'on appelle l'hématine, et 
surtout l'indigo, dont nous avons déjàsignalé le principe colorant, ou 
indigotine,dans des familles bien éloignées (§ 546), mais qu'on extrait 
surtout de celle-ci et de plusieurs espèces du genre Indigofera. Ces 
plantes bisannuelles sont cueillies dès la première année, plongées 
dans l 'eau, où on les laisse fermenter, qu'on soutire ensuite, et 
qu'on agite au contact de l'air jusqu'à ce qu'elle soit devenue bleue 
par la combinaison de son oxygène avec l'indigotine ; puis on aide 
la précipitation de la matière en suspension par un mélange d'eau 
de chaux, et l'on fait, par l 'évaporation, sécher le précipité. 

§ 592. Rosacées . — Voici encore une famille qu'on peut consi-
dérer comme une association de plusieurs qu'il est impossible d'é-
loigner les unes des autres, tout en les dissociant. Son étude est 
instructive, en nous montrant comment certains caractères peuvent 
varier dans un même groupe na ture l ; comment, en suivant ces 
variations d'un état extrême à un autre, par une suite d' intermé-
diaires, nous ne pouvons conserver de doutes sur le lien qui les 
unit ; comment enfin, voyant un au'.re caractère immuable à côté 
de celui qui change ainsi, nous apprenons à lui attribuer relative-
ment plus de valeur. Le pistil d'un Pommier se compose d 'un ovaire 
adhérent au calice dans toute son étendue, et renfermant au milieu 
d'une chair épaisse cinq petites loges; celui d 'un Fraisier, d'une 
foule de petits carpelles distincts à la surface d'un axe épaissi, sail-
lant au-dessus du calice libre. Nous avons l'exemple d'un f rui t syn-
carpé dans le premier, apocarpé dans le second au plus haut degré. 

617 . - • 616 . 620. 621. 

nous serons revenus au pistil du Pommier. Cependant l'insertion 
des étamines n 'a pas varié ; elle s'est montrée constamment sur un 

6 1 4 - 6 2 1 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e e s p è c e d e R o n c e ( R u b u s strigosus). 
6 1 4 . D i a g r a m m e d e l a fleur. 
61b . L a m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — c Cal ice . — pe P é t a l e s . — e E t a m i n e s . — 

d Disque t a p i s s a n t le f o n d du cal ice e t s u r leque l s ' i n s è r e n t les é t a m i n e s . — pi Pisti . 
c o m p o s é d e p l u s i e u r s c a r p e l l e s . 

616 . Une a n t h è r e s é p a r é e avec l e s o m m e t d u filet, v u e en d e h o r s . 
617 . L ' o v a i r e o c o u p é ve r t i c a l emen t p o u r m o n t r e r la pos i t ion d e l 'ovule g. — s S ty le . 
618 . F r u i t . — / Ca rpe l l e s c h a r n u s a c c o m p a g n é s p a r le ca l i ce p e r s i s t a n t c , s u r ieque l 

o n vo i t e n c o r e les filets flétris. 
619 . Sect ion ve r t i ca l e d ' u n c a r p e l l e . — s S t y l e . — m M é s o c a r p e c h a r n u ou s a r c o -

c a r p e . — e E n d o c a r p e . — g G r a i n e . 
620 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d e la g r a i n e . — l T é g u m e n t . — c C o t y l é d o n s d e l ' e m b r y o n . 
6 2 1 . E m b r y o n i so lé . 

Mais si nous prenons un Spirœa, où cinq -carpelles distincts sont 
fixés sur un torus plane au fond du calice encore libre, puis un 
Cerisier, où il n'y a plus qu'un seul carpelle autour duquel le calice 
s'élève en s'évasant (fig. 207), puis une Alchimille, où le calice, 
toujours libre, rétrécit son tube au-dessus des 
carpelles, au nombre d'un à quatre ; uneRose 
(fig. 333). où les carpelles, plus nombreux et 
éparpillés,semblent naître de la surface interne 
du tube, qui, renflé à leur niveau, se referme 
au-dessus d'eux, ne laissant que le passage 
suffisant aux styles ; si, par une supposition, 
nous allons u n pas plus loin, et que, rap-
prochant toutes ces parties jusque-là dis-
tinctes, nous les soudions en un seul corps, 



cercle vers le sommeUlu tube calicinal. Donc la périgynie des 
étamines a plus de fixité et d'importance que la relation du calice 
et de l'ovaire libres ou adhérents entre eux. 

Ajoutons, aux indications qui précèdent, des pétales insérés au-
dessus des étamines sur le calice, alternant avec les lobes du calice 
en nombre égal, le plus fréquemment cinq, et étalés en rose ; un 
embryon sans périsperme, droit, à cotylédons charnus, à radicule 
courte tournée vers le point d'attache de la graine ; les feuilles sim-
ples ou composées, mais toujours munies de stipules, et nous aurons 
les caractères généraux des Rosacées. L'ovaire adhérent, avec deux 
ovules, très-rarement plus ou moins, ascendants dans chaque loge 
et se changeant en un fruit charnu, distinguera nettement les Poma-
cées. Plusieurs achaines distincts, enveloppés pa r l e calice charnu, 
insérés sur son fond, renfermant chacun une seule graine pendue, 
caractériseront les Dosées ou Rosacées proprement dites. Les Drya-
dées [/¡g. 614-621) auront plusieurs achaines sur un réceptacle 
saillant au centre de la fleur, chacun avec une graine pendante ou 
dressée ; les Sanguisorbées, des achaines réduits presque toujours à 
un ou deux, recouverts par le tube rétréci du calice endurci, qui 
souvent ne portait pasde pétales ; les Spirœacées, cinq carpelles ver-
ticillés au fond d'un calice à tube court, renfermant chacun deux 
ovules ou plus, pendants ou ascendants, et s'ouvrant le long d'une 
suture interne ; les Amygdalées, un seul ovaire libre avec des ovules 
pendants collatéraux, et, plus tard, une drupe; les Chrysobalanées, 
de même, avec la différence que les deux ovules sont dressés. Parmi 
les arbres de nos pays tempérés, si presque tous ceux des forêts se 
rapportent aux Amentacées, la famille desRosacées revendique pres-
que, tous ceux des potagers et des vergers, et c'est elle qui nous 
fournit la plupart des fruits que nous mangeons. Les Pommes, les 
Poires, les Coings, les Nèfles, les Cormes, les Azeroles sont produits 
par les Pomacées ; les Cerises, Prunes, Abricots, Pêches, Amandes, 
parles Amygdalées;les Framboises et les Fraises, parles Dryadées. 
Mais il est bon de remarquer que dans tous ces fruits, quoique pro-
venant d'une même famille, ce n'est pas toujours la même partie 
que nous mangeons, puisque c'est le caiice épaissi, confondu avec le 
péricarpe, dans les Pomacées ; le sarcocarpe seulement dans les 
Amvgdalées, en exceptant l'Amandier, dont nous rejetons le péri-
carpe pour manger l 'embryon; dans la Fraise, le réceptacle charnu 
qui porte les carpelles, et, dans la Framboise, les carpelles sans le 
réceptacle. Un autre fait digne d'attention, c'est, dans les Amygda-
lées, la présence du principe le plus vénéneux qu'on connaisse, 
l'acide hydrocyanique, qui se trouve dans les feuilles et les noyaux. 
11 entre donc, mais pour une proportion extrêmement faible, dans 

le nom qu'il reçut dèsle principe, d'après son mode d'inflorescence, 
que nous avons fait connaître (§§ 264, 284, fig. 189). 11 se compose 
de plantes la plupart herbacées, annuelles ou vivaces, dont la tige 
aérienne, devant ainsi se développer dans le cours d'une année, 
pendant lequel elle acquiert souvent des dimensions assez considé-
rables (développement auquel la moelle ne peut longtemps se prê-
ter), de vient flstuleuse comme celle des Graminées, comme laquelle 
aussi elle présente des diaphragmes à ses nœuds. Les feuilles 

6 Î 2 - 6 2 6 . — O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d e la C a r o t t e ( V a u c u s carola). 
6 2 2 . D i a g r a m m e d e la f l e u r . 
625 . La fleur, vue d ' e n h a u t . — ge D i s q u e é p i g v n i q u e . 
624 . C o u p e v e r t i c a l e d e la fleur. — p P é t a l e s . — e É t a m i n e s . — o O v a i r e c o n f o n d u 

a v e c le c a l i c e a d h é r e n t . — s S t y l e s et s t i g m a t e s . — ge D i s q u e g l a n d u l e u x é p i g v n i q u e . 
6 2 5 . T r a n c h e h o r i z o n t a l e d u f r u i t . 
6 2 6 . S a c o u p e v e r t i c a l e . — / P é r i c a r p e . — g G r a i n e . — p P c n s p e r m e . - e E m b r y o n . 

les liqueurs fermentées qu'on fait avec les fruits de certains Ce-
risiers : le marasquin, avec la Cerise-Marasca ; le kirschwasser, 
avec la Merise ou Cerise sauvage. 

§ 593. Omliel l i fères (Umbelliferœ). — Ce groupe,si naturel et, 
comme tel, facilement reconnaissable à plusieurs traits saillants, 
a été depuis longtemps et généralement reconnu. On lui a conservé 
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alternes, à limbe presque toujours divisé profondément, embrassent 
ces nœuds par une gaine longue et large qui se prolonge plus ou 
moins haut et persiste presque seule dans les supérieures. Les fleurs 
(fig. 624) se composent d'un calice adhérent terminé par cinq pet ites 
dents, quelquefois à peine visibles, et avec lesquelles alternent au-
tant de pétales insérés sur le contour d'un gros disque glanduleux 
qui recouvre tout le sommet de l'ovaire, et qui porte également les 
cinq étamines alternes, à filets souvent recourbés en dedans, toujours 
recourbés dans le bouton. Du centre du disque sortent deux styles 
courts, chacun terminé par un stigmate simple, et tournés l 'un 
vers le centre de l'ombelle, l 'autre vers sa périphérie, disposition 
qui répond à celle des deux loges renfermant chacune un ovule 
pendant et constituant deux aehaines qui finissent par se séparer, 
ne restant unis que par l'axe ou faisceau des vaisseaux nourriciers, 
dédoublé en deux filets dont chacun porte suspendu l'achaine cor-
respondant (§ 429, fig. 380). La graine, dont les téguments sont pres-
que confondus avec le péricarpe, est presque entièrement formée 
par un périsperme généralement corné, vers l'extrémité supé-
rieure duquel est niché un petit embryon cylindrique (fig. 626). 

Mais il est nécessair e d'ajouter quelques détails de plus sur quel-
ques-unes de ces parties, si l 'on veut comprendre les caractères 
employés maintenant pour la distinction et l 'arrangement des gen-
res d'Ombellifères. On en a tiré des pétales entiers ou échancrés 
ou bilobés, planes au sommet ou prolongés en une pointe repliée en 
dedans (fig. 255,623) : souvent cette corolle n'est pas parfaitement 
régulière, et les pétales situés au pourtour de l'ombelle prennent 
beaucoup plus de développement que les autres. Ce sont surtout 
les caractères tirés du fruit qu'il importe de bien connaître, et ils 
résultent des nervures saillantes à sa surface (fig. 622), le long de 
laquelle ils dessinent des côtes (jugà) plus ou moins développées, 
tantôt sous la forme de lignes superficielles, tantôt sous celle de 
crêtes. Or, le calice adhérent se compose de cinq folioles, ainsi 
que le prouvent les dents libres au sommet ; chacune d'elles offre 
une nervure médiane, et leurs bords, en se soudant deux à deux, 
déterminent autant d'angles alternant avec les premiers, de sorte 
que l'ensemble du fruit en présente dix correspondant alternati-
vement aux nervures médianes [juga carinalia) et aux bords réunis 
(juga suturalia) ; et que chacun des deux carpelles en présente 
cinq, un médian, deux intermédiaires et deux latéraux qui s'acco-
lent avec les homologues du carpelle opposé. Entre les cinq côtes 
ainsi formées à la surface d'un carpelle doivent se t rouver quatre 
angles rentrants ou vallécules (valleculœ). Quelquefois u n e nervure 
secondaire, double par chaque foliole, divise chaque vallécule dans 

sa longueur et en double ainsi le nombre. Souvent, dans l'épaisseur 
du péricarpe et le long de chaque vallécule, sont creusées une ou 
plusieurs lacunes remplies d'un suc propre résineux, qui vont en 
s'élargissant de haut en bas où elles se terminent en cœcum, et 
dessinent à l'extérieur autant de lignes colorées ou bandelettes 
(vittœ). Ce sont la forme et le nombre des côtes, des vallécules, et 
la disposition des bandelettes, qui fournissent les caractères prin-
cipaux maintenant employés et qu'il faut apprendre à déterminer. 
Les faces internes, par lesquelles les deux carpelles sont d'abord 
réunis et qui finissent par se séparer, sont quelquefois planes (Om-
bellifères orthospermées [fig.è'-lo, 626]}, d'autres fois concaves, soit 
par l'inflexion de leurs bords ou côtes latérales (0. campylosper-
mées), soit, plus rarement, parce qu'elles se recourbent à leurs deux 
extrémités (0. calospermées). Le périsperme, formant la plus 
grande partie de la masse de chaque carpelle et intimement adhé-
rent à ses téguments, présente les mêmes modifications de forme. 

Le suc accumulé dans les bandelettes est une huile aromatique 
qui communique ses propriétés et son parfum aux graines employées 
en conséquence dans un certain nombre d'espèces, comme YAnis, 
le Coriandre, le Fenouil, le Cumin, etc., etc. Cette huile est souvent 
associée à un principe narcotique dans les autres parties du végétal, 
surtout dans l'écorce et les feuilles où abondentles sucs propres qui 
peuvent, suivant la proportion du principe qui domine, présenter 
des qualités diverses. Tantôt ils forment des gommes-résines stimu-
lantes ou antispasmodiques utilement employées par la médecine, 
comme l'assa fœtida, Yopopanax, le sagapenum, le galbanum, la 
gomme ammoniaque ; tantôt ils deviennent des poisons plus ou 
moins violents, dans le Conium maculatum, le Cicuta virosa, 
YJEthusa cynapium, le Phellandrium aquaticum, etc., plantes aux-
quelles on donne vulgairement les noms de Ciguë, petite Ciguë, 
Ciguë aquatique, sans pouvoir déterminer avec précision celle avec 
laquelle se préparait le breuvage de mort si célèbre dansl'antiquité; 
tantôt enfin ils sont mitigés au point de ne plus servir, de même que 
dans les graines, qu'à aromatiser les parties au milieu desquelles 
ils se distribuent et qui deviennent comestibles, comme dans les 
feuilles du Persil, du Cerfeuil, dans les tiges de Y Angélique. Mais 
faisons remarquer que c'est surtout dans les parties soustraites à 
l'action de la lumière que cela a lieu, clans les racines particuliè-
rement, comme celles de la Carotte, du Panais, etc., etc., d'un 
usage si journalier, et que les jardiniers déterminent artificielle-
ment cette modification en couvrant certaines portions destinées à 
la nourriture, par exemple les feuilles du Céleri. On a observé 
aussi que ces propriétés augmentent ou diminuent d'énergie sui-
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vaut le climat plus ou moins chaud : qu'ainsi le Conium macula-
tum, poison dangereux dans le midi de l'Europe, peut se manger 
sans inconvénient en Russie. Les racines charnues, que nous 
avons citées plus haut et que chacun connaît, présentent en outre 
une proportion assez considérable de matière sucrée. 

VÉGÉTAUX DICOTYLÉDONES MONOPÉTALES. 

§ 594. Nous les avons vus divisés par Jussieu (§ 517) en Hypo-
corollées, Péricorollées et Épicorollées, ces dernières partagées 
en deux classes, suivant que leurs anthères sont distinctes ou sou-
dées entre elles. Tout en suivant cette classification, nous confon-
drons les monopétales à insertion périgynique et épigvnique, à 
cause de la difficulté qu'on éprouve fréquemment à distinguer 
l'une de l 'autre dans la pratique. 

M O N O P F . T A I . E S H Ï P O G Y N E S . 

§ 595. Parmi les autres, nous commencerons par un certain 
nombre de familles qu'on peut considérer comme établissant le pas-
sage des polvpétalées aux monopétalées. Plusieurs en effet nous 
offrent ce double caractère dans leurs genres, liés du reste entre 
eux par une affinité évidente : telles sont les Styracinées, les Ébé-
nacées, les Ilicinées. Quoique, dans le reste, les pétales se soudent 
entre eux jusqu'à une certaine hauteur, c'est quelquefois dans une 
étendue extrêmement courte ; et d'ailleurs plusieurs caractères pro-
pres aux plantes essentiellement monopétalées font ici défaut. Dans 
celles-ci, les étamines sont portées sur la corolle; leur nombre égale 
au plus ou n'atteint pas celui de ses divisions, et enfin on ne re-
trouve pas ce nombre dans celui des carpelles, qui, pour la plupart 
des cas, se réduit à trois, ou plus ordinairement deux. Les familles 
qui suivent nous présentent au contraire des carpelles souvent en 
nombre égal aux pétales, des étamines souvent en nombre double 
ou multiple, et très-fréquemment aussi parfaitement indépendantes 
de la corolle. Plusieurs, il est vrai, ont, suivant la loi ordinaire, 
leurs étamines insérées sur le tube de cette corolle, et en môme 
nombre que ses lobes ; mais le plus souvent alors elles leur sont 
opposées, et la présence fréquente d'autres corps, même de filets 
stériles, qui, alternant avec elles, viennent occuper leur place nor-
male, indique assez l'existence d'un second verticille d'étamines 
dissimulées jusqu'à un certain point par un avortement plus ou 
moins complet. Ces diverses considérations nous ont engagé à pré-
senter ces familles dans un tableau à part ; et, si dans quelques-uns 
de leurs genres, même dans un petit nombre de familles tout eu-
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tières que nous avons cru devoir y comprendre, nous ne trouvons 
pas ces caractères exceptionnels, leur place naturelle n en est pas 
moins marquée ici par l'ensemble de tous leurs autres caractères, 
auquel nous avons dû avoir égard. L'insertion même semble per-
dre un peu de son importance dans ce groupe ainsi forme qui nous 
offre quelques cas, bien rares il est vrai, de périgynie : nouveau 
lien avec les familles polvpétales par lesquelles nous avons fini. 

(Tab leau XI I , p a g e 495 . ) 

§ 596. Les P r i m n l a c é e s , par leurs étamines opposées aux lobes 
de la corolle (fig. 627, 628), par la placentation centrale de leurs 
graines (fig. 628, 629, 630), et par la situation de l'embryon qui 

tourne son côté, au lieu de son extrémité, vers le point d'attache 
(fig. 632), se distinguent facilement de toutes les autres familles 
monopétales, si ce n'est des Myrs inées . Mais celles-ci sont en 
quelque sorte les Primulacées des régions tropicales, où elles crois-
sent exclusivement, et elles n'y sont représentées que par des ar -
bres ou des arbrisseaux ; tandis que les Primulacées proprement 

6 2 7 - 6 5 3 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n du Primula elnlior. 
6 2 7 . D i a g r a m m e d e la fleur. 
6 2 8 . S a c o u p e v e r t i c a l e . — c C a l i c e . — p C o r o l l e . — e E t a m i n e s . — o O v a i r e . — 

s S t y l e e t s t i g m a t e . 

629 . L ' o v a i r e o c o u p é v e r t i c a l e m e n t p o u r m o n t r e r le p l a c e n t a c e n t r a l c h a r g é d ' o v u l e s . 
— s B a s e du s t y l e . 

6 3 0 . C o u p e v e r t i c a l e d u f r u i t . — / P é r i c a r p e . — p P l a c e n t a c e n t r a l c h a r g é d e 
g r a i n e s , d o n t q u e l q u e s - u n e s o n t é t é d é t a c h é e s . 

6 5 1 . G r a i n e . 
632 . La m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — l T é g u m e n t s . — h l l i l e . - p P é r i s p e r m e . 

— e E m b r y o n . 
6 3 3 . L ' e m b r y o n s é p a r é . 
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dites, habitantes des climats tempérés ou froids, sont toujours 
herbacées. On ne les recherche qu'à cause de l'élégance de leurs 
(leurs, qui, pour plusieurs espèces, offrent l'avantage de paraître 
à une époque de l'année où nos champs et nos jardins sont encore 
peu fleuris, précocité qui a valu son nom au principal genre, 
la Primevère (Primula). Les propriétés de cette famille sont peu 
prononcées, mais paraissent avoir un certain degré d'énergie, no-
tamment dans YAnagallis ou Mouron (qu'il ne faut pas confondre 
avec celui des oiseaux). L'extrait de Y A. arvensis est un poison 
de la classe des âcres. 

§ 597. Les familles comprises dans les tableaux suivants, et qui 
forment la grande majorité des Monopétales, présentent constam-
ment les caractères que nous avons plusieurs fois signalés comme 
liés à cette modification de la corolle, dans le nombre, la position et 
l'insertion des étamines, ainsi que dans le nombre des carpelles 
ordinairement inférieur à celui des pétales, quoique dans quelques 
rares exceptions on le trouve au contraire supérieur. Plusieurs 
plantes des familles énumérées dans le tableau précédent, et où l'on 
rencontre ces mêmes caractères, devraient donc se ranger dans 
l 'un de ceux qui suivent, si l'on n'avait égard qu'à leur place sys-
tématique ; mais nous avons mieux aimé les laisser à celle que leur 
assignent leurs rapports naturels. On ne pourra en aucun cas les 
confondre avec celles du tableau XIII, où la corolle est irrégulière; 
et quant à celles du tableau XIV, l'examen des autres caractères 
pourra facilement décider la question dans le petit nombre de cas 
où elle serait douteuse. 

( T a b l e a u x X I I I e t X i v , p a g e s 4 9 i e t 499 . ) 

§598. Avant d'examiner en particulier quelques-unes des familles 
mentionnéesdans les deux tableaux suivants, il convient d'examiner 
en général plusieurs points de leur organisation. Celles dont les pé-
tales inégaux forment par leur réunion une corolle irrégulière nous 
occuperont d'abord. Ordinairement un de ces pétales est opposé à 
la bractée, c'est-à-dire regarde en dehors et se soude plus ou moins 
haut avec les deux voisins, tandis que les deux autres se déjettent 
du côté opposé ou intérieur, de manière que le limbe se partage en 
deux parties ou lèvres, la supérieure bilobée, l'inférieure trilobée; 
et qu'en coupant la corolle suivant un plan parallèle à l'axe, on ob-
tient deux moitiés inégales et de formes différentes dont chacune 
constitue une de ces lèvres; en la coupant dans un plan perpendi-
culaire au précédent et suivant l'axe, on obtient deux moitiés symé-
triques. Le calice peut être lui-même régulier ou participer àcette 
irrégularité; dans ce dernier cas, il sera lui-mêmebilabié. Des cinq 
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étamines alternes avec les cinq pétales, celle qui s ' insère dans l ' in-
tervalle des deux lobes de là lèvre supérieure n e se développe que 
ra rement ; le plus souvent elle avorte, soit incomplètement, indi-
quant alors sa présence par un fdet rud imenta i re (comme dans 
plusieurs Scrofularinées et Bignoniacées), soit t ou t à fait. Dans ce 
dernier cas, des quatre autres étamines, les deux inférieures, celles 
qui alternent avec les lobes de la lèvre inférieure, prennent un plus 
grand développement ; les deux latérales, celles qu i al ternent avec 
•les deux lèvres, se développent aussi tout en res tant plus petites 
(auquel cas on a des étamines tédradynames), ou ne se dévelop-
pant qu'incomplètement et ne se mont rant qu 'à l 'état rudimen-
taire (auquel cas la fleur est diandre). 

§ 599. On a pu remarquer combien, dans les familles monopétales 
àf leurs régulières aussi bien qu' irrégulières, est fréquent le nombre 
binaire des carpelles, et un examen attentif porte à penser qu'il l 'est 
en réalité plus encore que ne l ' indiquent nos tableaux. Nous t rou-
vons, en effet, que dans certaines familles le nombre des loges se 
réduit, souvent de quatre à deux, mais qu'alors celui des graines 
est double dans chacune ; que dans d'autres le nombre 4 des car-
pelles est constant (comme dans les Labiées et les Borraginées); 
mais alors même le style unique est bifide, ou te rminé par deux 
stigmates, et chacun des stigmates s'oppose à u n e couple de car-
pelles. D'ailleurs, les insertions de quatre ovules n e se croisent pas 
d 'ordinaire régulièrement, mais se rapprochent deux à deux en 
s'opposant aux deux stigmates. Certaines monstruosités nous mon-
trent les carpelles dissociés, mais par couples don t chacune porte 
un style avec son s t igmate; et un genre de Dichondrées offre deux 
styles distincts, chacun servant également une pa i re de carpelles. 11 
serait peut-être permis d 'en conclure que chacune de ces couples 
représente un carpelle unique bilobé ou biovulé, ce que confir-
merait l 'existence fréquente de deux ovules dans chacune des 
loges des ovaires f ranchement biloculaires, et la tendance que ces 
mêmes loges ont à se diviser en deux compar t iments par la ré-
currence d 'une cloison médiane. C'est même ce qu i porte danscer-
tains cas le nombre apparent des loges à 8; c'est qu'alors il y en a 
réellement quatre, mais chacune coupée en deux par une cloison ; 
en ce cas (dans certaines Verbénacées), au l ieu de 8 noyaux unilo-
culaires, on en observe 4 biloculaires. * . 

La position des deux loges relativement à l 'axe de la fleur est au 
contraire fixe et importante. Dans les Scrofularinées, les Solanées, 
les Acanthacées, etc., l 'une des loges est supér ieure , c'est-à-dire 
tournée du côté de l'axe ; l 'autre inférieure, c'est-à-dire tournée du 
côté de la bractée. Dans les Gentianées, les Apocvnées, les Asclé-

piadées, etc., elles sont toutes deux latérales, situées, par rapport 
à l 'axe, l 'une à droite et l ' aut re à gauche. 

§ 600. L a b i é e s (Labiatœ). — La corolle labiée (fig. 269, 635), 
les étamines didvnames ra rement réduites à deux (dans les Sauges, 
par exemple) par l 'avortement presque complet des deux intermé-
diaires, et les quatre ovaires avec un seul style gynobasique (fig. 336, 

637, s) bifide à son sommet (fig. 636, s), distinguent facilement cette 
famille de toutes les autres. Ajoutons-y leur tige ordinairement qua-
drangulaire et leurs feuilles opposées ; et, lors même qu on n 'aura i t à 
sa disposition que ces organes d e l à végétation, ils pourraient suffire 

6 3 4 - 6 3 8 O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n du Lamium album. — cCalice. — p C o r o l l e . 
— t T u b e . — Is S a l è v r e s u p é r i e u r e . — li L ' i n f é r i e u r e . - e E t a m i n e s — s S t y l e et 
s t i g m a t e s . 

6 5 4 . D i a g r a m m e d e la fleur 
635 . F l e u r e n t i è r e v u e d e c ô t é . 
6 5 6 . L a m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . 

6 5 7 . F r u i t c o u p é v e r t i c a l e m e n t , d e m a n i è r e q u e d e u x d e s c a r p e l l e s on t é t é e n l e v é s . 

— c C a l i c e p e r s i s t a n t . — g G l a n d e s . — r R é c e p t a c l e g y n o b a s i q u e , c ' e s t - à - d i r e p o r -

t a n t le s t y l e s . - e C a r p e l l e . 
658 . l in c a r p e l l e coupé , v e r t i c a l e m e n t . — p P é r i c a r p e . — ( T é g u m e n t d e la g r a i n e . 

— e E m b r y o n . 



au diagnostic par l'existence d'un grand nombre de petits réservoirs 
d'huile essentielle dont les feuilles sont couvertes. C'est à ces huiles 
que les Labiées doivent leur odeur aromatique, variée suivant les 
espèces, et si agréable dans quelques-unes qu'il suffit de nommer : 
la Sauge, le Thym et le Serpolet, la Mélisse, la Lavande, la Menthe, 

•le Romarin, le Patchouly (espèce de Pogostemon), etc., etc. Tantôt on 
extrait l 'huile même pour l'employer comme parfum, tantôt on en 
prépare les eaux spiritueuses dont nous faisons le plus fréquent 
usage, ou l'on en aromatise divers cosmétiques. Certaines feuilles, 
celles de la Sarriette, de la Marjolaine, du Basilic, etc., sont intro-
duites dans nos mets comme condiments. L'infusion de plusieurs 
déjà nommées (Sauge, Mélisse) et d'autres encore (Moldavie, Glé-
chome, etc.), légèrement tonique, est prise quelquefois en guise de 
thé. A l'effet que doit déterminer la présence d'huiles essentielles 
dont nous connaissons la propriété généralement excitante, il faut 
ajouter souvent celui que produira la présence simultanée d'un au-
tre principe gommo-résineux, légèrement amer, duquel résuiteront 
ces vertus toniques. Aussi plusieurs de ces boissons sont conseil-
lées pour cette cause comme stomachiques ; et même, si le dernier-
principe abonde, elles pourront devenir fébrifuges (Germandrée, 
Ivette, Scordium). Il est à remarquer que le camphre, cette sub-
stance que nous avons déjà signalée dans une famille bien diffé-
rente, celle des Laurinées, se trouve associé à l 'huile volatile des 
Labiées, et avec une telle abondance dans quelques-unes (Sauge et 
Lavande), qu'elles pourraient servir avantageusement à son ex-
traction. On cite enfin quelques espèces dont les racines présen-
tent des renflements tuberculeux dont la fécule peut fournir un 
aliment, et, parmi elles, une de notre pays, le Stachys palustris. 
- § 601. Les Borrag inées , par leurs quatre ovaires distincts avec 

un seul style gynobasique, se rapprochent des Labiées ; mais leurs 
feuilles alternes, sur une tige arrondie, avec leur corolle presque 
constamment régulière, et même lorsqu'elle ne l'est pas (dans les 
Echium), portant cinq étamines anthérifères, les distinguent au 
premier coup d'œil ; et cette distinction serait facile même si l'on 
n'avait qu 'une seule feuille, car on pourrait la reconnaître à sa con-
sistance molle, à sa surface hérissée d'aspérités qui résultent des 
bosses renflées et endurcies de poils simples, à son tissu entièrement 
dépourvu d'huile : et , malgré la ressemblance du pistil ou du fruit , 
ils suffiraient encore sans autre caractère, à cause de la position des 
ovules pendants au lieu d'être dressés, et de la direction de la radi-
cule qui en est une conséquence nécessaire, et qui , infère dans les 
Labiées (fig. 638), est supère dans les Borraginées (fig. 641). Les 

propriétés de celles-ci, abondantes en mucilage qui donne à leur 
> 

infusion des propriétés simplement émollientes, sont également 
distinctes. La racine de plusieurs espèces, notamment de l'Orca-
nette (Anchusa tinctoria), à laquelle on peut substituer celles de 

639 . 6 4 0 . 641 . 

VOnosma echioides et du Lithospermum tinctorium, est employée 
pour la teinture. Elle est rouge à l'extérieur au contact de l 'air, 
blanche en dedans, et contient une matière insoluble dans l'eau, 
soluble dans l'alcool, l 'éther, les huiles et les corps gras en gé-
néral ; forme, avec les alcalis, une combinaison de couleur bleue, 
et est précipitée de sa solution alcoolique par les dissolutions 
métalliques en laques diversement colorées. 

§ 602. Sonlaées . — Les plantes de cette famille méritent d'être 
citées pour l'énergie et en même temps pour la diversité de leurs 
propriétés. La plus généralement répandue est la propriété narco-
tique qui réside dans les sucs des racines, feuilles et fruits de cer-
taines espèces bien connues : la Belladone (Atropa belladona), la 
Mandragore (A. mandragora) si renommée autrefois, la Jsuquiame 
(Hyoscyamus niger) et autres espèces du même genre, la Pomme 
épineuse ou Stramoine (Datura stramonium), diverses espèces du 
genre Solanum (par exemple, le S. nigrum, si commun dans nos 
campagnes). La chimie a découvert des substances particulières et 
en même temps analogues dans ces différentes plantes dont elle 
leur a donné les noms (atropine, hyoscyamine, daturine, solanine), 
et c'est à elles que leurs qualités paraissent dues. Les Physalis 

6 3 9 - 6 4 1 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d ' u n e B n g l o s s e (VAnchusa italica). 
6 3 9 . D i a g r a m m e d e l a fleur. 
6 4 0 . S a c o u p e v e r t i c a l e . — c C a l i c e . — p C o r o l l e . - a S e s a p p e n d i c e s . — e E t a -
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somnifera et le Nicandra physalodes produisent des effets semblables, 
quoique moins intenses. Ceux des feuilles du Tabac, dus également 
à la présence d'un alcaloïde particulier (la nicotine), sont très-vio-
lents lorsqu'il est pris à l'intérieur ; mais ce n'est que comme médi-
cament qu'il est ainsi administré, et, dans l'usage habituel, il n'est 
mis en rapport qu'avec les parties les plus extérieures de la mem-
brane qui tapisse le tube intestinal : avec les narines, en poudre ; 
avec la bouche, mâché ou fumé, forme sous laquelle son effet doit 
être singulièrement affaibli, et cependant ne laisse pas d'être éner-
gique lorsqu'on n'en a pas l'habitude. C'est de l'Amérique qu'il nous 
est venu. Les habitants d'Haïti le nommaient yati, et le nom de 
tabac, qu'ils donnaient à la pipe, fut appliqué par les Européens à la 
plante. Walter Raleigh l'introduisit en Angleterre en 1586 ; mais il 
était cultivé dès 1560 en Portugal, d'où il fut apporté en France par 
l'ambassadeur Nicot, dont on a donné le nom au genre botanique 
(.Nicotiana). Son usage fut d'abord sévèrement défendu par plu-
sieurs souverains, mais s'établit malgré les menaces et les punitions, 
et finit par être un objet de faveur et même de monopole, en deve-
nant une branche importante des revenus publics, comme il l'est 
aujourd'hui. Répandu sur toute la surface de la terre, sa culture s'est 
aussi généralisée, et l'on pourra s'étonner de trouver jusqu'en Ecosse 
et en Suède celle d'une plante originaire des contrées tropicales; 
mais il est facile de s'expliquer cette difTusion, si l 'on réfléchit que 
c'est une herbe annuelle, qui ne demande pour parvenir à sa per-
fection que peu de mois de chaleur, et qui d'ailleurs, dans son pays 
ratai, croît sur les hauteurs, par conséquent dans u n climat plus 
tempéré. Plusieurs espèces sont cultivées : le Nicotiana tabacumh 
fleurs roses, le plus généralement ; le N. rustica à fleurs jaunes, de 
preference dans l'Afrique occidentale et l 'Égvpte, ainsi que dans le 
midi de l 'Europe, où l'on en prépare le tabac de Salonique et pro-
bablement aussi de Lalakié. Celui de Shiraz est le N. persica, peut-
être originaire de cette contrée, ce qui pourtant est loin d'être 
certain. 11 est assez singulier dans cette famille, à côté de ces 
produits vénéneux, d'en trouver d'autres d'une nature entière-
ment différente. Les fruits du Piment (Capsicùm) sont extrême-
ment piquants au goût et même acres, mais se mangent impuné-
ment 5 et ceux de la Tomate (.Lycopersicum esculentum) de 
I Aubergine {Solanum melongena) et de quelques aut res sont tout 
a fait doux et comestibles. Mais c'est surtout la Pomme de terre 
0Solanum tuberosum [fig. 642-647]) dont l'emploi fait contraste avec 
tous les narcotiques que nous avons cités d'abord. Il est vrai que 
cet aliment si usité est fourni par une autre partie de la plante et 
tout autrement modifiée, par les rameaux inférieurs et souterrains 

(§ H ' qui forment en se renflant de riches dépôts de 
fécule. C'est aussi de l'Amérique que nous est venu ce végétal si 
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utile; mais de quelle contrée précisément? On l'a trouvé sauvage 
dans les montagnes du Chili, vers le 33e degré de latitude australe ; 
dans celles du Pérou, où peut-être il avait été porté par les Incas ; ré-
cemment sur les pics du Mexique, où cependant il n'était pas connu 
du temps de Montézuma, et ce fut de Virginie que Raleigh le rap-
porta en Angleterre. Mais il est bien difficile de déterminer si une 
plante d'une propagation aussi facile a toujours crû spontanément 
dans un certain lieu, ou si elle y a été laissée par le voisinage de 
l 'homme à une autre époque. Quoi qu'il en soit, la Pomme de terre 
a eu plus de peine que le Tabac à s'établir en Europe, et chez nous 
on peut regarder sa culture en grand comme ne datant que de ce 
siècle. Elle était plus tôt en usage dans le midi de la France; mais 
il fallut les efforts les plus persévérants d'un philanthrope éclairé, 
Parmenuer , pour la faire adopter dans le Nord. C'est un fait qui a 
droit de nous causer aujourd'hui un singulier étonnement. 

§ 603. Scrofularinées .—Elles ont les rapports les plus intimes 
avec les Solanées, dont elles diffèrent seulement par l'irrégula-

6 1 2 - 6 4 7 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d u Solanum luberosum. 
6 4 2 . D i a g r a m m e d e l a f l e u r . 
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rite de leurs corolles et celle de leurs étamines, réduites à quatre 
didynàmes par l'avortement de là cinquième, ou à deux par l'avorte-
ment des trois autres. Aussi plusieurs genres ont-ils été rapportés 
tour à t ou r aux unes et aux autres : par exemple, le Verbascum ou 
Bouillon-blanc,rangé primitivement dans les Solanées à cause de ses 
cinq étamines, maintenant dans les Scrofulannées, parce que ces 
mêmes étamines, au nombre de cinq il est vrai, mais inégales et 
différentes entre elles, ainsi que les lobes de la corolle, manifestent 
ainsi leur tendance à l'avortement. Jussieu distinguait les Scrofula-
rinées à déliiscence septicide des Pédicularinées ou Rhinanthacées 
à déhiscence loculicide ; on les réunit aujourd'hui, parce qu'on a re-
marqué le premier mode de déhiscence dans des plantes qu'on ne 
peut éloigner des premières, et elles forment ensemble un seul et 
vaste groupe subdivisé en plusieurs tribus. On y observe aussi quel-
quefois la déhiscence septifrage. Elles sont en général, ainsi que les 
Solanées, acres et amères, et l'on y trouve même quelqiftfois des 
propriétés narcotiques, notamment dans la Digitale, véritable poi-
son lorsqu'on l'administre à dose un peu élevée, et dont l'action 
singulière se fait sentir principalement sur la circulation, qu'elle 
ralentit à un point remarquable après l 'avoir accélérée momenta-
nément ; ce qui l'a fait employer dans les maladies où il importe de 
modérer le cours du sang, dans les palpitations et les anévrismes. 

§ 604. Convolvulacées. — Les Cuscutéesei les Dichondrées leur 
sont en général réunies comme simples tribus. Plusieurs des carac-
tères distinctifs des vraies Convolmlacées ont été indiqués dans le 
tableau XIV :. ajoutons ici la disposition nettement quinconciale des 
cinq folioles du calice insérées à des hauteurs inégales, la corolle 
à*cinq plis qui sont tordus dans le bouton, la déhiscence loculicide 
de la capsule. La plupart des espèces de cette famille sont grim-
pantes , et leurs diverses parties pleines d'un suc laiteux. Ce suc 
est en général extrêmement purgatif, qualité dépendante de sa na-
ture résineuse. Elle a été constatée dans un grand nombre d'espè-
ces du genre Convolvulus ou Liseron, dont quelques-unes sont sur-
tout employées en médecine, comme le Jalap (C.jalapa), la Scam-
monèe (C. scammonia), le Turbith végétal (C. turpethum) et autres. 
Ce sont surtout les racines où ce principe abonde et dont on les 
extrait. Il est remarquable d'en trouver dans le même genre d'au-
tres qui , par sa suppression presque complète, et un énorme déve-
loppement, deviennent des aliments sains et recherchés. Telle est 
entre aut res celle de la Patate (C. batatas). Le C. dissectus contient 
une proportion notable d'acide, hydroeyanique : aussi est-ce une 
des plantes avec lesquelles on prépare la liqueur de noyau. 

§605. Apocynées. Asc lépiadées . — Ces deux familles, pri-
mitivement réunies en une seule, dont elles étaient considérées 
simplement comme deu:t tribus, présentent en effet les plus intimes 
rapports et ne diffèrent que par la disposition de leurs étamines, 
distinctes dans les premières, où le pollen offre la structure pulvé-
rulente habituelle, tandis que dansla seconde il se réunit en masses, 
ou granuleuses, ou plus souvent d'une dureté comparable à celle de 
la cire, aunom¡j |e de 10 en général, c'est-à-dire une dans-chacune 

6 4 8 - 6 5 5 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d u Convolvulvs sepium. 
6 4 8 . D i a g r a m m e d e la fleur. 
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des loges des cinq anthères biloculaireS et extrorses, appliquées sur 
le pourtour d'un gros stigmate pentagone. A une époque peu avan-
cée du développement delafleur, dans cinq sillonsdece stigmate qui 
-alternent avec les anthères, s'organisent deux petits corps glanduli-

6 5 6 - 6 6 1 . O r g a n e s d e la f r u c t i f i c a t i o n d e l ' A s c l e p i a s nivea. — c C a l i c e . — p C o -
r o l l e . — a A p p e n d i c e s f o r m a n t la c o u r o n n e . — g C o r p s g l a n d u l e u x p o r t é s s u r les 
s t i g m a t e s et p o r t a n t les m a s s e s p o l l i n i q u e s . 

6 5 6 . D i a g r a m m e d e la f l e u r . 
6 5 7 . L a f l e u r e n t i è r e . 
6 5 8 . L a m ê m e , v u e d ' e n h a u t . _ . & 
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formes, plus tard confondus, prolongés chacun en une sorte de queue 
gélatineuse, laquelle, au moment de la déhiscence, s'unit à l'extré-
mité de la masse pollinique correspondante et la tire à elle hors de 
la loge, de sorte qu'examinés à cette époque, cette masse, la glande 
portée sur le stigmate et son prolongement, ne semblent plus faire 
qu'un seul corps. Ce corps pollinique (fig. 660) est formé d'un tissu 
cellulaire à cellules intimementunies, renfermant chacune un grain 
à membrane simple, dont la paroi celltdaire environnante doit être 
considérée peut-être comme la membrane externe. Quoi qu'il en 
soit, une fente longitudinale finit par s'établir sur un des côtés de 
la masse, et des cellules ainsi ouvertes s'échappent les grains (p) 
qui viennent s'appliquer seulement à la partie inférieure du gros 
stigmate (fig. 659, pp), auprès de l'insertion du style dans lequel 
les tubes polliniques pénètrent ainsi. Cette organisation du pollen 
ne peut guère être comparée qu'à celle que nous avons précédem-
ment fait connaître dans un certain nombre d'Orchidées, et est assez 
singulière pour justifier la distinction des Asclépiadêes. Ajoutons un 
autre trait qui caractérise un grand nombre de leurs genres : c'est 
l'existence d'autant d'appcndicés de forme variable opposés à cha-
cune des étamines, qui forment au dedans de la corolle un verti-
cille aussi développé qu'elle, et qu'on décrit sous le nom de couronne 
(fig. 608, 639, a). Nous avons fait connaître la disposition des deux 
ovaires distincts, ainsi que les styles qui les terminent (fig. 659, os) 
réunis seulement au moyen du gros corps stigmatique que nous 
venons de décrire. Ils se changent plus tard en deux follicules po-
lyspermes (fig. 662) dans toutes les Asclépiadées et dans toutes les 
vraies Apocynèes ; mais dans une tr ibu de celles-ci (Ophioxylées\ 
ils deviennent deux drupes, et dans une autre (Carissées) ils sont 
soudés dès le principe en un seul qui le plus ordinairement de-
vient une baie. C'est dans ces deux derniers cas qu'on trouve quel-
quefois les ovules définis ou même solitaires. 

Les plantes des deux familles sont souvent grimpantes. Leur suc 
laiteux est acre et amer, et de l'excitation qu'il provoque résultent 
divers effets, s*van t la partie du corps où il agit : les vomissements 
ou la purgation, la sécrétion abondante de la sueur ou de l 'urine. 
Ainsi les feuilles du Cynanckum arguel agissent comme celles du 
Séné, auquel on les mêle pour le falsifier, mais d'une manière 
beaucoup plus dangereuse; le suc du C. motispeliacumest connu 
aussi sous celui de Scammonée de Montpellier et purge violemment, 
tandis que la racine du C. ipecacuanha, l 'une de celles qui sont 
confondues dans le commerce sous ce dernier nom, fait vomir. 
Le Dompte-venin (C. vincetoxicum) doit ce nom aux évacua-
tions qu'il provoque et qui peuvent être si utiles en cas d'empoi-



sonnement. Mais ori peut dire qu'en général ces propriétés dan-
gereuses sont moins prononcées dans les Asclépiadées que dans 
l'autre famille, et l 'on en cite même dont le lait serait innocent et 
employé comme aliment. Il est d'ailleurs riche en caoutchouc 
dans quelques espèces qui servent à son extraction. 

Nous venons de dire que le suc des Apocynées présente les pro-
priétés acres à un degré plus intense. Nous ne citerons, parmi beau-
coup d'exemples, que le Nerium oleander (Laurier-rose) dont l'ex-
trait est un narcotico-âcre très-violent et dont les émanations seules 
peuvent, surtout dans les contrées méridionales où il croit sponta-
nément, déterminer les plus graves accidents. Nous nous arrête-
rons un peu davantage sur les graines à gros périsperme corné du 
genre Strychnos, qui contiennent un des poisons les plus actifs qu'on 
connaisse, cet alcaloïde qu'on a nommé de la strychnine. Il déter-
mine, sans doute en agissant sur la moelle épinière, des contrac-
tions dans les muscles telles, qu'à quelques convulsions succèdent 
bientôt la roideur et l'immobilité, puis l'asphyxie pa r la suppres-
sion des mouvements respiratoires. C'est ce qu'on a quelquefois 
l'occasion d'observer sur les chiens vagabonds empoisonnés par-
les bouleltes jetées à cet effet dans nos promenades publiques et 
préparées avec de la Noix vomique. C'est de celle-ci (Strychnos 
nux vomica) et de la Fève de Saint-Ignace [S. ignatiana) qu'on ex-
trait la strychnine, qui donne aussi ses propriétés à l'écorce de 
Fausse-Angusture, laquelle paraît provenir également d'un Strych-
nos, peul-être du nux vomica lui-même, ainsi qu'au célèbre poi-
son dont les Javanais enveniment leurs flèches, Yupas tieuté, autre 
espèce du même genre (S. tieute). Mais la médecine a su appliquer 
ces propriétés formidables à un emploi salutaire, et s'est servie de 
la strychnine dans les cas où la contraction musculaire paralysée 
a besoin d'être réveillée par un agent très-énergique : seulement 
elle l 'administre à très-faible dose, celle d'une petite fraction de 
grain. Le péricarpe charnu de diverses espèces de Carissées ne 
participe pas à ces qualités dangereuses et se mange dans les pays 
où ils croissent : tels sont les fruits des Carissa edttlis et carandàs, 
du Melodinus monogynus, du Willughbeia edulis, etc. 

MONOPKTAI.ES PÉR1GYNES. 
(Tableau XV, page 51).) 

§ GÛ6. I tnl i iac. es. — Ce groupe, l 'un des plus considérables et 
des plus naturels du règne végétal, peut se subdiviser en plusieurs 
d'après diverses considérations. D'abord en deux grandes sections: 
celle des Cofféacêes, à loges contenant un seul ou plus rarement 



deux ovules ; celle des Cinchonacées, à loges mulliovulées. On les 
partage ensuite en tribus d'après la nature de leur fruit , qui est, 
soit charnu, une baie ou une drupe à plusieurs noyaux; soitsec, indé-
hiscent ou déhiscent ; dont les carpelles restent unis à la maturité 
ou se séparent ((¡g. 669); dont les loges, le plus souvent réduites à 
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deux, sont d'autres fois plus nombreuses : d'après la consistance 
charnue ou cornée du périsperme : d'après l'inflorescence, dont les 
fleurs se pressent souvent en tète et quelquefois même se confon-
dent en se soudant entre ellespar leurs ovaires : d'après les bractées 
plus ou moins développées, tantôt soudées entre elles dans l 'inter-
valle des deux pétioles et formant ainsi quelquefois des sortes de 
gaines de forme diverse. Dans les Rubiacées d'Europe, ces stipules 
se développent en feuilles semblables aux véritables et en augmen-
tent le nombre plus ou moins, suivant les divers modes de soudure 
ou de dédoublement des accessoires. Il en résulte alors un verti-
cille de ces feuilles ordinairement étroites et disposées comme les 
rayons d'une étoile, d'où l'on a donné à ces plantes le nom à'étoi-
lées (stellatœ) ; mais on n'y voit toujours se développer à chaque 
nœud que deux bourgeons opposés. L'ovaire adhérent est souvent 
couronné par un disque charnu (fig. 667), qui est percé par le 
style simple, mais souvent partagé jusqu'à une assez grande pro-
fondeur en autant de branches qu'on compte de loges. 

6 6 5 . D i a g r a m m e d e la f l e u r d u Galium mollugo. 
666 . F l e u r e n t i è r e . 
6 6 7 . L a m ê m e , c o u p é e v e r t i c a l e m e n t . — c Ca l ice c o n f o n d u a v e c l ' o v a i r e o . 
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668 F r u i t d e la G a r a n c e (Rubia tinclorum). 
669 . Le m ê m e , a p r è s l ' é c a r t e m e n t d e s d e u x c a r p e l l e s . 
670 . C o u p e v e r t i c a l e d e la g r a i n e . — p P é r i s p e r m e . — s E m b r y o n . 
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Cette famille présente, dans un assez grand nombre de ses espèces, 
des propriétés remarquables qu'il nous reste à examiner.L'écorce 
de plusieurs est astringente et amère à un haut degré, et possède à 
ce titre une vertu fébrifuge, renommée surtout dans celles des Cin-
chona, plus connues vulgairement sous le nom de Quinquina. Celles-
ci le doivent à des alcaloïdes que nous avons déjà eu l'occasion de 
citer (§ 232), la cinchonine, et surtout la quinine. Il y a des espèces 
dont l'écorce les contient toutes deux en même temps, d'autres qui 
n'en renferment qu'une seule : aussi leur action médicale n'est-elle 
pas tout à fait la même. Autrefois on les administrait, soit en nature, 
soit eh extrait, après avoir dissous leurs principes actifs dans l 'eau, 

' ou mieux dans l'alcool qui est beaucoup plus propre à opérer cette 
dissolution. Aujourd'hui qu'on sait extraire en les isolant les prin-
cipes actifs, ce sont ceux-ci qu'on emploie directement, et par con-
séquent avec une bien plus grande certitude de l 'effetqu'on produira 
et de la dose qu'on doit administrer. On conçoit donc comment le 
médicament complexe qu'on obtenait de l'écorce doit différer du mé-
dicament simple que fournit l'alcaloïde toujours identique qu'on 
emploie maintenant. Il y a d'autres Rubiacées qui, quoique em-
ployées comme fébrifuges, n'en contiennentnullement, par exemple 
les Exostemma. Cette propriété résidedonc dans des principes amers 
qui peuvent varier ; el le n'est pas un attribut particulier à la quinine, 
qui la possède seulement à un degré plus énergique, mieux connu, 
digne par conséquent de plus de confiance. Le nom de quinquina, 
appliqué vulgairement à l'écorce de plusieurs plantes tant de cette 
famille que d'autres entièrement différentes, n'implique donc nul-
lement l'existence de laquin ineoude la cinchonine,mais seulement 
celle d'un principe amer, tonique et astringent quelconque, dont 
l'efficacité a été reconnue dans la guérison des fièvres. 

Les racines d'autres Rubiacées sont renommées comme éméti-
ques, et parmi elles surtout celle du Cephœlis ipecacuanha, dont le 
nom a été également donné à d'autres, soit de la même famille (P'sy-
chotria emetica, diverses espèces deRichardsonia et de Spermacoce), 
soit de familles entièrement différentes, ainsi que nous l'avons 
exposé à leur article. On a su extraire aussi le principe actif du 
Cephœlis, Yémétine, qui entre dans la composition de sa racine pour 
16 parties sur 100, el qu'on administre maintenant séparée à la 
dose de 2 ou 3 décigrammes en général. Se retrouve-t-elle égale-
ment dans toutes les autres racines émétiques et appelées ainsi du 
nom d'ipécacuanha? 

D'autres racines sont recherchées pour leur principe colorant el 
utilement employées en teinture, surtout celles de la Garance (Ru-
bia tinclorum). Plusieurs espèces du même genre (R. cordifolia el 
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angustifolia), originaires d'autres pays, ont les mêmes propriétés, 
qui paraissent communesà d'autres du nôtre appartenant à la même 
tribu, celle des Rubiacéesétoilëes(cOmmerisperu/aiî 'nciona,etc.), 
ou à des tribus différentes (comme plusieurs Morinda, YHydrophy-
lax maritima et l'Oldenlandia umbellata, dont la racine est vulgai-
rement connue sous le nom de Chaya-vair). Mais, moins riches 
en principes colorants que la Garance, elles sont négligées ou 
d'un emploi bien moins général. 

Le Café est la graine d'une Rubiacée, le Coffea arabica, et pres-
que toute sa masse est formée par le périspèrme corné, auquel il 
doit ses propriétés manisfestées, comme on lésait, par la torréfac-
tion qui, par la volatilisation d'une huile concrète, y développe cet 
arôme si estimé. On y trouve aussi une autre huile fusible à 25 de-
grés, un principe amer etun autre azoté qu'on nomme cofféine, mais 
qui, chose assez singulière, parait identique avec la théine (§ 557), 
ce qui le rend nourrissant jusqu'à un certain point pour les peuples 
qui, ne se contentant pas de l'infusion, n'en séparent pas le marc. 
Cette plante, dontlacultureest répandue maintenant presque partout 
sous les tropiques, vient de la haute Ethiopie, d'où elle fut , vers la 
tin du xve siècle, transportée à Moka, Où elle s'est si bien accli-
matée qu'on l'en a longtemps crue originaire et que sa qualité y 
est encore considérée comme supérieure. Le Café, apporté par les 
Vénitiens, fut connu en France et en Angleterre dans le milieu du 
xvue siècle; mais ce fut plus tard, et par les Hollandais qui 
l'avaient cul t ivé^ Batavia et à Maurice, que des plants furent intro-
duits en Europe. Leur première culture au Jardin de Paris date de 
1713, et c'est de là, quatre ans plus tard, que le Caféier fut trans-
porté dans nos colonies des Antilles. On a souvent raconté comment 
ces plantations si étendues plus tard à la Martinique, à Cayenne, 
à Bourbon, proviennent toutes d'un seul pied sauvé pendant 
la traversée par les soins du capitaine Déclieux, qui alla jusqu'à 
partager sa ration d'eau avec lui . Il est à croire que les graines 
d'autres Rubiacées à périsperme corné offriraient quelque analo-
gie ; et quelques essais faits sur celles des Galium, à l'époque où 
le système continental gênait l 'arrivée du café colonial en France, 
autorisent cette supposition. Ils n'ont pas au reste été poursuivis; 
et, tout naturellement, pour les succédanés du Café comme pour 
tous les succédanés en général, on a laissé de côté le pis dès 
qu'on a pu facilement se procurer le mieux, 

§ 607. C a m p m i u l a c v e s . — Cette famille présente, parmi les 
Monopétales, une exception remarquable,que nous n'avons trouvée 
que dans plusieurs de celles énuméréesau tableau XII : c'est que 
lesétamines ne sont pas insérées sur la corolle, mais sur le calice 

directement. Il est vrai que cetle corolle est.d'un tissu particulier, 
sec et membraneux (comme l'est celui de beaucoup d'Ericinées), 
et qu'au lieu de tomber tout d'une pièce, comme la plupart des co-
rolles staminifères, elle reste attachée à sa place, où elle persiste 
desséchée au-dessus du fruit; Celui-ci s'ouvre, soit au sommet, par 
plusieurs valves qui restent cohérentes.dans le reste de leur éten-

due, soit par des ouvertures latérales {/¡g. 383, 675) correspondant 
à autant de loges, dont le nombre tantôt égale celui des autres 
parties de la fleur, tantôt est réduit à trois ou à deux. Les Cam-
panulacées, par leur port , par leur préfloraison, par leurs styles 
hérissés de poils collecteurs, par leurs anthères quelquefois soudées 
en tube (dans le Jasione), se rapprochent beaucoup des Composées, 
et particulièrement des Chicoracées par leur suc laiteux. Celui-ci 
est un peu acre, mais pas assez pour que les jeunes racines de plu-
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sieurs espèces, celle de la Raiponce, par exemple, ne puissent être 
mangées. 

§ 608. Composées . — Ce groupe dé plantes, dans lequel entrent 
9,000 espèces connues, doit être considéré moins comme une 
famille que comme une classe. Nous avons vu qu'il forme en effet 
la dixième (Épicorollées synanthères) de la méthode de Jussieu, 
et presque tous les auteurs se sont accordés à l 'admettre comme 
tel dans leurs classifications diverses, sous un nom ou sous un 
autre, Linné (§ 509) sous celui de Syngénésie. Quant aux subdivi-
sions qu'ils y ont ensuite établies, il est nécessaire pour bien les 
comprendre de donner d'abord une idée de la structure et de 
l'agencement de ces fleurs. Elles sont ramassées, à l'extrémité d'un 
pédoncule plus ou moins dilaté, en un capitule ou calathide (§ 265) 
environnée d'un involucre d'un ou plusieurs rangsde folioles (§ 284) : 
elles offrent par cette disposition l'apparence d 'une fleur unique, 
dont l'involucre serait le calice ; et de là le nom de calice commun 
qu'on lui donnait autrefois. Les petites fleurs peuvent être de deux 
sortes : les unes régulières, dont le limbe se partage en cinq dents 
ou lobes égaux ; les autres irrégulières, dont le limbe, fendu dans 
une grande étendue, se déjette en dehors en une languette com-
posée de cinq parties soudées; et terminée en conséquence par cinq 
petites dents ( f ig . 268) : les premières sont appelées fleurons [flo-
sculi); les secondes, demi-fleurons ou ligules (semi-flosculi, ligulœ).' 
Ces fleurs sont tantôt hermaphrodites, tantôt seulement mâles ou 
femelles, tantôt neutres. C'est sur les combinaisons variées qui 
peuvent se présenter ainsi dans un môme capitule qu'on a fondé les 
divisions du groupe entier. Linné les a distinguées d'après la dis-
tribution des sexes dans les fleurs d'un même capitule, qui peuvent 
être toutes hermaphrodites (polygamie égale), les hermaphrodites 
mêlées à des femelles (P. superflue) ou à des neutres (P. frustranée), 
les unes mâles et les autres femelles (P. nécessaire), ou d'après celle 
des involucres, rapprochés plusieurs en un seul capitule (P. séparée). 
Tournefort, qui a été bien plus généralement suivi, les séparait en 
se/m'-/îoscu/euses(cellesoùleeapitule n'estcomposéquededemi-fleu 
rons), flosculeuses (cellesoù il esteomposéexelusivement de fleurons), 
et ra-Uées (celles où il est composé des uns et des autres) : ce dernier 
nom venait de ce que les demi fleurons occupent alors la circon-
férence de la calathide, disposés en an cercle (rayon, radius) d'où 
les ligules rayonnent en dehors; les fleurons, le centre, où leur 
assemblage figure un disque (discus). Plus tard, Vaillant et, d'après 
lui, Jussieu modifièrent un peu cet arrangement, conservant les 
semi-flosculeuses sous le nom de Chicoracées ; réunissant sous celui 
de Corymbifères la totalité des Radiées à quelques Flosculeuses,. 

dont le reste forme les Cynarocéphales, distinctes par leur port et 
par leur stvle renflé au-dessous des stigmates. On a respecte jusqu a 
un certain point cette dernière classification, tout en multipliant 
beaucoup, dans les temps modernes, les divisions et les subdivi-
sions-des Composées, qu'ou partage maintenant en trois grandes 
séries : 1° les Liguliflores ( f ig . 680), qui répondent aux Semi-doscu-
leuses ou Chicoracées ; 2° les Labiatiflores(fig. 681), dont les corolles 
offrent un mode d'irrégularité différent de celui des preccdentes, 
se partageant en deux lèvres, l 'une tournée en dedans et formée 
d'une ou deux divisions, l 'autre tournée en dehors et formee de 
quatre ou trois autres. Ces plantes étaient à peine connues autrefois, 
et c'est pourquoi nous les trouvons omises dans les anciennes clas-
sifications ; 3° les Tubuliflores {fig. 682), dont les fleurs, soit toutes, 
soit celles des disques seulement, sont tubuleuses et regulieres, et 
qui comprennent par conséquent les Radiées et les Flosculeuses, 
mais parmi lesquelles une tribu (celle dasCynarées) répond encore 
aux Cvnarocéphales. Outre celle-là, on en a admis quatre autres, 
et on les a fondées principalement, sur des différences dans ta 
structure du style et des. stigmates : caractère dont on a con-
staté l'importance dans ce groupe, en ce qu'il en entraîne a sa 
suite beaucoup d'autres dont il se trouve ainsi être a lui seul 
l'expression. Or, ce style, simple dans les fleurs mâles, se partage 
toujours dans les femelles et les hermaphrodites en deux branches 
terminales, couvertes, dans une partie de leur étendue, de poils 
collecteurs, et parcourues, sur le rebord de leur face interne, par 
deux petites bandes glanduleuses qu'on considère comme les vrais 
stigmates, quoiqu'on donne souvent ce nom aux branches tout 
entières. Nous avons déjà vu que dans les Cynarées (fig. 685) on 
observe immédiatement au-dessous de ces branches un renflement 
ou nœud, et il est souvent hérissé de poils : les bandes stigmatiques 
parcourent la branche dans toute sa longueur et confluent a son 
sommet. Dans les Sénécionidées (fig. 686) le style est parfaitement 
cylindrique, les branches sont tronquées à leur sommet, que cou-
ronne souvent un pinceau de poils, au delà duquel elles s'allongent 
d'autres fois en cône ou en un autre appendice; mais c'est toujours 
à ce point que s 'arrêtent les bandes stigmatiques sans confluer. Dans 
les Astéroïdées (fig. 687), les branches linéaires se continuent sans 
changement jusqu'à leur sommet, si ce n'est qu'extérieurement 
elles s'aplatiss, nt et se couvrent de poils très-fins, et que les bandes 
cessent à cette même hauteur . 

Les branches sont longues, un peu dilatées en massues, cou-
vertes de papilles en dehors, dans les Eupatoriacées (fig. 688) ; elles 
sont ou allongées et subulées, ou courtes et obtuses, hérissées de 



poils longs et égaux dans les Vcrmniécs (fig. 689) ; dans les unes et 
es antres, les bandes marginales s 'arrêtent avant le milieu d e l à 

branche. — On a subdivisé ces sept tr ibus : Les Liguliflores, les 
Labiatiflores et l e s cinq que nous venons d'indiquer dans les Tubu-
nflores, en un g r a n d nombre de sections que nous ne pouvons ex-
poser ICI. Mais il est nécessaire, néanmoins, d 'ajouter encore quel-
ques détails su r les-principaux points de la s tructure des organes 
de cette classe s i importante, et sur les termes particuliers par les-
quels on a du designer leurs diverses modifications ; termes desti-
nes a abreger les descriptions, qui ne pourraient être comprises 
si on ne connaissait pas la valeur des mots employés à cet usage. 

Le sommet du pédoncule, élargi en un plateau qui porte les fleurs 

nlSSl \ qn?c*nTm réccPtade (phoranthe ou clinanthede 
quelques au teu r s [§ 205]}, est plane ou concave, ou, au contraire, 
convexe, ou m ê m e conique. Les fleurs peuvent naître immédiate-
mni t i«of S a S?î u m e ' . o u ' f » leur insertion s'y enfonce plus ou 
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f
S aréoles (receptaculum areolatum), 

ou même des alvéolés plus profondes (r..alveolatum) dont les bord 
se relevent au tour de la base de chaque ovaire ou acharne en lame 
antot continues, tantôt déchiquetées en languette 2 « 
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portant le nom, quelquefois terminées en épines (comme dans les 
Chardons), disposées en cercle sur un seul rang, ou sur deux, en 
deux cercles concentriques (§ 284), ou le plus souvent imbriquées 
en spirale. Elles se soudent ensemble intérieurement dans quelques 
cas, mais restent plus souvent distinctes. Ces bractées sur plusieurs 
rangs ne portent pas de fleur à leur aisselle, excepté souvent celles 
du plus intérieur; mais chaque fleur particulière peut être accompa-
gnée d'une bractée propre, qui part avec elle du réceptacle, et qui, 
cach.ee entre les fleurs hors de l'influence de la lumière, prend la 
consistance et l 'apparence d'une écaille blanchâtre ou d'une mem-
brane (bracléoles, paillettes). Lorsque ces bractéoles couvrent le ré-
ceptacle, on le dit paléacê (r.paleaceum) ; lorsqu'elles manquent 
entièrement, on ledi t nu (r. nudum vel epaleaceum).-L'involucre 
contient des fleurs toutes hermaphrodites (capitula homogama), ou 
bien ensemble des fleurs de deux sortes (c. heterogama): dans ce 
dernier cas, ce sont les neutres ou les femellesqui occupent lacir-
conterence,les hermaphrodites ou les mâles qui occupent lecentre. 
Lorsqu il réunit les fleurs mâles et 1 es fleurs femelles,"il est monoïque 
(c. monoica. Lorsque les capitules sont composés les uns de fleurs 
maies seulement, les autres de femelles, maisportés sur une même 
plante, ils sont hetérocéphales [c. heterocephala) ; si lesmâles se trou-
vent sur d autres pieds que les femelles, ils sont dioïques'c. dioica). 
Nous avons déjà vu que les capitules pein ent contenir des fleurs 
seulement flosculeuses (c. flosculosa seti discoidea) ou seulement 
semi-llosculeuses (c. semi-flosculosa seu ligulata) ouïes deuxàlafois 
(c. radiata) : elles peuvent encore être toutes bilabiées (c. falso-dis-
coidea), ou celles de la circonférence ligulées et celles du centre 
labiees (c,. falso-radiata seu radiatiformia) : quelquefois, dans des 
capitules flosculeux ou faux-discoïdes, comme ceux du Bluet et de 
beaucoup d autres Centaurées, par exemple, les fleurs extérieures 
tout en conservant la forme des intérieures, peuvent prendre un 
développement beaucoup plus grand (c. coronata). 

Le calice est adhérent avec l'ovaire qu'il recouvre complètement, 
et quelquefois se termine avec lui de manière à n'Offrir aucune 
trace de limbe ; d autres fois il se prolonge un peu au-dessus en une 
sorte de petite couronne, plus souvent en plusieurs divisions qui 
offrent rarement la forme de folioles, plus fréquemment celle de 
paillettes ou écaillés, le plus généralement celle d'aigrette com-
mençant au sommet même de l 'ovaire (aigrette sessile, papous 
sessihs) ou exhaussée sur un prolongement du tube calicinal en 
torme de filet (aigrette stipitèe, p. stipitatus). Nous avons examiné 
autre par (§ 330). la nature et les diverses modifications des poil;? 
de l aigrette. • 

Aux formes principales de la corolle que nous avons fait con-
naître, il convient d 'a jouter l'explication de-quelques caractères 
remarquables qu'elle présente. Tel est celui de sa nervation. Nous 
savons qu'en général, dans les fleurs des autres plantes, c'est la 
nervure médiane qui domine, et qu'ainsi, dans le tube d'une 
corolle monopétale, les cinq nervures principales sont opposées 
aux cinq lobes, dans Taxe desquels elles viennent se terminer. 11 
n'en est pas ainsi dans les fleurs des Composées : les cinq nervu-
res alternent avec les lobes ; arrivées à eux, elles se partagent en 
deux qui se prolongent sur leurs bords correspondants, de telle 
sorte que chaque division du limbe est bordée de deux nervures 
saillantes confluentes à son sommet (fig. 268, 680-S3). Ce sont donc 
les latérales qui prennent ici le plus grand développement, sou-
dées deux à deux dans le tube, séparées dans le limbe : quant aux 
médianes, elles se montrent aussi quelquefois, mais manquent 
plus souvent. On avait proposé de nommer les Composées, d'après 
ce caractère» si remarquable , Nervamphipétalées. La préfloraison 
valvaire se lie à cette disposition. On y observe des corolles de 
toutes les couleurs, et tantôt toutes les fleurs d'un capitule ont la 
même (capitula homochroma), tantôt une différente (c. hetero-
chroma), celles du disque étant alors toujours jaunes, celles du 
rayon blanches ou de quelque nuance dérivant du bleu. 

Les étamines portées sur le tube de la corolle ont leurs filets 
libres ou soudés : ma is leurs anthères sont toujours réunies par 
leurs bords, et forment ainsi elles-mêmes un tube, ne se distin-
guant' entre elles que par leurs sommets ordinairement prolongés 
en un appendice plus ou moins long, et souvent aussi par leurs 
bases allongées en u n e queue (antherœ caudatœ), qui manque 
d'autres fois (antherœ ecaudatœ). Le style, que nous ayons décrit, 
traverse le tube formé par les anthères, et , en s'allongeant, 
balaye, au moyen de ses poils collecteurs qui s 'enfoncent dans les 
fentes 9è leurs loges, le pollen qui y est contenu. 

L'ovaire està u n seul ovule dressé dans une seule loge ; cependant, 
d'aprèsle nombre double.des stigmateset d'après l'existence de deux 
cordelettes qu'on voit quelquefois, partant de la naissance du style, 
parcourir, en sens opposé et de haut en bas, la paroi interne de 
la loge jusqu'à l ' insertion de l'ovule, peut-être serait-il permis de 
supposer qu'il est réellement formé de la soudure de deux carpelles. 

11 devient un achaine qui, par l'absence ou la présence et la na-
ture de l 'aigrette, fournit d'utiles caractères. La graine, en grossis-
sant, finit quelquefois par confondre avec ïe péricarpe ses tégu-
ments composes d 'une double membrane. L'embryon tourne en 
bas, vers le point d'attache, sa radicule courte (fig- 690). 



Les Çhicoracées ou Tubuliflores ont un suc laiteux analogue à 
celui des Campanulacées. 11 est amer, un peu astringent et même 
narcotique. Ces propriétés se trouvent dans presque toutes les 
espèces sauvages à un degré plus ou moins prononcé : on les 
remarque surtout réunies dans les Lactuca sylvestris et virosa, dont 
l'extrait est employé comme l 'opium, sans déterminer cependant 
les mêmes accidents. Mais ces propriétés s'affaiblissent dans 
d'autres espèces, notamment celles que nous cultivons et dont on 
mange soit les racines, comme celles du Salsifis et de la Scorsonère, 
soit les jeunes pousses ou les feuilles, comme celles de la Laitue, 
delà Chicorée, duPissénlit , de la Barbe-de-Bouc, etc., etc. Remar-
quons qu'on emploie ainsi des parties étiolées, ou naturellement, 
comme celles qui croissent sous terre, ou artificiellement, ou 
toutes jeunes, de manière que le suc propre n'a pu encore être com-
plètement élaboré, et ne possède que ce faible degré d'astringence 
ou d 'amertume qui plaît au goût et relève la saveur des aliments. 

On en peut dire autant des di verses Cynarocéphalesmu. Cynarées, 
qui sont alimentaires : des feuilles de Cardon qu'on a soin délaisser 
blanchir ou étioler, des réceptacles d'Artichaut et autres qu 'on 
cueille avant l'épanouissement de la fleur, et qu'on mange même 
crus lorsqu'ils sont encore jeunes. Chacun connaît l'extrême 
amertume des autres parties de l'Artichaut, et c'est un caractère 
commun à toutes les plantes de celte même Iribu, et qui en fait 
employer plusieurs comme stomachiques. -

Nous le retrouvons dans celles uu'on confondait sous le nom de 
Corymbifères, mais il s'y modifie par la coexistence d'un principe 
résineux qui en exalte ordinairement les propriétés. Si celui-ci, au 
lieu de se concentrer en se solidifiant, reste à l'état d'huile volatile, 
la plante sera à la fois tonique, aromatique et antispasmodique, 
comme les Camomilles, les Armoises, les Achilléa, la Tanai-
sie,etc. On a même proposé l ' infusion de plusieurs en guise de thé. 
La prédominance du principe amer lui donne des vertus félfrifuges, 
comme dans les diverses espèces confondues sous le nom de Camo-
mille, etc. Celle de la résine augmentera les propriétés stimulantes, ' 
p rovoque ra i sueur, la salivation, la sécrétion abondante de l 'urine : 
et c'est sans doute aces effets que plusieurs espèces exotiques doi-
vent leur renommée comme antidotes à la morsure des serpents : 
telles sont une espèce d'Eupatoire, YAyapana, et une de Mikania, 
le Guaco. —On trouve dans un petit nombre de Corymbifères des 
dépôts de fécule qui sont utilisés pour la nourr i ture de l 'hommeou 
des animaux; le Topinambour (Helianthus tuberosas) est, sous ce 
rapport, tout à fait comparable à la Pomme de terre, et ce sont 
ses rameaux inférieurs et souterrains qui se métamorphosent en 

tubercules chargés d'yeux et féculents. On a découvert dans un 
autre l'Aunée (Inula helenium), un principe amer, qn on a nomme 
ïnuline, extrêmement analogue à la fécule, dont il a presque la 
composition (en poids 43,72 de carbone, 62,0 d'hvdrogene, 50,8 
d'oxvgène) et toutes les propriétés, si ce n'est qu'il est un peu 
soluble dans l 'eau qui en dissout, chaude \ et froide -60, et que 
l'iode le colore en jaune et non en bleu. 11 se trouve au reste dans 
un grand nombre d 'autres végétaux où il remplace la fécule. 

Les graines de la plupart des Composées sont oléagineuses comme 
on peut facilement s'en convaincre par l'examen de celles du So-
leil. On cultive même plusieurs espèces pour l'extraction de l'huile, 
les Madia saliva, Guizotia oleifera, Lactuca oleifera, etc. 



DIXIÈME LEÇON. 

NOTIONS SUR LA GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

I N F L U E N C E C O M P A R A T I V E D E S L A T I T U D E S E T D E S H A U T E U R S ; 

D I F F É R E N C E D E S C O N T I N E N T S E T D E S I L E S ; 

D I S T R I B U T I O N S U R L A S U R F A C E D U G L O B E D E Q U E L Q U E S - U N E S D E S F A M I L L E S 

P R É C É D E M M E N T E X P O S É E S 

E T D E Q U E L Q U E S - U N S D E S V É G É T A U X L E S P L U S U T I L E S A L H O M M E . 

§ 609. On sait que toute plante n'est pas répandue uniformément 
sur tout le globe, mais se montre seulement sur telle ou telle partie 

x de sa surface. Ces limites assignées à chacune d'elles dépendent 
de plusieurs causes. L'organisation, diversement modifiée dans les 
divers végétaux, leur impose des conditions différentes d'existence, 
et ils ne peuvent vivre et se multiplier que là où ils trouvent réunies 
ces conditions propres à chacun d'eux. De plus, l'observation 
démontre que toutes les plantes ne sont pas parties d'un centre 
unique d'où elles se seraient dispersées ensuite en rayonnant, mais 
qu'il a existé une foule de centres originaires de végétation, chacun 
avec la sienne propre, quoique, d'une autre part, plusieurs espèces 
semblent avoir été communes à plusieurs centres à la foi5. Si les 
conditions sont différentes sur deux points, leur végétation doit donc 
l'être également, mais la similitude des unes n'entraîne pas aussi 
nécessairement celle de l 'autre, surtout à de grandes distances, 
puisque les plantes n'ont pu en général passer de l 'un de ces points 
à l'autre, où elles auraient également prospéré. Ainsi, la distribu-
tion des végétaux sur la terre est réglée par des causes compli-
quées, les unes physiques, dépendant de leur nature et des agents 
qui les entourent, les autres cachées à nos recherches dans le mys-
tère de l'origine des êtres. 

§ 610. La géographie botanique est la partie de la science qui 
s'occupe de cette distribution des végétaux. Le fait de leur existence 

dans tel ou tel milieu, présentant un certain ensemble de conditions 
physiques, constitue leur station; le fait de leur existence dans tel 
ou tel pays constitue leur habitation. Quand on dit qu'une plante 
croit dans les marais,sur le sable du rivage de la mer, sur les rochers 
des montagnes, au bord des glaciers, on indique sa station. Quand 
on dit qu'elle croît en Europe, en France, en Auvergne, autour de 
Paris, on indique son habitation dans des limites de plus en plus 
précises. Ces notions peuvent s'appliquer à des unités d'un ordre 
plus élevé que les espèces ; on peut rechercher la distribution de 
genres entiers, ou même de tribus ou de familles, et souvent ces 
associations plus ou moins considérables d'espèces, entre lesquelles 
il est permis de préjuger alors une grande uniformité d'organisa-
tion , en offrent une remarquable dans leurs stations, ou leurs 
habitations, ou dans les deux à la fois. 

§ '611. 11 convient d'abord de se livrer à quelques considérations 
générales sur la manière dont se distribuent à la surface de la terre 
ces agents extérieurs que nous avons vus jouer un rôle si important 
dans la végétation, principalement la chaleur et l 'humidité , qui 
dans chaque lieu se combinent en un certain rapport pour former 
le climat. 

La chaleur va en décroissant de l'équateur vers les pôles et assez 
régulièrement, si l'on considère à part un seul et même méridien, 
mais si l'on considère ce décroissement sur plusieurs méridiens à 
la fois, on est frappé des différences qu'ils présentent sous ce rap-
port. Chaque lieu, dans le cours d'une année, reçoit une certaine 
quantité de chaleur, et si I on compare ces quantités pendant une 
longue suite d'années, on en déduit la température moyenne du 
lieu. La ligne qui passerait par une suite de lieux ayant la même 
température moyenne est dite isotherme ( f« ; , égal; ôbiMi, cha-
leur). En comparant entre elles les lignes isothermes telles qu'on a 
pu les constater par l'observation directe, on s'aperçoit tout de suite 
qu'elles forment, au lieu de circonférences parallèles à l'équateur 
ou seulement parallèle? entre elles, des courbes inégalement éloi-
gnées de lui et l'une de l'autre dans les divers points de leur trajet. 
Dans l'hémisphère boréal, en les suivant d'occident en orient, on 
les voit s'abaisser vers ie sud dans l'intérieur des deux grands con-
tinents et surtout de l'Amérique, se relever vers le nord dans les 
grandes mers qui lui sont interposées et surtout dans l'océan Atlan-
tique. La température de l'ancien continent est donc générale-
ment plus élevée que celle du nouveau, celle des continents moins 
élevée à l'intérieur que sur les bords de la mer, et beaucoup plus 
sur le rivage occidental que sur l'oriental. 

§612. De ce que plusieurs lieux sont situés sur la même ligne 



isotherme, de ce qu'ils ont, dans le cours de toute une année, reçu 
la même somme de chaleur, il ne s'ensuit pas que leur climat soit 
identique. En effet, cette somme peut se distribuer de différentes 
manières entre les différents mois, et par suite entre les saisons ; ou 
avec une certaine égalité, de manière que l'hiver et l'été soient tous 
deux fort tempérés ; ou, au contraire, très-inégalement, de manière 
que l'été soit très-chaud et l'hiver très-froid. Ces différences de 
températures extrêmes ont beaucoup plus d'influence sur la végéta-
tion que la température moyenne. On appelle isochiniène ( /EtU.Ùv 
hiver) la ligne qui passerait par tous les lieux où l'hiver (année 
moyenne) descend au même point; et isothère (0='po?, été) celle 
qui passerait par les lieux où l'été s'élève au même degré de cha-
leur. Ces nouvelles lignes, s'éloignant à leur tour des isothermes, 
ne comprennent pas la même série de lieux. 

§ 613. La masse des eaux tend bien plus que la terre à une cer-
taine constance de température, telle que, sur mer, dans un moment 
donné, sa différence entre deux points de latitude différente soit 
moindre, et que, dans un lieu donné, la différence entre l 'hiver et 
l'été le soit aussi. Les terres adjacentes participent à cette unifor-
mi té , et de là la distinction des climats en marins et en continen-
taux : les premiers, ceux des rivages et des î les , plus tempérés, 
et d'autant plus que les îles sont plus petites, plus écartées au sein 
de la m e r ; les seconds, où la différence de la chaleur estivale au 
froid hibernal est d'autant plus marquée qu'on se place plus vers 
la ligne médiane du continent. 

L'humidité de l'atmosphère exerce sur la végétation une grande 
influence, soit que l'eau à l'état de vapeur entoure les parties 
aériennes des plantes, soit qu'elle retombe en pluie et pénètre le 
sol. Elle est nécessairement favorisée par le voisinage de grands 
réservoirs. Celui de la mer , combiné avec la direction dominante 
des vents, qui détermine celle des vapeurs formées à sa surface, est 
une source plus ou moins abondante d 'humidi té , plus constante 
nécessairement dans les îles. L'humidité est donc une condition qui 
accompagne très-fréquemment celle de laquelle nous avons vu résul-
ter l 'uniformité de température. La présence de moindres réser-
voirs, lacs, marais,.cours d'eau grands et petits, agit d'une manière 
analogue, mais dans des limites proportionnelles. 

§614. Examinons maintenant les modifications générales que 
la végétation présente, en rapport avec celle des climats que nous 
venons de signaler. 

Pour peu qu'on s'occupe de la recherche des plantes, on s'aper-
çoit tout de suite avec quelle inégalité leurs différentes espèces se 
trouvent distribuées. Les unes se rencontrent localisées dans un es-

pace très-borné,d'autres,aucontraire, sont dispersées sur un grand 
nombre de points à la fois. Cette différence, que nos herborisations 
nous montrent sur une petite échelle, se fait également sentir lors-
qu'on compare les résultats de celles qui nous ont appris à con-
naître la végétation de pays nombreux et vastes ; certaines plantes 
sont particulières à certains pays, d'autres communes à plusieurs. 
Ces limites, dans lesquelles se resserre ou s'étend l'habitation de 
chaque espèce, constituent ce qu'on a nommé son aire (area). 
Celles dont l 'aire est très-circonscrite peuvent donc être considé-
rées-comme caractérisant la végétation de cet espace, qu'elles ne 
franchissent pas : mais on conçoit qu'il n'en doit pas être question 
ic i , où nous ne devons trai ter que les points les plus généraux. 
Celles dont l 'aire est très-étendue, ne peuvent , par le fait même 
de cette diffusion, servir à caractériser une région particulière, et 
nous devons également les laisser de côté, nous arrêtant à d'autres 
qui se retrouvent abondantes et répandues sur plusieurs parties 
distantes du globe, mais pas hors d'une certaine zone plus ou moins 
étroite dont elles forment ainsi un des traits distinclifs. Plus on 
pourra grossir la liste de ces végétaux caractéristiques, plus le 
signalement sera exact. Mais cette multiplicité de détails ne peut 
appartenir qu'à un traité complet, et, dans une exposition abrégée, 
il faut se borner à un petit nombre de végétaux qu'on choisit 
parmi ceux qui, par leur taille, ou leur physionomie remarquable, 
ou leurs usages, sont plus propres à fixer l 'attention, et qui , par 
cette raison, n'ont pas échappé à celle des voyageurs, même étran-
gers à la botanique. Les arbres offrent , en général, un grand 
avantage sous ce rapport, d'autant plus qu'ils peuvent être consi-
dérés comme étant avec le climat, aux vicissitudes duquel ils sont 
exposés pendant le cours de l 'année entière, dans une liaison bien 
plus intime que les végétaux herbacés, qui peuvent se soustraire 
en partie à son action pendant une portion de l'année, et surtout 
que les plartles annuelles, qui ne vivent qu'une saison. On carac-
térise aussi certaines régions par la présence de groupes d'un 
ordre plus élevé, les genres, les familles ou leurs tribus, toutes les 
fois que leur aire se trouve ainsi circonscrite, et l 'on conçoit com-
bien le signalement gagne alors en portant sur un plus grand 
nombre de f'-aits. D'ailleurs, il n'est pas nécessaire qtie la totalité 
des espèces du groupe en question se renferme exclusivement 
dans la région qu'on veut peindre ; il suffit que leur plus grand 
nombre s'y trouve concentré. Sans la méthode naturelle, la géogra-
phie botanique se perdrait nécessairèment dans des détails sans 
fin, et l'on peut dire qu'elle s'est établie par l'établissement des 
familles, comme elle se perfectionnera par leur perfectionnement. 



§ 615. Jetons maintenant un coup-d'œil sur les principales ré-
gions caractérisées ainsi, soit par l'existence de certains végétaux 
particuliers et remarquables, soit par la présence exclusive ou 
par la grande abondance de ceux de certaines familles. Nous les 
examinerons en marchant de l 'équateur aux pôles ; et, pour plus 
de clarté, nous diviserons la terre en un certain nombre de zones 
d'après les latitudes, sans avoir pour le moment égard aux modi-
fications qu'apporteraient dans leur circonscription les inflexions 
des lignes isothères et isochimènes. 

§ 616. La zone qurest limitée sur les deux hémisphères par les 
tropiques, et que depuis l 'antiquité on désigne sous le nom de tor-
ride, présente une végétation bien distincte de celle au milieu de 
laquelle nous vivons, par sa vigueur, par sa variété, par les formes 
et les caractères particuliers d'un grand nombre des plantes qui la 
composent. La proportion des végétaux ligneux s'y montre consi-
dérable ; et si l 'humidité et la richesse du sol viennent s'ajouter à la 
chaleur de la température, ce sont de grands arbres réunis en vastes 
forêts d'un aspect tout différent des nôtres ; car au lieu de la répéti-
tion uniforme d'un nombre très-borné d'espèces, elles offrent une 
diversité infinie, soit qu'on les examine rapprochées sur un même 
point, soit qu'on les compare sur deux points séparés ; et d'ailleurs 
ces espèces, pour la plupart, appart iennent à d'autres genres, à 
d'autres familles que les arbres des zones tempérées. Dans de vastes 
contrées peu habitées, où les besoins de l 'homme ne les ont pas 
encore soumises à l'exploitation et où leur-existence n'a d 'autres 
limites que celles que leur assigne la n a t u r e , cés forets vierges 
(sylvœ primœvœ) ont acquis leur plus magnifique développement; 
et ce n'est pas seulement par ces t iges d 'une épaisseur et d'une 
élévation si remarquables que se manifeste la force de la végéta-
tion, c'est par la production d'autres plantes plus humbles, les'unes 
ligneuses, les autres herbacées, qui , sous l'abri des hautes cimes, 
pullulent au milieu de cette atmosphère chaude et humide : par celle 
des plantes parasites, qui couvrent et cachent eñ partie ces troncs ; 
surtout par celle des lianes, qui courent de l 'un à l 'autre, montent 
jusqu'à leurs sommets pour retomber et remonter encore, les en-
lacent en s'enroulant alentour, et les l ient entre eux comme les 
agres des rriSts d'un navire. Un des t r a i t s distinctifs de cette vé-
gétation tropicale dépend de ce qu'elle se trouve soumise à de* 
influences a peine variables pendant le cours entier de l'année. 
I ans des climats plus tempérés, où les saisons sont nettement tran-
chées 1 une amene la floraison, l ' au t re la maturation régulière; 
de telle sorte qu on voit la plupart des arbres, après un repos pen-
dant lequel ils sont restés plus ou moins dénudés, se couvrir en-

semble de feuilles, de fleurs à une même époque, de fruits à une 
époque ultérieure. Sous l 'équateur, toutes ces phases se confon-
dent, et comme d'ailleurs cette extrême activité pousse à la pro-
duction des feuilles, qui ne tombent pas annuellement, on est frappé 
de la production beaucoup moindre de fleurs,et par conséquent de 
fruits, dans un moment donné, quoiqu'on en trouve en tout temps. 

§ 617. Les Palmiers et autres Monocotylédonées arborescentes 
[Pandanées, Dragonniers, etc.), ainsi que les Fougères en arbre, con-
tribuent notablement à imprimer a la végétation tropicale sa phy-
sionomie particulière. Une autre forme également caractéristique 
est celle qu'on est convenu d'appeler des Scitaminées, en compre-
nant sous ce nom, non-seulement les plantes de cette famille, mais 
ceHes des Musacées et des Cannacées. Le Bananier (qui acquiert tout 
son développement dans les serres d'Europe) peut en donner une 
idée. Ajoutons ici l 'énurnération des familles qu'on peut nommer 
tropicales, soit parce qu'elles ne se montrent pas au delà des tropi-
ques, soit parce qu'elles offrent entre ces deux cercles le maximum de 
leurs espèces. Telles sont les Broméliacées, Aroïdées, Dioscoréacées, 
Pipéracées, Laurinées, Myristicées, Anonacées, Bombacées, Stercu-
liacèes,Bxjttnériacées, Ternstrœmiacées, Gultifères, Marcgraviacées, 
Méliacées, Ochnacèes, Connaracées, Anacardiacées, Chaillétiacées, 
Vochysiacées, Mélastomucées, Myrtacées, Turnéracées, Cactées, Myr-
sinées, Sapotées, Ebénacées, Jasminées, Verbénacées, Cyrtandracées, 
Acanthacées, Gessnériacées. Plusieurs grandes familles qu i , dans 
nos climats, comptent un nombre d'espèces plus ou moins consi-
dérable, se trouvent entre les tropiques représentées par d'autres 
plus nombreuses encore (comme les Euphorbiacées, Convolvula-
cées,etc., etc.) ; mais quelques-unes de formes différentes, comme 
par exemple les Bambous, ou autres Graminées arborescentes, les Or-
chidées épiphytes ; d 'autres distinguées par des caractères particu-
liers propres à constituer des tribus tout entières (par exemple, les 
Mimosées et les Cœsalpiniées dans les Légumineuses, les Cordiacées 
dans les Borraginées, les Rubiaùées non étoilées). Citons enfin plu-
sieurs familles caractéristiques, parce que , parmi leurs espèces, 
sont ces parasites d'une végétation si curieuse (les Loranthacées, 
Bafflésiacées,Balanophorées)-, et surtout plusieurs de c^Lianesdon t 
nous avons plus d'une fois fait mention (les Malpighiacées, Sqpin-
ttycées, Mènispermèes, Bignoniacées, Apocynées, Asclépiadées); 

§ 618. Jusqu'ici nous avons parlé de la zone intertropicale comme 
jouissant, sur toute son étendue, d'un climat identique. Mais on 
conçoit qu'il n'en peut être tout à fait ainsi. La marche de la terre 
autour du soleil, qui pour nous amène les extrêmes de l 'hiver et 
de l'été, ramène au contraire, pour les régions situées immédiate-



ment sous l 'équateur, des conditions exactement semblables, et 
toute différence tend à s'y effacer de plus en plus dans le passage 
du soleil d'un tropique à l'autre.11 n'y existe donc pas de distinction 
de saisons : la température moyenne se trouve être en même temps 
celle de toute l 'année; c'est aussi la température du sol à une cer-
taine profondeur, celle où se passent les phénomènes de la vie dans 
les parties souterraines des végétaux. La durée constamment égale 
des jours et des nuits tend à compléter cette uniformité constante 
dans les conditions auxquelles ils se trouvent soumis. Quelques de-
grés de latitude changent à peine ces conditions ; mais à mesure 
qu'on s'en éloigne, la distinction des saisons doit se laisser de plus 
en plus apercevoir. Cette différence, il est vrai, si l'on se contente 
d'une apparence générale et qu'on excepte certains points où des 
influences locales déterminent d'assez notables variations, est tou-
jours assez faible, et les lignes isothermes, tout en s'abaissant de 
quelques degrés de chaleur, s'éloignent peu des isochimènes et des 
isothères, toutes conservant un certain parallélisme avec l 'équa-
teur , et l'intérieuB»dU sol maintenant à une certaine profondeur 
une température constante qui n'est autre que la moyenne. Quoi 
qu'il en soit, il en résulte dans la végétation des différences appré-
ciables ; et l'on peut sous ce rapport subdiviser cette grande zone 
en équatoriale, comprenant à peu près 15 degrés des deux côtés 
de l 'équateur, et tropicale, étendue du 15e au 24e. Pour nous con-
tenter de quelques traits principaux choisis parmi ceux que nous 
avons réunis plus haut, la première se caractérise par la présence 
plus exclusive des Palmiers et des Scitaminées ; \a seconde, par 
celle des Fougères en arbre, des Mélastomacées, des Pipéracées. 11 
est clair qu'il ne peut y avoir de limite tranchée entre l 'une et 
l 'autre, soit par la température, soit par les productions naturelles, 
et que les différences ne se font bien sentir que si l 'on se plSce à 
des points suffisamment éloignés en latitude ou en hauteur . 

§ 619. Les grandes zones qu'on nomme vulgairement tempérées, 
et qui des tropiques s'étendent jusqu'aux cercles polaires, présen-
tent nécessairement, d'une de ces limites à l 'autre, des différences 
de climat et de végétation tout autrement tranchées que celles qui 
ont été signalées jusqu'ici. On doit donc dans l'examen qui nous 
occupe les subdiviser en plusieurs dont les bornes se trouvent dé-
terminées moins par les latitudes que par les lignes isothermq§ 
qui, ainsi que nous l'avons annoncé, en deviennent de plus en plus 
indépendantes. 

§ 620. Une première zone, étendue des tropiques jusque vers le 
34e ou 36e degré,qui serait mieux définie comme parcourue vers 
son milieu par l ' isotherme de 20 degrés, et qu'on pourrait nommer 

mxlalropicale, nous montre la transition de la végétation tropicale 
"à celle des climats essentiellement tempérés. On y observe encore 
beaucoup des plantes et des formes que nous avons précédemment 
énumérées, mais bien plus clair-semées, et mêlées en grande pro-
portion à celles de notre pays. Les Palmiers, les grandes Monoco-
tylédonées et les Fougères en arbre, s'y montrent encore ; les Me-
lastomacéès y sont nombreuses; les Myrtacées,Laurinées, Diosmécs, 
Protéacées, MagnoMacées. y acquièrent leur plus grand développe-
ment numérique. A côté, on y voit paraître des représentants des 
familles que nous avons à nommer dans la zone suivante, et natu-
rellement dans une proportion croissante, à mesure qu'on s'appro-
che de celle-ci ; on y trouve des genres européens, et même un 
certain nombre d'espèces identiques. Ce mélange de productions 
bien diverses et la possibilité d 'emprunter à la fois à des climats 
tout à fait différents la plupart de celles qui peuvent être utiles 
ou agréables à l 'homme, placent cette zone dans des conditions 
narliculièrement favorables; aussi comprend-elle les pays que le 
genre humain a les premiers habités, et ces/ries que les ancrens 
décoraient du nom de Fortunées. 

§ 621. La portion de la zone tempérée située en dehors de la pré-
cédente peut elle-même, d'une manière générale, être partagée sur 
chaque hémisphère en trois zones secondaires : une première, ou 
tempérée chaude, parcourue par les isothermes de 15 à 10 degrés; 
une intermédiaire, ou tempérée froide, par celles de 10 à 5 degrés; 
une dernière, par- celles de 5 à 0 degré. Celle-ci ne mérite pas le 
nom de tempérée, et peut prendre celui de sous-arctique à cause du 
voisinage du cercle polaire, dont elle se rapproche, au delà duquel 
elle s'avance même sur un petit nombre de points, ceux qui cor-
respondent aux rivages occidentaux de l'Europe et de l'Amérique, 
taiîdis que, sur tout le reste des continents, elle reste plus ou moins 
en deçà. Paris, où la température moyenne est de 10°,8; Londres, 
où elle est de 10°,4; Vienne, où elle est de 10°,f, sont à peu près 
situés sur la l imite commune des deux premières. 

§ 622. Enfin nous trouvons la zone polaire ou glaciale dans la-
quelle la vegétalion, de plus en plus appauvrie, ne tarde pas à dis-
paraître ent ièrement . 

§ 623. Si nous n'avons pas dessiné tout de suile*les principaux 
v traits oui caractérisent les végétations de ces différentes zones tem-

pérées et froides, c'est qu'on peut les saisir au moyen d'une autre 
considération que nous avons laissée de côté jusqu'ici. En effet, 
nous n'a'vons pas encore tenu compte d'une autre cause qui influe 
puissamment sur l'inégale distribution de la chaleur à la surface de 
la terre, dont nous avons parlé comme si elle présentait partout 



un même niveau, celui de la mer. Mais chacun sait qu'il en est au-
trement, et que le relief de cette surface est loin d'être égal sur une 
partie de son étendue, mais exhaussé en plateaux sur plusieurs éta-
ges, et hérissé de montagnes qui forment des chaînes plus ou moins 
longues que dominent des sommets encore plus élevés de distance 
en distance. Or, à mesure qu'on s'élève, on trouve que la tempé-
rature s'abaisse, et dans une proportion telle qu'une ascension de 
quelques heures suffit pour vous faire passer par tous les degrés 
de température décroissante. Une très-haute montagne, située 
sous la ligne, et couverte, à son sommet , de neiges éternelles, 
comme l'est, par exemple, le Chimborazo dans la grande Cordil-
hère des Andes, représente donc, dans un espace très-borné, tous 

changements qu'on éprouverait dans une succession plus lente 
si l'on allait de l 'équateur au pôle. 

Si la loi suivant laquelle la chaleur décroît de l 'équateur au pôle 
est variable suivant les divers méridiens, celle suivant laquelle elle 
décroît à mesure qu'on s'élève en hau teur paraît, de son côté, va-
rier suivant diverses circonstances, comme la saison, l 'heure du 
jour , l'inclinaison et l'exposition de la pente. Le décaissement est 
plus lent l 'hiver, la nuit, sur une pente très-douce ou sur les pla-
teaux. Une différence de 200 mètres , plus ou moins, suivant ces 
circonstances, donne en moyenne u n degré de différence dans la 
température, à peu près comme le donnerait un intervalle de deux 
degrés en latitude. A une certaine hauteur , le froid doit être tel 
que la chaleur des jours d'été ne puisse suffire à dissoudre les 
glaces formées pendant le reste de l ' année ; et là commence la li-
mite des neiges éternelles, limite nécessairement d'autant moins 
elevée que le climat est moins chaud à la base de la montagne, ou, 
en d'autres termes, qu'elle se rapproche plus des pôles, et qui, à 
une certaine distance de ceux-ci, vers 75 degrés, se trouve, après 
s'être abaissée graduellement, descendre jusqu'au niveau de la 
mer. Ainsi, cette limite se trouve à près de 5.000 mètres dans les 
Cordillères, entre les tropiques, à 2,700 dans nos Alpes, au-dessous 
de 1,000 en Islande. Les glaciers sont des prolongements qui des-
cendent plus bas qu'elle, suivant les accidents du terrain, et mar-
quent la voie naturelle assignée à l 'écoulement des neiges et des 
eaux qui proviennent de leur fonte. 

La végétation suivie"depuis la base jusqu 'au sommet de la m o n - , 
tagne présentera des modifications analogues, une succession de 
zones comparables à celles que nous avons indiquées en marchant 
de l 'équateur au pôle. Au pied d 'une montagne située précisément 
sous l 'équateur,nous trouverons lavégétation de lazoneéquatoriale; 
a une hauteur de 600 à {,200 mètres , celle de la zone tropicale , 

plus haut celle de la zone juxtàtropicale qui sera graduellement 
remplacée par celle des zones tempérées. Nous voyons donc que, 
dans ces dernières où nous vivons, il est possible, sans voyager 
jusqu'aux pôles etsans sortir de notre pays, de se faire une idée juste 
de ces diverses végétations appartenant à des zones de plus en plus 
froides; qu'il suffit pour cela de suivre celle d'une haute montagne 
à ses divers degrés d'élévation. Ainsi, le midi de la France apparte-
nant à la zone tempérée chaude, celui qui pourra gravir les Pyré-
nées en partant des plaines du Roussillon, ou de la Provence, s'éle-
ver jusqu'au sommet des Alpes, qui s'avancent là si près du rivage, 
verra dans celte courte excursion s'opérer rapidement sous ses 
yeux tous les changements qu'il observerait en parcourant l'Eu-
rope du midi au nord jusqu'aux derniers confinsde la Laponie.C'est 
donc cette marche que nous suivrons de préférence. Nous signale-
rons encore, chemin faisant, les familles qui fournissent à chaque 
végétation ses traits pr incipaux; mais nous nous aiderons aussi 
de quelques végétaux remarquables, familiers à la plupart de nos 
lecteurs, et qui nous serviront comme de jalons; puis nous jette-
rons un coup d'œil sur les autres parties du globe comprises dans 
la même zone, où les modifications de la végétation seront plus 
facilement comprises, quand il ne s'agira plus que de la comparer 
à celle que nous connaissons par nous-mêmes. 

§ 624. Nous avons nommé la Provence et le Roussillon. Tous les 
pays baignés par la Méditerranée offrent avec ceux-là les rap-
ports les plus frappants dans leur végétation jusqu'à une certaine 
distance du rivage, et forment dans leur ensemble une région bo-
tanique presque uniforme. Quelques-unes des familles tropicales 
s'avancent jusque-là, mais n'y sont plus représentées que par un 
petit nombre d'espèces : comme les Palmiers, par le Dattier et le 
Chamœrops ; les Térébinthacées, par le Lentisque et le Pistachier ; 
les Myrtacées, par le Myrte et le Grenadier ; les Laurinées, par le 
Lawrîer des poètes ; les Apocvnées arborescentes, par le Laurier-
rose. D'une autre part , d'autres familles jusque-là peu nombreuses 
multiplient leurs représentants, comme les Caryophyllées, les 
Cistinées, les Labiées qui , couvrant tous les terrains secs et aban-
donnés, remplissent l 'air de leurs exhalaisons aromatiques. Les 
Crucifères commencent aussi à se montrer. Parmi les Conifères 
,on trouve les Cyprès, les Pins pignons, d'Ale'p, laricio, etc.; parmi 
les Amentacèes, les Chênes verts, le Liège, les Platanes, etc. Un ar-
bre cultivé, l'Olivier, est particulièrement propre à caractériser 
cette région, où on le trouve à peu près partout et hors de la-
quelle on le rencontre à peine. 

§ 625 La végétation des environs de Paris peut nous donner une 



idée générale de' celle d'une grande partie de la zone tempérée 
froide. Les familles que nous venons de nommer s'y montrent aussi 
dans une grande proportion, mais moindre pour les Labiées et les 
Caryophyliées, croissante au contraire pour les Ombellifères et les 
Crucifères. Ce sont encore les mômes familles d'arbres, mais re-
présentées par d'autres espèces : les Conifères, pa r l e Pin commun, 
les Sapins, le Mélèze, etc.; les Amcntacées, par les Chênes, Cou-
driers, Hêtres, Bouleaux, Aunes, Saules, tous sujets à perdre leurs 
feuilles pendant l 'hiver, et de là une physionomie toute différente 
dans le paysage et variable suivant les saisons. Ces divers végétaux 
varient eux-niemes, soit par leur nombre proportionnel, soit par 
leurs espèces mêmes, suivant le point de la zone où l'on est placé. 

§ 026. Supposons le spectateur au pied des Alpes, vis-à-vis d'un 
de ces grands massifs que couronnent les neiges étemelles. En por-
tant ses regards sur la montagne, il remarquera facilement que 
cette végétation qui l 'environne immédiatement, et qui caractérise 
le centre et le nord de la France, disparaît à u n e certaine hauteur 
pour faire place à une autre, qui subit elle-même des changements 
successifs à mesure qu'elle s'élève; et comme à une certaine dis-
tance son œil ne pourra saisir que les masses dessinées par les 
grands végétaux au milieu desquels s'en cachent d'autres plus hum-
bles, il verra comme une suite de bandes superposées les unes aux 
autres : d'abord celle des arbres à feuilles caduques, qui se distin-
gue à sa verdure plus tendre, puis celle des Conifères à verdure 
foncée et presque noire ; puis enfin une bande dont le vert plus 
indécis est interrompu çà et là par des plaques d'autre couleur, et 
va se dégradant jusqu'à la ligne sinueuse où commence la neige ; 
elle est due à ce que les arbres dont les cimes se confondaient plus 
ou moins rapprochées, et coloraient ainsi uniformément les espa-
ces recouverts par eux, ont cessé et ont fait place à des arbrisseaux 
ou herbes de plus en plus voisins du niveau du sol et rabougris. 

Si, du point où les objets s'offraient ainsi massés, il s'avance vers 
la montagne et la gravit, il pourra d'abord recueillir les plantes de 
nos champs, puis sur les premières pentes il en verra apparaître 
d'autres plus ou moins différentes et qu'on désigne sous le nom 
d alpestres : des A conits, des Astrantia, certaines espèces A'A rmoises, 
de Seneçons, de Prenantlies, cVAchillées, de Saxifrages, de Paten-
tées, etc., etc. Après avoir côtoyé des Noyers,traversé des bois de 
Châtaigniers, il aura vu ceux-ci cesser, et les bois se composeront 
de Chenes, de Hêtres, de Bouleaux. Mais les Chênes cesseront les 
premiers (vers 800 mètres), les Hêtres un peu plus loin (vers 
1,000 mètres). Ensuite les bois seront formés presque exclusivement 
parles arbres verts(l eSapin, 'e Mélèze le Pin commun), qui s'arrêtent 

eux-mêmes à des étages successifs (jusque vers 1,800 mètres). Une 
Conifère,le Pin cembro, s'observe encore quelquefois dans l'espace 
d'une centaine de mètres. Au delà de cette limite, les arbres s'abais-
sent pour former d'humbles taillis, comme par exemple d une es-
pèce d'Aline (Alnus viridis). C'est à peu près alors qu'il se verra en-
touré par ceux de cet arbrisseau qui caractérise si bien une région 
des Alpes dont on l'appelle la Rose, le Rhododendron, qui cesse plus 
haut à son tour pour faire place à d'autres plantes plus basses en-
core, dépassant peu le niveau du sol, et qu'on désigne parl'épithete 
d'alpines : ce sont des espèces de quelques-unes de ces familles qu'il 
observait à son point de départ, des Crucifères, Caryophyllées, Re-
nonculacées, Rosacées, Légumineuses, Composées, Cypéracées, Gra-
minées, mais des espèces différentes ; ce sont aussi de nombreux et 
nouveaux représentants d'autres famiiles qui ne se montrent que 
p l u s rarement dans la plaine : des Saxifrages, des Gentianes, etc. 
Les plantes annuelles manquent presque entièrement, et c'est ce 
qu'on devait prévoir, puisqu'il suffit pour détruire leur race qu'une 
année défavorable ait empêché la maturation complète de leurs 
graines, et que ce cas doit se présenter assez souvent dans un cli-
mat aussi rigoureux. Les plantes vivaces ou ligneuses au contraire 
se conservent sous le sol maintenu à une température beaucoup 
moins basse, soustraites ainsi à l'influence mortelle de l'atmos-
phère, et se développant toutes les fois qu'elle s'adoucit ou se ré-
chauffe à un degré suffisant : mais ce n'est que pendant une bien 
courte saison et, sur certains points, qu'une fois en plusieurs an-
nées. 11 en résulte que les tiges s'élèvent à peine, que celles qui 
sont frutescentes ordinairement rasent le sol, tantôt rampantes, 
tantôt courtes,-roides, enchevêtrées, formant de loin en loin des 
plaques épaisses et compactes, comme deviendrait un arbrisseau 
qu'on taillerait chaque année.très-près de terre. La physionomie 
propre à chaque famille s'efface en quelque sorte, remplacée par 
la physionomie générale de plante alpine, et l'on retrouve celle-ci 
jusque dans des g e n r e s à espèces ordinairement arborescentes, par 
exemple dans des Saules, qui ici rampent cramponnés au sol. 
Sur le bord des eaux, là où la croupe des montagnes forme une 
pente adoucie, ou s'aplatit en gradins sur lesquels puisse s'arrêter 
une couche d 'humus, la végétation forme des tapis étendus ; mais 
le plus souvent ce tapis est déchiré par les accidents du terrain, 
et la verdure ne se montre que par lambeaux dans les intervalles, 
les fentes ou les anfractuosités des rochers. Plus on s'élève, plus 
elle s'éparpille et .s'appauvrit, jusqu'à ce qu'enfin ces rochers ne 
montrent plus d'autre végétation que celle des Lichens, dont les 
croûtes varient un peu la teinte monotone de leur surface. On est 



arrivé aux neiges éternelles, oii les êtres organisés ne peuvent 
plus accomplir leur vie et ne se montrent qu'en passant. 

§ 627. Comparons maintenant ce qu'on observe en s'avançantdu 
centre de la France vers le pôle, à ce qu'on a observé dans l'ascen-
sion des Alpes. On voit de même'graduellement diminuer le nom-
bre absolu des espèces et le nombre relatif de celles de certaines 
familles (Labiées, Ombellifères, Rubiacées, etc.), disparaître com-
plètement celles de plusieurs autres (Malvacées, Cistinèes,Euphor-
biacées, etc.). En prenant pour point de comparaison certains vé-
gétaux caractéristiques, ces arbres que nous avons suivis sur la 
pente des Alpes, nous trouvons leur distribution à peu près ana-
logue, si on la considère d'une manière générale, un peu diffé-
rente cependant, si l'on se livre à un examen plus détaill et plus 
rigoureux. Ainsi, sur les côtes occidentales de la Scandinavie, le 
Hêtre s 'arrête à 60 degrés, un peu plus tôt q u e le Chêne, qui s'avance 
jusqu'à 61 degrés. C'est la limite septentrionale de la zone tempé-
rée froide. Nous entrons dans la zone sous-arctique, au milieu des 
forêts d'arbres verts, de Sapin qui cesse vers 68 degrés, de Pin qui 
cesse vers 70 degrés, mais où le Mélèze m a n q u e entièrement. Le 
Bouleau commun s'avance encore un peu plus loin. Ce sont donc 
les mêmes végétaux dont nous avons vu l'ensemble caractériser 
ces diverses zones déterminées par les diverses hauteurs des mon-
tagnes, mais ici ils se dépassent dans un o rd re différent et quel-
quefois inverse. On ne rencontre plus ensui te que des arbrisseaux 
bas, et, vers l'extrémité de la Laponie, nous entrons dans la région 
polaire. Mais celle-ci peut elle-même se subdiviser en deux: Pune 
arctique, analogue à celle des Alpes que n o u s avons vue nue d'ar-
bres, mais revêtue encore d'humbles arbrisseaux : ici le Bouleau 
nain, jusqu'au 71e degré, remplace l'Aune vert des montagnes et 
l e Rhododendron ferrugineum se représente par une espèce, parti-
culière (/?. làponicum) ; l 'autre polaire, a u Spitzberg, par exem-
ple, ou la végétation, réveillée quelques semaines seulement, 
dort ensevelie sous la neige le reste de l ' année , et ne produit plus 
que des végétaux vivaces et sous-frutescents, chétifs, clair-semés 
les mêmes, pour la plupart, que nous avons signalés'vers la limité 
des glaces éternelles. Mais faisons bien r e m a r q u e r que dans le pa-
rallèle précédent des diverses zones de végétat ion suivant les alti-
tudes et suivant les latitudes, nous a v o n s , pour ces dernières 
choisi la portion de la terre la plus favorisée comparativement,' 
ce le ou les lignes isothermes se relèvent l e plus'vers le pôle, la 
cote occidentale de l'Europe. En suivant d ' a u t r e s méridiens.nous 
aurions vu les zones successives s'arrêter à des latitudes beaucoup 
moins elevees, d autant moins que nous n o u s serions avancés da-

vantage vers ceux qui traversent le centre des grands continents 
ou se rapprochent de leurs côtes orientales. 

§ 628. Rappelons aussi ce que nous avons annoncé (§ 612) : 
c'est que la température moyenne exerce moins d'influence sur la 
végétation que la température extrême des hivers, et surtout celle 
des étés, ainsi que leur durée. Car beaucoup de végétaux échap-
pant sous la terre et sous la neige qui les recouvre à l'action de 
l'atmosphère, peuvent braver ainsi celle des hivers les plus rigou-
reux et reparaître au jour pendant l 'été, en parcourant même toutes 
les phases de la floraison et de la fructification, s'il est assez chaud 
et assez long. Ces mêmes conditions permettent également la con-
servation d'un certain nombre d'espèces annuelles. 11 peut donc en 
résulter de notables différences dans la végétation de deux points 
situés sur une même isotherme : celui où les températures estivale 
et hivernale diffèrent peu , et celui où elles diffèrent beaucoup, 
comme à l'ouest et dans l ' intérieur des continents, chacun-d'eux 
excluant un certain nombre de plantes que l 'autre admet. En consé-
quence, les lignes isothermes ne peuvent, non plus que celles des 
latitudes ni celles des altitudes, définir rigoureusement une zone 
végétale : les isochimènes et les isolhères n'y suffiraient pas davan-
tage. La végétation d'un pays plus ou moins borné est une résultante 
de ces influences combinées et de beaucoup d'autres encore, bien 
plus complexe par conséquent que le climat auquel elle ne se 
subordonne que d'une manière générale. On ne peut donc prétendre 
circonscrire ses variations si nombreuses dans certaines lignes con-

1 tinues, ou les formuler dans un petit nombre de lois. On conçoit par 
là combien est imparfaite et incomplète l'esquisse que nous avons 
tracée, obligé dé nous resserrer dans quelques pages et d'éviter la 
multiplicité des détails ici pourtant si nécessaire : aussi dans celte 
exposition avons-nous eu recours moins aux préceptes qu'aux 
exemples. Nous avons naturellement pris le nôtre dans l'Europe, 
et surtout dans la France , pour que le lecteur ait au moins le 
terme de comparaison à défaut de la comparaison tout en-
tière. ' , , , 

S 629. Nous ne nous sommes guère arrête que sur les grands 
continentset,à partir des zones tempérées, nous nous sommes borné 
à l'Europe et à ses montagnes. Il nous reste donc à ajouter quelques 
lignes sur les différences,que les,îles peuvent présenter dans leur 
végétation, comparées aux continents. Celles qui ont une grande 
étendue peuvent être considérées comme de petits continents elles-
mêmes, mais néanmoins offrent toujours, par le développement de 
leur l i t toral, une proportion plus grande de terrains soumis au 
climat plus humide et plus tempéré que nous avons nommé marin 



(§6¡3). Cette différence influe nécessairement sur leur végétation, 
à laquelle elle impr ime quelques caractères particuliers, mêlés à 
ceux qu'elle offre en commun avecles parties des continents voisins 
et situés à la même latitude. Un de cès caractères est l'abondance 
relative des végétaux acotylédônés cellulaires, et principalement des 
Fougères, auxquelles ce climat paraît singulièrement favorable, et 
d'autant plus qu'il est en même temps plus chaud. Elles s'y montrent 
donc dans une proportion d'autant plus grande, par rapport à la 
totalité des autres végétaux, que l'île est moins considérableet par 
conséquent plus complètement placée dans ces conditions de tem-
pérature. Ainsi, dans la grande île de la Jamaïque, le nombre des 
Fougères, comparé à celui des espèces phanérogames, est comme 
i à 10. La proportion est 1/8 dans les îles de France et de Bour-
bon, 1/6 à la Nouvelle-Zélande, 1/4 à Otaïti, 1/3 à l'île Norfolk, 
1/2 à celle de Tristan-d'Acunha. Un autre caractère de la végéta-
tion des îles mise en regard de celle des continents, c'est que le 
nombre total des espèces végétales y est moindre sur une étendue 
égale, et d 'autant moindre que l'île se trouve plus petite et plus 
écartée au sein de l'Océan : résultat presque nécessaire de l'obsta-
cle qu'oppose cette interposition des mers à la transmission d'es-
pèces primitivement étrangères au sol, qui, au contraire, sur un 
espace égal, mais continental, peuvent arriver et finir par s'établir, 
en s'avançant de proche en proche de tous les espaces circonvoi-
sins. Le climat mar in , sur beaucoup de points, et surtout en s'éloi-
gnant des tropiques, paraît nuire à la végétation arborescente, 
probablement aidé par l'action de vents violents et fréquents. C'est' 
ce qu'on peut déjà remarquer sur beaucoup de nos côtes. L'Islande, 
les archipels Shetland et Féroé, n'ont pas d'arbres ou n'en offrent 
que quelques bouquets rabougris, isolés sur un petit nombre de 
points abrités, tandis que nous avons vu ces arbres s'avancer au-
tant et même plus loin en latitude sur la côte de Norwége, y 
acquérir une grande vigueur et y former des forêts. 

§ 630. Les bornes de cet ouvrage ne nous ont pas permis d'exa-
miner les diverses parties de la terre, de suivre chaque zone sur 
tout le contour du globe, et de comparer les zones analogues sur 
ses deux hémisphères boréal et austral, de déterminer les diffé-
rences que présentent les chaînes de montagnes appartenant à des 
contrées plus ou moins éloignées ou courant dans des directions 
inverses. Cette étude nous eût montré des ressemblances frappantes 
lorsque les circonstances météorologiques sont les mêmes, une 
analogie remarquable entre la végétation du sommet des Alpes et 
celle des Andes et de l'Himalaya, du nord de l 'Amérique ainsi que 
de l'Europe et de l'Asie ; mais elle nous eût montré en même temps 

de notables différences. Celles-ci se prononcent d'autant plus que 
les parties de la terre comparées se trouvent plus complètement 
séparées entre elles par un plus grand espace de mers, comme le 
sont, par exemple, relativement l 'un à l 'autre, l'ancien continent, 
celui de l 'Amérique, celui de là Nouvelle-Hollande. Nous eussions 
vu ainsi que les analogies résultent tantôt de la similitudedes formes 
imprimées à des plantes d u r este différentes, comme par exemple à 
toutes celles des régions polaires ou à celles qu'on observe aux der-
nières limites de la végétation des montagnes ; tantôt au contraire 
de la présence de plantes de mêmes genres ou de mêmes familles, 
mais revêtues de formes extrêmement diverses. Cependant les dif-
férences se seraient trouvées en général prévaloir, et nous serions 
arrivés à ce résultat qu'un grand nombre de points de la terre 
offrent dans leur végétation une dissemblance indépendante des 
conditions différentes dans lesquelles ils se trouvent placés, comme 
si chacun d'eux, dans le principe, avait été l'objet d'une création à 
part. Deux points éloignés avec un climat analogue et-même iden-
tique, et avec toutes les autres circonstances dont L'ensemble de-
vrait entraîner l'identité des productions naturelles, peuvent néan-
moins ne produire que des plantes différentes. C'est donc que 
chacun d'eux dans le principe a reçu les siennes et non les autres, 
quoiqu'elles eussent pu également y vivre. Cela est tellement vrai 
qu'on voit certaines espèces, transportées d'un centre à un autre, 
y prospérer comme dans leur patrie primitive. 
" § 631. On conçoit qu'une espèce, partant ainsi d 'un centre quel-
conque, se propage en rayonnant autour de lui tant qu'elle trouve 
les conditions nécessaires à sa vie. Les latitudes différentes, les 
chaînes de montagnes, les déserts, les mers surtout sont autant de 
barrières naturelles qui s'opposent àson extension indéfinie, et la 
renferment le plus ordinairement dans des bornes plus étroites que 
celles qui lui sont assignées par les conditions propres à son organi-
sation particulière, dont nous ne pouvons nous rendre compte. Sui-
vant ces différences de vitalité qui permettent aux unes et interdi-
sent aux autres des séjours variés, les unes se répandent dans un 
vaste espace, les autres se concentrent dans des limites plus ou 
moins rétrécies ; mais il en est qu'on rencontre sur des points très-
distants, séparés par des obstacles naturels dont nous venons de si-
gualer quelques-uns et qu'elles n'ont pu franchir seules. Elles ont 
pu, comme dans les cas que nous avons cités, être transportées des 
unsaux autres par l 'homme, ou par quelques-uns de ces agents divers 
«lui favorisent la dissémination (§ 481). 11 y en a cependant pour 
lesquelles on ne peut expliquer ou supposer cette agence, cl l'on se 
trouve ainsi conduit à admettre que plusieurs ont pu appartenir à 



plusieurs centres de végétation primitive à la fois, et que chacun de 
ces centres se compose de végétaux en plus grande proportion pro-
pres à lui seul, en moindre proportion communs à plusieurs autres 
en même temps. On a nommé sporadiques (art-jpa&V.o;, vagabond), 
ces végétaux répandus dans de grands espaces et dans plusieurs 
pays différents, endémiques résidant dans sa patrie) ceux 
qu'on a observés dans un seul pays. Parmi les premiers, les uns se 
montrent sur des points très-divers d'une même zone, mais sans la 
franchir (comme par exemple leSauvagesiaerecta qu'on a observé 
aux Antilles, à la Guyane, au Brésil, à Madagascar, à Java) ; d'autres, 
sur plusieurs zones à la fois (comme le Scirpus maritimus, qui 
croît en Europe, dans l'Amérique du Nord, aux Indes occidentales, 
au Sénégal, au Cap, à la Nouvelle-Hollande ; 1 cSamolus Valerandi, 
presque également disséminé). Les mêmes épithetes peuvent s'ap-
pliquer aux genres et aux familles aussi bien qu'aux espèces, né-
cessairement dans des limites plus étendues. Les Cactées, concen-
trées dans l 'Amérique intertropicale, qu'elles ne dépassent que 
peu au nord, les Quinquinas, sur une certaine zone des Andes, 
sont des exemples de famille et de genre endémiques. 

§ 632. Si deux points, placés sur le globe à des distances assez 
considérables, mais dans des conditions analogues, n'offrent pas la 
même végétation, il y a néanmoins, en général, entre ces deux végé-
tations, des rapports qu'on ne peut méconnaître. Les plantes, d'une 
part, diffèrent en tant qu'appartenant à deux centres différents; de 
l 'autre, se rapprochent en tant que destinées à vivre dans des con-
ditions semblables. Ainsi, ce peuvent être les mêmes genres repré-
sentés par des espèces différentes, les mêmes familles représentées 
par des genres différents ou des familles voisines. Les exemples 
pourraient être apportés en foule ; il nous suffira d'en rappeler 
quelques-uns, déjà cités pour la plupart, comme celui des A menla-
cèes et des Conifères de l'Europe tempérée représentées par d'autres 
espèces des mêmes genres dans la même zone de l 'Amérique sep-
tentrionale ; ceux des Conifères par d 'autres genres (Araucaria, 
Podocarpus)danscelle de l'Amérique méridionale; l e / M r e coînmun, 
place vers la limite septentrionale de la zone tempérée dans notre 
hémisphère; le Hêtre antarctique, placé vers la limite méridionale 
dans l 'hémisphère austral; deux espèces de Chdmœrops, marquant 
la limite septentrionale des Palmiers,Yhumilis en Europe, le Pal-
metto en Amérique ; le Rhododendron des Alpes, remplacé en 
Lapome par une autre espèce, sur les Andes par un autre genre, 
le Befaria ; la présence de Diosmées aux terres australes, au cap de 
Bonne-Espérance, dans l 'Europe méridionale, mais sur chacun de 
ces points offrant des genres assez divers pour former autant de 

tribus distinctes ; lçs Èricinée* du Cap, remplacées en Australie par 
la famille voisine des Épacridées ; celle des Sélaginées par les 
Myoporinées, etc., etc. On pourrait donc, par une comparaison 
empruntée à la chimie, dire que dans ces combinaisons de familles, 
de genre?, d'espèces, qui forment la végétation d'un pays, il existe 
des équivalents, il s'opère des substitutions, pour constituer celle 
d'un autre pays analogue, quoique différente. 

§ 633. Dans l'étude de la géographie botanique, au lieu dépasser 
en revue les diverses contrées de la terre, en indiquant les varia-
tions que la végétation subit de l 'une à l'autre, on peut suivre 
une marche en quelque sorte inverse en prenant toutes les familles 
une à une, et examinant comment chacune a ses espèces distri-
buées sur le globe. C'est par cette comparaison générale qu'or, 
s'assure de quelques-unes de ces vérités que nous avons déjàin-
diquées sur la concentration ou la dispersion de certaines espèces, 
genres et familles, et qu'on peut déterminer leur proportion rela-
tive, soit sur l'universalité de la terre, soit sur ses grandes divi-
sions ou parties, soit en particulier sur chacun de ses points dont 
on connaît suffisamment la llore (nom par lequel on désigne soit 
la végétation d'une contrée, soit l'ouvrage destiné à la faire con-
naître). La détermination de ces proportions a été nommée Arith-
métique botanique par M. de Humboldt. Si les flores de toutes les 
contrées étaient faites avec un degré de perfection suffisant, et 
par conséquent si toutes ces proportions se trouvaient une fois 
bien déterminées, la connaissance des plantes d'une seule famille 
pourrait sur un point quelconque donner, dans certaines limites, 
une idée du reste de sa végétation. La science est bien loin d'être 
arrivée à ce degré de précision qui permettrait de conclure ainsi 
de la partie au"tout ; contentons-nous donc de quelques rapports 
généraux, ceux qu'on a pu déterminer avec moins d'incertitude 
et qui d'ailleurs peuvent seuls entrer dans le cadre étroit de cet 
ouvrage. 

§ 634. En recherchant les proportions relatives des espèces ap-
partenant aux trois grands embranchements du règne végétal sous 
différentes latitudes, si l'on s'en rapporte aux nombres donnés par 
les flores, on sera tenté d'admettre cette loi, que le nombre des 
cryptogames ou acotylédonées augmente, proportionnellement à 
celui des phanérogames ou cotylédonées à mesure qu'on s'éloigne 
de l'équateur. D'après les tableaux donnés par M. de Humboldt 
pour les parties moyennes des trois grandes zones terrestres, les 
espèces cryptogames seraient égales en nombre aux phanérogames 
dans la zone glaciale (de 67° à 70"), de moitié moins nombreuses 
qu'elles dans la zone tempérée (de 45° à 52°), à peu près huit fois 
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moins dans la zone équatoriale (de 0° à 10'!), le rapport étant 1/15 
pour les plaines et 1/5 pour les montagnes. Ce dernier rapport 
viendrait en confirmation aux autres. Mais on doit remarquer 
que dans les flores le nombre des cryptogames est loin d'être fixé 
d'une manière aussi précise que celui des phanérogames ; que 
le premier continue à augmenter par les recherches qui ajoutent 
peu au second (par exemple dans la flore de Paris); que les divers 
pays de l 'Europe ont été sous ce rapport explorés par des botanistes 
sédentaires avec un tout autre soin que les pays étrangers n'ont 
pu l'être par des voyageurs, auxquels devaient échapper beaucoup 
de plantes obscures et peu visibles, comme, le sont la plupart des 
acotvlédonées ; qu'on s'est d'autant plus attaché à la recherche 
des cryptogames que celle des phanérogames était plus tôt épuisée, 
et par conséquent le pays plus rapproché des pôles ; que les pro-
portions trouvées ont dû se ressentir de cette inégalité dans les 
investigations, qui, poursuivies avec le m ê m e soin dans les régions 
tropicales, amèneraient sans doute des résultats un peu différents 
dans la proportion de ces végétaux, soit sur toute la t e r re , soit 
dans chaque zone, principalement dans les plus chaudes. Au reste, 
tout ce qui précède s'applique particulièrement aux acotvlédonées 
cellulaires. Nous verrons que la distribution des vasculai.res suit 
d'autres lois et connues avec plus de certi tude. 

§ 635. En comparant entre eux les deux grands embranche-
ments des végétaux cotylédonés, on voit q u e la proportion relative 
des monocotvlédonés va en augmentant à mesure qu'on s'éloigne 
de l 'équateur. Jusqu'à 10 degrés, elle é t a i t , relativement à l 'en-
semble des phanérogames, à peu près de 1/6 pour le nouveau con-
tinent et 1/5 pour l'ancien. Croissant progressivement, elle at-
teint 1/4 vers le milieu de la zone tempérée et 1/3 vers ses limites. 
Mais elle redescend un peu dans les régions glaciales, par exemple 
au Groenland. Il est clair que la proportion des dicotvlédonées est 
inverse et s'exprime par des fractions complémentaires des précé-
dentes. C'est l 'augmentation de certaines familles, la diminution 
de certaines autres, qui déterminent ces résultats, comme le fera 
comprendre le tableau suivant, que n o u s empruntons à M. de 
Ilumboldt, et qui indique, pour le mi l ieu des trois grandes zones 
et relativement à la totalité des phanérogames , la proportion de 
quelques-unes des familles les plus généralement répandues et les 
plus importantes par le nombre de leurs espèces, et dont le con-
tingent doit par conséquent,, en variant suivant les zones, influer 
le plus sur les variations de ces grands rapports . 
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§ 636. Les espèces plus nombreuses répandues entre les tropiques 
correspondent nécessairement à un plus grand nombre de familles 
et de genres ; et il diminue progressivement en se rapprochant des 
pôles. Mais comme alors chaque genre est représenté par un nombre 
moindre d'espèces, dans ces flores des pays froids, le nombre des 
genres, par rapport à celui des espèces, devient plus grand. Ainsi, 
par exemple, la flore française compte aujourd'hui plus de 7,000 
espèces réparties dans plus de 1,100 genres; celle de Suède,un peu 
plus de 2,300 espèces pour 566 genres ; celle de Laponie, un peu 
moins de 1,100 espèces pour 297 genres; de sorte que pour cha-
que genre le nombre moyen des espèces est en France de 6, en 
Suède de 4,1, en Laponie de 3,6. 

Le nombre absolu des espèces ligneuses et leur proportion aux 
espèces herbacées augmentent ainsi à mesure qu'on s'approche 
davantage de l 'équateur. Le nombre relatif des espèces annuelles 
ou bisannuelles croît donc suivant une marche inverse, mais qui 
ne se continue"pas ainsi jusqu'au pôle. Ce sont les régions tempé-
rées qui paraissent les plus favorables à leur nature délicate, ainsi 
que le prouve l 'expérience de nos jardins. Elles y acquièrent leur 
maximum, et plus loin leur proportion reprend une marche dé-
croissante. Nous avons vu qu'elles disparaissent dans les zones les 
plus froides, sôit en latitude, soit cri hauteur, où la plupart des 
plantes sont vivaces ou sous-frutescentes. 

Un corollaire des propositions précédentes, c'est que la taille 



des végétaux va en augmentant d 'une manière générale des pôles 
vers l 'équateur. Mais cette règle semble intervertie pour un ordre 
particulier de plantes, les Fucus, qui, assez petits dans les mers 
tropicales, acquièrent d'énormes dimensions dans les mers arcti-
ques ou polaires. On en a mesuré au cap Ilorn dont la longueur 
atteignait à peu près 100 mètres. 

§ 637. Nous n'avons encore parlé que des rapports numériques 
entre les différents groupes de plantes (familles, genres, espèces), 
rapports qui , par leurs combinaisons diverses suivant les diverses 
contrées, donnent la physionomie propre au paysage de chacune 
d'elles. Mais celle-ci dépend en même temps d'une autre cause que 
nous n'avons pas encore examinée, du nombre des individus d'une 
môme espèce dans une étendue donnée. Dans tout pays, celui qui 
considérera avec quelque attention la végétation qui l 'entoure, et, 
ne se contentant pas d'un coup d'œil vague jeté sur l 'ensemble, 
cherchera à en analyser les divers détails, reconnaîtra tout de 
suite que, parmi les végétaux qui le composent, les uns se répètent 
un nombre intini de fois, et que telle espèce couvrede grands espa-
ces de ses individus pressés les uns contre les autres, tandis que ceux 
de telle au t rene se montrent que de loin en loin.Delamultiplicité 
d'espèces diverses réunies sur un même point oudela multiplication 
d'une môme espèce qui croît à l'exclusion delà plupart des autres, 
dépend la sensation de variété ou de monotonie que l'œil t ransmet 
à l'esprit. On a nommé plantes sociales celles qui vivent ainsi en 
société, comme certains animaux par grands troupeaux : si l 'on en 
rencontre quelques pieds isolés à une grande distance de tout autre, 
ce n'est qu'une rare exception. Leur présence indique toujours une 
même nature dans le terrain qu'elles couvrent; la ligne où elles 
s 'arrêtent, un changement dans la nature du terrain. 

§ 638. Nous nous trouvons ici naturellement amenés à l'examen 
d'une influence, celle du sol, que nous avons dû jusqu'à présent 
laisser de côté, puisque nous avons considéré les grandes régions du 
globe dans l'ensemble de leur végétation, et que les variations ré-
sultant de celles du terrain sont beaucoup plus locales, plus mor-
celées, et se multiplient dans chacune de ces régions, souvent sui-
des espaces assez bornés. Pa rce nom général de sol, nous devons 
entendre tout milieu où peut croître une plante, et par- consé-
quent les eaux s'y trouvent elles-mêmes comprises. 

§ 639. Commençons par celles de la mer où nous avons vu (§ 529) 
vivre une partie des Algues, celles qu'on connaît vulgairement, sous 
le nom de Fucus, et qui, cramponnées, mais non enracinées sur les 
fonds ou les rochers, absorbent leur nourriture dans l 'eau salée qui 
les environne. Quelques-unes même flottent librement : telle est 

cette curieuse espèce qu'on appelle Raisin des tropiques, à cause 
de ses renflements ramassés en grappes, et qui se montre aux na-
vigateurs sous la forme de bancs d'une vaste étendue, entre les 
22e et 36e degrés de latitude boréale, entre les 25e et 43e degrés de 
longitude occidentale. Parmi les Phanérogames, les Zostéracées 
seules (tableau II) sont des plantes marines. 

§ 640. Parmi celles d'eau douce, nous trouvons une autre partie 
des Algues (§ 544), quelques-unes librement flottantes, la plupart 
enracinées aux fonds, les Characées, les Rhizocarpées, quelques 
Mousses etHépatiques;desPlianérogames, presque toutesles espèces 
de Monocotylédonées à graine dépourvue de périsperme et à pé-
rianthe nul ou herbacé (tableau 11), d'autres à graine périspermée, 
comme les Pistiacées et certaines Typhinées ; des Dicotylédonéesj 
les Cératophyllées, Podostémacées, Nymphœacëes, Nélumbonées. 
Cabombacées, la plupart des Iialoragées, Utricularinées, etc., etc. 

§641. La plupart decesplantes élèvent au-dessusdel'eauieurssom-
mités portant les fleurs et les fruits, et nous fournissent ainsi un 
passage presque insensible à celles de marais ou de rivages, qui n'ont 
que leur partie inférieure sous l'eau, leurs inflorescences et souvent 
une partie de leurs feuilles au-dessus : les Joncaginées, Alismacées 
Butomées, sont dans ce cas. Les Graminées, Joncées, Cypéracées, en 
fournissent de nombreux exemples. Citons encore les Orontiacé'es, 
Pontédériacêes, quelques Lycopodiacées, Iridées, Orchidées, Polygo-
nées, Caryophyllées, Crucifères, Renonculacées, Lythrariées, Rosa-
cées, Onagrariêes,Ombellifère$Jylantaginées1Scrofularinées, Labiées 
et Composées. 11 en est'qui préfèrent les eaux stagnantes, soit éten-
dues en nappes plus ou moins considérables, soit resserrées dans 
des mares et des fossés; d'autres veulent des eaux courantes, 
quelques-unes l 'eau glacée qu'entretient la fonte des neiges perpé-
tuelles, comme les jolies espèces de Saxifrages et autres plantes 
alpines qui tapissent le bord des ruisseaux dans ces hautes régions. 

L'eau salée, mortelle pour la plupart des plantes, est au con-
traire nécessaire à la vie de plusieurs qu'on voit pulluler dans les 
sables du rivage, de la mer , et dont quelques-unes s'avancent 
même 1111 peu plus loin et y baignent leur pied à une certaine 
profondeur : tels sont par exemple, les Avicennia et les Palétu-
viers ou Manglicrs (Rhizophorées, tableau XI), ces arbres éminem-
ment sociaux, communs sur les rivages de toutes les mers tropi-
cales, auxquelles ils impriment une singulière physionomie par 
leurs fortes racines s'élevant au-dessus de l'eau et formant comme 
autant d'arcs-boutants sur le centre desquels s'élève la tige. 

0:i nomme tourbières certains marais d'une nature particulière, 
couverts de plantes sociales dont les racines entremêlées intime-



ment entre elles finissent par former une sorte de terrain spon-
gieux et mouvant, dont le fond est souvent rempli par les espèces 
d'un genre de Mousses, le Sphagnum, où se plaisent certaines 
plantes (Drosera, Oxycoccus, quelques Saules, etc. ; et quelques 
Fougères, comme YOmunda regalis). La végétation de chaque 
année, en s'élevant, exhausse le fond, et celle des années précé-
dentes s'enfonce ainsi et s'enterre de plus en plus, cesse de vivre, 
mais à l 'abri de l'action de l 'air, ne se décompose pas et finit 
par constituer, avec le limon qui lie ses différentes parties dans 
leur position primitive, une masse compacte susceptible d'être 
exploitée comme combustible sous le nom de tourbe. 

Certaines plantes se rencontrent à peu près également sur la terre 
recouverte d'eau ou desséchée. Beaucoup de celles des marais 
sont dans ce cas, et on les nomme amphibies. Quelques-uné's, 
qu'on désigne sous l'épithète particulière d'inondées, croissent sur 
les terrains alternativement recouverts et abandonnés par l 'eau. 
Les feuilles de ces amphibies sont sujettes à varier de formes, sui-
vant qu'elles se sont développées dans le milieu aquatique ou dans 
l 'atmosphère : celles du Ranunculus aquatilis méritent d'être étu-
diées sous ce rapport. 

§ 642. Nous avons parlé autre part (§§238-242) de l'influence 
que la nature du sol solide diversement modifiée exerce sur la vé-
gétation; mais nous avons dû nous occuper seulement du rôle 
qu'elle joue dans la nutrition des végétaux, et il nous reste à cher-
cher maintenant celui qu'elle peut avoir dans la distribution de 
leurs espèces ou familles. Les terrains de composition chimique 
différente présentent dans leurs productions spontanées quelques 
différences, mais assez peu appréciables dans l'ensemble delà flore. 
Ainsi, les terres calcaires, ou siliceuses, ou argileuses, montrent 
sans doute quelques plantes qui sont propres à chacune d'elles, 
mais ce n'est pas en un nombre ou avec une constance tels que 
la flore de l 'une se distingue nettement de celle de toutes les autres 
par des traits généraux. 11 en est autrement des terrains salés : 
ils se couvrent de certaines espèces, et beaucoup d'entre elles 
prennent des formes assez caractéristiques dans leur feuillage court 
et épaissi, connue les Salsola, Salicornia, etc. D'autres Atriplicées, 
quelques Ciucifères (Crambe et Cakile), quelques Primulacées 
'^amolus et Glaux), des Statice, abondent aussi sur les bords de 
la mer, et nous avons déjà fait remarquer (§ 241) qu'on retrouve 
les mêmes végétaux ou d'autres analogues dans l ' intérieur des 
terres toutes les fois que leur composition est saline. 

Mais, en général, la composition du sol agit surtout en modifiant 
ses propriétés physiques, en le rendant plus meuble ou plus com-

pacte, plus ou moins perméable à l'eau et à l 'air, plus propre à re-
tenir ou à laisser passer la première; tellement que le même ter-
rain pourra être favorable ou nuisible à la même plante, sous deux 
climats de nature opposée, et que réciproquement la même p.lanle 
demandera des terrains de nature différente dans l 'un et dans 
l 'autre de ces climats différents. 

§ 643. C'est la nature du sol qui détermine un grand nombre de 
stations des plantes. Elles ont, pour nous résumer, leurs séjours 
dans l'eau de la mer , sur son bord imprégné dé sel marin ou sui-
des terrains qui en sont éloignés, mais salés par une autre cause; 
dans l 'eau douce, stagnante dans des espaces petits ou étendus, 
courante en ruisseaux ou en rivières ; sur leurs rives; dans les ma-
rais; dans les tourbières ; sur les rochers; dans les sables dont la 
Composition chimique peut varier, mais est le plus ordinairement 
siliceuse; dans des lieux stériles par une autre cause (par exemple, 
parce que le terrain, au contraire trop compacte, se durcit pa r la 
chaleur en une niasse que les racines ne peuvent percer); dans les 
terrains où domine l'argile, ou la chaux, ou le gypse, ou un autre 
élément, formés en place, ou par des alluvions, ou par des atterris-
semenls, ou par des déjections volcaniques, ou d'une autre origine 
quelconque, etc. D'autres fois l'indication de la station est em-
pruntée à l'association de la plante avec d'autres combinées déjà 
entre elles d'une certaine manière. C'est ainsi qu'on distingue celles 
qui croissent dans les forêts, dans les prairies, dans les haies, dans 
les terrains cultivés et remués souvent (Plantœ arvenses), etc. Nous 
trouvons ici l'influence de l 'homme sur la distribution des végé-
taux, puisque c'est elle qui a déterminé artificiellement ces der-
nières combinaisons. Mais il en existe une autre que celle qu'il 
exerce volontairement et sciemment. Certaines plantes sauvages, 
certaines mauvaises herbes, qu'il serait plus porté -à extirper qu'à 
propager, l 'accompagnent partout et se multiplient autour de sa 
demeure comme les Orties, diverses espèces de Clienopodiumetde 
Bumex, de Mauves, le Mouron des oiseaux, etc., etc. Leur présence 
au milieu d'une campagne déserte, de solitudes perdues à une 
grande élévation dans les montagnes, indique qu'il a passé par là, 
et qu'au moins la huile d 'un berger \ a été quelque temps élevée. 

§ 641. L'homme civilisé, auquel ne suffisent plus les productions 
spontanées que lui offre la terre, et qui cherche à multiplier autour 
de lui les animaux et les végétaux qui peuvent lui servir ou lui 
plaire, à détruire ceux qui lui déplaisent ou lui nuisent, tend né-
cessairement à modifier de plus en plus la distribution de ces êtres 
et la physionomie de la nature primitive. Nous ne la voyons 
qu'ainsi altérée dans la plus grande partie del 'Euiope, où il faut 



qu'un lieu soit bien inaccessible ou irrévocablement stérile pour 
rester abandonné à lui-même. Les forêts, dans l'état de nature, 
tendent a s emparer du sol, ainsi qu'on peutle voir encore dans 
Je sud du Chili, où les bouquets de bois, une fois établis sur le 
Dora ou au milieu des prairies, empiètent sur elles chaque année 
en s avançant sur toute la ligne de leurs lisières comme en colonne 
serree, missent par opérer leur jonction, et, rétrécissant de plus 
en plus le cercle des Graminées, par les remplacer complètement. 
C est le.contraire dans les pays cultivés. Les forêts, qui en cou-
vraient primitivement la plus grande étendre, s 'éclairassent et 
disparaissent graduellement sous les coups de l 'homme, et celles 
quon conserve, soumises pour la plupart à des coupes réglées, 
n ont plus m le meme aspect ni la même influence sur la nature 

,C/ L C S c o n d i t i o n s ^ climat ont été ainsi modifiées; 
celtes du sol le sont sans cesse par la culture, qui règle d'ailleurs 
les espèces peu nombreuses qui doivent le couvrir. Beaucoup de 
celles qui formaient la flore spontanée sont ainsi détruites, au 
mo ins par places ; quelques autres, au contraire, sont introduites, 

g é n é r a l des plantes annuelles dont les graines se sont 
mel es a celles des Céréa es venues de pays plus ou moins loin-
tains Mais quelles que soient ces modifications, elles ne peuvent 

1 Ï Ï H ! 7 f ° n d * q U e nature ne conserve pas ton ou s 
sePdroits; elle dirige l 'homme tout en le suivant : le« plantes 

S ? r : S , f e , C O n t i n U e ~ à f a h ' e C r o î l r e e n ^ n d a n c e , les plantes 
e i f i ' la*,SSe ? .1'®' s o n t u " double indice par lequel 
e Î e l n ï ïï0?'1; ? - P 8 d e r n i è r e s même dessignes 
l T e m n l n v l ï î h S é o f a P h i e botanique : seulement en 
m o v p n ï r ' ( ,S G ' ? p e l e r ' I " c l 'nduslrie humaine trouve 
S r toute c » l l u r e avantageuse plus ou moins au delà 
à elle n J'mo ^ ' T c r o i s s a n c e des mêmes plantes laissées 
Dort Mur CGS , imi te® a i n s ' étendues conservent leur rap-
d ' i l c t , r , J f S e S r p e c f •11 . f e u t S e s o ^ n i r a u s s i q u e l ' a b r e n e 
d unecul ture dansun heu donné peut ne pas impliquer son impossi-
bilité, mais seulement la préférence donnée à d W r S S S i ï S -
geuses pour ce lieu-là. C'est dans sa région nata qû ' n S a t 
cultive atec le plus de succès et ordinairement qu'il "a été d ' a b o S 
Les climats analogues lui sont ensuite les pi s fovorables à 

S e K R d a v a n t a / e d e c e t t e - c u U r S S m 
de plus en plus difficile, sa production de moindre en moindre En 
ayant égard a ces considérations, la géographie botanique" t l'a'ori-
S e 2 S r t U e " e T l - L l P ^ c r e e m p r u S à l a ^ 

vu certains végétaux spontanés accompagner telle ou telle eu 1-

turc, en les rencontrant autre part, on en conclura la probabilité 
que cette même culture pourrait y réussir aussi. 

§ 645. Dans le rapide examen qu'il nous reste à faire de la dis-
tribution des végétaux cultivés, nous nous bornerons à un petit 
nombre, à ceux qui servent le plus généralement de base à la nour-
riture de l 'homme, et se trouvent en conséquence les plus répandus 
sur la terre. Nous emprunterons à l'excellent travail de M. Schouw 
beaucoup des détails qui,suivent. 

La culture des Céréales (§ 556) est poussée dans le nord de la 
Scandinavie jusque vers le 70e degré, à peu près vers la limite où 
nous avons vu cesser aussi les arbres. C'est le seul point où elle 
dépasse le cercle polaire, en deçà duquel elle s'arrête sur tout le 
reste de la terre, vers 60 degrés dans l'ouest de la Sibérie, vers 
55 degrés plus à l 'est; près de la côte orientale, elle n'atteint pas 
le Kamtchatka, c'est-à-dire le 51e degré. Dans l 'Amérique, elle 
peut arriver jusqu'au 57e degré sur la côte occidentale, comme 
le prouve l'expérience des possessions russes ; mais, sur l'orien-
tale, elle ne dépasse pas le 50e ou au plus le 52e degré. La ligne 
qui la circonscrit au nord dans les deux continents se trouve 
donc suivre les mêmes inflexions que les isothermes. 

C'est l'Orge qui mûrit jusqu'à cette limite, dont s'approche au^ i 
l'Avoine, mais à laquelle la récolte est loin d'être sûre, e t " e 
réussit quelquefois qu'une année sur plusieurs. Leurs graines 
font l 'aliment de l 'homme dans le nord de l'Ecosse, de la 

. Nonvége, de la Suède et de la Sibérie. 
Plus au midi, on voit s'y associer la culture du Seigle, qui, du 

reste, monte aussi loin que celle de l'Avoine dans la Scandinavie. 
C'est celle qui domine dans cette partie de la zone tempérée froide, 
que forment le sud de la Suède et de la Nonvége,«le Danemark, 
presque tous les pays riverains de la Baltique, le nord de l'Alle-
magne et une portion de la Sibérie. On commence à y rencontrer 
aussi le Blé, et l'on, ne cultive plus guère l'Avoine que pour la 
nourriture des chevaux, l'Orge que pour la fabrication de la bière. 

Puis commence une grande zone où le Blé est cultivé presque 
à l'exclusion du Seigle, et qui comprend le sud de l'Ecosse, l'An-
gleterre, le centre de la France, une partie de l'Allemagne, la 
Hongrie, la Crimée et le Caucase, et des parties de l'Asie cen-
trale celles où il y a quelque agriculture. Comme la "Vigne croit 
dans une partie de. cette zone, le vin remplace la bière, et en 
conséquence l'Orge est moins recherchée. 

Le Blé s'étend bien plus au sud, mais là on y associe communé-
ment la culture du Riz et du Maïs. C'est ce qui a lieu dans la pé-
ninsule espagnole, une partie du midi de la France, notamment 

4 -i. 



celle qui borde la Méditerranée, l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure et 
la Syrie, la Perse, le nord de l'Inde, l 'Arabie,l 'Egypte, la Nubie, la 
Barbarie et les Canaries. Dans ces derniers pays, le Maïs et le Riz 
sont le plus généralement cultivés vers le sud, et dans quelques-
uns aussi le Sorgho et le Poa abyssinica. Le Seigle, dans cel te 
double zone du Froment, est relégué sur les montagnes à des élé-
vations assez considérables, l'Avoine aussi; mais la culture de cette 
dernière finit par disparaître à cause de la préférence donnée à 
l'Orge pour la nourriture des chevaux et des mulets. A l 'extrémité 
orientale de l'ancien continent, en Chine et au Japon, par une 
cause qui paraît inhérente aux habitudes du pays, nos graines sont 
presque abandonnées pour la culture exclusive du Riz. Elle do-
mine aussi dans les provinces méridionales des États-Unis, mais 
celle du Maïs est générale dans le reste de cette partie de l'Amé-
rique beaucoup plus que dans notre continent. 

Dans la zone torride, c'est aussi le Maïs qui domine en Amé-
rique, le Riz en Asie, distribution qui tient sans doute à l 'origine 
primitive de ces deux Graminées. Elles sont cultivées également 
toutes deux en Afrique. 

Dans l 'hémisphère boréal, dont les régions tempérées admet-
t r o n t sans doute la plupart de ces cultures, elles doivent être 
plus rares, à cause de l'état de civilisation moins perfectionné et 
des populations plus clair-semées, et dépendent en partie des 
usages apportés par les colonies. Celle du Blé est dominante dans 
le midi du Brésil, à Buenos-Avres, au Chili, au cap de Bonne-
Espérance et à la Nouvelle-Hollande, dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, où l'Orge et le Seigle se montrent plus au midi, ainsi que 
dans l'île de Van-Dicmen. 

En rechercktent maintenant la distribution des Céréales sur les 
zones différentes par les hauteurs, nous la trouverions analogue à 
celle que nous venons de voir sur les zones différentes par les lati-
tudes. Pour avoir un exemple qui les présente toutes à la ois, 
prenons les Andes de l 'Amérique équatoriale. Le Maïs y domine 
de 1,000 à 2,000 mètres, mais arr ive encore à près de 400 mètres 
plus haut . Entre 2,000 et 3,000, ce sont les Céréales d'Europe 
qui dominent à leur tour : le Seigle et l'Orge vers le hau t , le Bl.é 
plus bas. 

§ 040. La Pomme de terre (§ 002), à une époque toute moderne, 
s'est répandue dans presque tous les pays cultivés, et est venue 
s'ajouter aux aliments farineux fournis par la graine des Céréales, 
les remplacer presque dans certaines contrées. Sa cul ture suit celle 
de ces Céréales jusqu'à ses dernières limites, et râême les dépasse 
un peu, si l'on choisit les variétés hâtives qu 'un été fort court peut 

amener à maturité.C'estainsi qu'on lacultive maintenant en Islande, 
et à des hauteurs considérables sur les montagnes d'Europe, là où 
les Céréales ne peuvent plus réussir. Dans les pays chauds, au con-
traire, la Pomme de terre dégénère facilement, et est en consé-
quence abandonnée, si ce n'est à des hauteurs suffisantes pour 
ramener le climat aux conditions convenables de température. Sa 
culture est générale, suivant M. de llumboldt, dans les Andes équa-
toriales, entre 3,000 et 4,000 mètres. 

§ 047. Dans le haut Pérou, le Quinoa, espèce du genre Cheno-
podium, de la famille des Atriplicées, était communément cultivé, 
avant l 'arrivée des Européens, pour ses graines farineuses, et il 
l'est encore, quoiqu'à un beaucoup moindre degré. 

§ 648. Plusieurs espèces du genre Polygonum, type de la famille 
voisine des Polygonées (§ 573), dont la graine offre une composition 
analogue, servent, pour cette raison, habituellement d'aliment 
aux peuplades qui habitent les montagnes septentrionales et les 
hauts plateaux de l'Asie, d 'où ces espèces sont originaires. L'une 
d'elles, le Sarrasin (P. fagopyrum), est très-répandue dans le nord 
de l'Europe, particulièrement dans la Bretagne, où elle forme la 
principale nourr i ture des paysans. 

§ 649. Les populations de quelques districts montagneux, dans 
l'Apennin en Italie, en France dans les Cévennes et le LimowRi, 
se nourrissent, pendant une partie de l 'année, de Châtaignes. Le 
Châtaignier (§ 566) croît spontanément dans toutes les régions mon-
tucuses du midi de l 'Europe, dans l'Asie Mineure et le Caucase, et 
il est cultivé assez loin de ses limites naturelles. Mais il lui faut, 
pour que son fruit mûrisse, un certain degré de chaleur assez long- • 
temps prolongé. Au delà de Londres et de la Belgique, vers 51 de-
grés, il ne vient plus à matur i té et n'est plus cultivé comme frui-
tier, mais seulement pour son bois ou pour l 'ornement. Comme, 
en sa qualité d 'arbre, il doit subir toute l'influence des hivers, il 
est probable que sa limite au nord est marquée par une ligne iso-
chimène. Mais il redoute aussi la chaleur : déjà, en Italie, il ne 
croît que sur le penchant des montagnes, et il manque à l'Atlas. 

§ 650. Entre les tropiques, dans toutes les parties peu élevées 
au-dessus du niveau de la mer, ce sont d'autres produits végétaux 
qui nourrissent l 'homme, parce que, en général, la quanti té de sub-
stance alimentaire fournie par eux est beaucoup plus considéra-
ble sur un espace donné, et que, d'ailleurs, les fruits obtenus, le 
plus souvent presque sans culture, favorisent l'aversion aux rudes 
travaux sous un climat brûlant. Nous avons cité : Io le Bananier, 
qui est cultivé pour ses frui ts jusqu'en Syrie, vers 34 degrés, et 
qui, dans les Andes, ne fructifie qu'avec peine à une hauteur de 



2,000 mètres, où la chaleur moyenne tombe à i8-19 degrés; 2° le 
Dattier (§558) , Palmier de l 'Afrique septentrionale où certaines 
populations se nourrissent de son fruit , qui ne peut mûr i r au delà 
d'une certaine ligne allant de l 'Espagne jusqu'en Syrie, du 39e au 
30e degré, quoique l 'arbre puisse encore végéter quelques degrés 
plus au nord; 3° le Cocotier (§ 558), originaire de l'Asie méridio-
nale, maintenant répandu, comme le Bananier, sur toute la zone 
intertropicale, mais se plaisant seulement sur les bords de la mer , 
loin de laquelle on ne peut l'obtenir. 11 demande une température 
moyenne de plus de 22 degrés, s 'arrête par conséquent, à peu près 
là où commencent les Céréales, et fournit à certains peuples, par 
exemple, ceux de la péninsule de l'Inde et de l'île de Ceylan, un 
objet important de nourr i ture et de commerce,4 4° l'Arbre à pain 
(§ 567), aliment de la plupart des habitants des iles de la mer du 
Sud, dont il est originaire, transporté maintenant aux Antilles, au 
Brésil, à la Guyane, et à l'île de France, mais qui cra int assez le 
froid pour ne pouvoir dépasser le 22'- ou 23e degré de latitude. 

§ 651. Citons encore quelques plantes alimentaires cultivées pour 
leurs racines farineuses : l'Igname (Dioscorea alata), originaire de 
l'Archipel Indien, et dont la culture ne s'étend guè re au-delà de 
10 degrés de chaque côté de l 'équateur dans l 'ancien monde ; la 
Pa$Ke (§ 604), venue de l'Inde, mais qui réussit jusque dans nos 
climats tempérés, quoiqu'elle cesse d'être cultivée en grand au 
delà de la zone chaude, c'est-à-dire de 41 à 42 degrés ; le Manioc 
(§ 568), répandu du Brésil jusque sur la côte occidentale d'Afrique, 
cultivé en Amérique jusqu 'au 30e degré des deux côtés de l 'équa-
teur, et qui ne peut l 'être sur les montagnes à u n e élévation sur-
passant. 1,000 mètres. 

§ 652. Nous avons vu, à l 'article des différentes familles, à quel 
point les boissons fermentées et alcooliques sont recherchées par 
l 'homme, qui s'en procure dans presque tous les pays au moven 
des végétaux qu'il peut y avoir à sa disposition. Nous en examine-
rons ici un seul, le plus important de tous, la Vigne (§ 585\ rela-
tivement aux limites de sa culture en grand pour la fabrication du 
vin. Cette l imite paraît s 'être étendue autrefois plus au nord que 
maintenant , puisqu'on faisait du vin en Bretagne et en Normandie, 
où l'on n'en fait plus, moins sans doute parce que le climat se 
serait détérioré, commequelques-uns le prétendent , q u e parce que 
la civilisation, facilitant les échanges et les transports , a engagé a 
substituer d 'autres cultures plus avantageuses à celle-là, et à aban-
donner un produit médiocre et incertain, qu'on pouvait aisé-
ment et sûrement t i re r supérieur d 'autre part. Quoi qu ' i l en soit, 
la ligne où s 'arrête actuellement la culture en grand de la Vigne 

commence sur la côte occidentale de * rance vers N a n t e s g , , 0 ) . 
de là elle remonte jusqu'auprès de Paris ( 4 9 d e ^ u n p e p l u s 
haut encore en Champagne, et sur la Moselle et le R h m j u s q u * 
51 degrés ; puis, après quelques ondulations, passe a peu p a s au 
même degré en Silésie, redescend ensuite vers le m u h M 
degrés en Hongrie, d'où elle se soutient a la me.no a u t u d e j u , 
qu'en Crimée et au nord de la Caspienne, ou elle d ^ ' ^ 
limite méridionale de la Vigne est aux Canaries ver 2 ,48 u » 
elle suit le littoral de la Barbarie, s'y interrompt P» " 
sur un petit point de l'Egypte et beaucoup plus a b o n d a n e en 
Perse à 29 degrés et même à 27 degrés. Elle ne mûrit pas au Ja 
p o n t e t n'est pas cultivée en Chine, où sans doute d i e p o u r r a i 
l 'ê t re , mais dont tout le vaste empire est voue a la boisson du 

T D a n s l 'autre hémisphère et en Amérique, cette: culture a été j n -

tée avec succès, sur quelques points disséminés, d ap esles hab 
tudes et les idées des colons, mais non sur une échelle assez ge-
S e pour que sa circonscription actuelle pu .sse eIre con ide ee 
c « nécessaire et fixée par la na ture . Dans l ^ e P g 
trionale, où les premiers navigateurs t rouvèrent plusieurs espèce, 
distinctes de Vig'nes croissant 
nale de sa cul ture ne.dépasse pas 37 degreâ sur es bords de 1OUM, 
38 degrés dans la Nouvelle-Californie; sa l imite méridionale 
26 degrés à la Nouvelle-Biscaye, 32 degrés au Nouvea^Mexiqu . 
Dans l 'hémisphère austral , où e l l e n 'at teint certainement nulle 
part 40 grés! on l'observe au Chili et dans la province de Buenos 
K e s ; vers 34 degrés dans la Nouvelle-Hollande et au cap de 
BÔnne'-Espérancè, si renommé par son vin. -

Quant aux montagnes d'Europe, e l l e monte au p us a SO mc-
tres en Hongrie; dans le nord de la Suisse, a ooO ne dépassé 
pas 650 sur le versant méridional des Alpes, et peut s approche 
de 960 dans l 'Apennin mér id ionale t en Sicile, quoiqu'a Tener.ffe 

C l D c n * c e U q u r f ! ' é c è d e on peut conclure que la Vigne veut un 
c l i m a u e m p é i l mais q u ' e l l / s e règle moins 
moyenne que sur celle de l 'été, qui doit avoir une cei tame force 
pour mûr i r ses fruits, et u n e certaine durée, pour que cette ma-
turation qui doit s'achever en automne, y trouve encore u n e 
i S r n e assez élevée. Ne renconlre-t-elle nulle p a r t s o , , s l s 
trooioues ces conditions favorables? Les observations mode, ne, 
s S E décider la question affirmativement, i W ^ o u h B cer-
tains points déjà signalés autrefois (comme une des .les d n cap 
Vert, celle de Saint-Thomas près de la côte de Guinée, et 1 Abys-



sinie), on fait maintenant sur la côte ouest de l'Amérique méri-
dionale, vers le 18e, le 14" et jusqu'au 6" degré, du vin dont les 
voyageurs parlent avec éloge. On pourrait supposer que les hau-
teurs où cette cul ture a lieu compensent les latitudes trop basses ; 
mais cela ne peut être vrai partout, puisqu'on la voit, sur cer-
tains points, descendre jusqu'à la côte. Seulement il faut que le 
climat soit extrêmement sec, et l 'humidité semble autre part la 
rendre impossible. 

§ 053. Les limites de cet ouvrage ne nous permettent pas d'expo-
ser la distribution de plusieurs autres végétaux cultivés comme 
utiles à l 'économie et à l 'industrie, et nous forcent de renvoyer 
aux courts renseignements dont quelques-uns ont été l'objet à 
l 'article de leur famille, comme l'Olivier, la Canne à sucre (§ 556), 
le Caféier (§ 606), le Cacao (g 586) le Thé (§ 587), et diverses 
plantes servant à la fabrication des fils et cordages, des tissus, ou 
à la teinture. 

Nous nous contenterons, en finissant, d'appeler l'attention du 
lecteur sur cette liaison intime des diverses branches de la science 
entre elles, et des connaissances théoriques avec la pratique. La 
classification, éclairée par l'étude de l 'organisation, éclaire à son 
tour celle des propriétés; elle introduit l 'ordre dans le chaos des 
innombrables espèces végétales, permet de constater celles qui 
sont propres à chaque point du globe, conclut des associations na-
turelles des végétaux, desquelles résulte la flore de chaque con-
t rée et de chaque terrain, celles que l 'art peut essayer, et devient 
ainsi un des auxiliaires les plus utiles de l 'Agriculture. 
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